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PREFACE 


Il  y  a  quatre  ans  j'ai  publié  dans  un  volume,  inti- 
tulé Etudes  sur  la  Nature  humaine,  un  essai  de  con- 
ception optimiste  de  la  yie.  Parmi  les  éléments  très 
complexes  que  la  nature  humaine  tient  de  son  origine 
animale,  s'il  en  est  de  désharmonieux  qui  sont  la 
source  de  nos  malheurs,  on  en  aperçoit  aussi  qui 
peuvent  assurer  à  l'homme  une  vie  plus  heureuse. 

Mes  idées  ont  soulevé  des  objections  assez  nom- 
breuses, auxquelles  j'ai  voulu  répondre  par  une  argu- 
mentation développée.  C'est  ce  que  je  fais  dans  ce 
livre,  en  y  joignant  une  série  d'études  sur  les  pro- 
blèmes qui  touchent  de  très  près  les  bases  de  ma 
théorie. 

Bien  qu'il  ait  été  possible  d'appuyer  notre  raisonne- 
ment sur  des  faits  nouveaux,  établis  soit  par  mes  col- 
laborateurs, soit  par  moi-même,  il  reste  encore  un 
grand  nombre  de  points  au  sujet  desquels  nous  avons 
été  obligé  de  recourir  aux  hypothèses.  Nous  avons 
préféré  suivre  cette  voie  imparfaite,  plutôt  que  de 
reculer  la  publication  de  notre  livre. 

Même  à  présent,  il  y  a  des  critiques  qui  me  consi- 
dèrent comme  incapable  de  raisonnement  sain  et  logi- 
que. Plus  je  retarderai  la  publication,  plus  je  donnerai 
à  mes  critiques  de  nouvelles  chances  contre  moi. 
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Les  lignes  qui  précèdent  doivent  servir  aussi  de 
réponse  à  cette  remarque  d'un  de  mes  critiques,  que 
mes  idées  ont  été  suggérées  par  «  une  préoccupation 
personnelle  ».  Il  est  tout  naturel  qu'un  biologiste, 
amené  à  observer  de  très  près  les  phénomènes  de 
vieillissement  précoce,  se  mette  à  en  étudier  les  cau- 
ses. Mais  il  est  évident  que  cette  étude  ne  pourrait 
jamais  ал^о1г  la  prétention  d'arrêter  Tusure  d'un  orga- 
nisme déjà  en  train  de  vieillir  depuis  un  grand  nom- 
bre d'années.  Si  les  idées,  développées  dans  nos  tra- 
vaux, peuA^ent  amener  quelque  modification  dans  la 
marche  de  la  Aieillesse,  ce  ne  sera  possible  que  par 
leur  application  aux  jeunes  qui  voudraient  en  tirer 
profit.  Aussi  ce  livre,  de  même  que  les  Etudes  sur  la 
Nature  humaine,  s'adresse  beaucoup  plus  à  la  jeune 
génération  qu'à  celle  qui  a  déjà  subi  l'influence  des 
causes  du  vieillissement  précoce.  Nous  ал'0П8  pensé 
que  l'expérience  des  gens  qui  ont  леей  et  traiaillé 
longtemps,  pourrait  apporter  un  utile  enseignement. 

Ce  livre,  étant  la  suite  des  Etudes  sur  la  Nature 
humaine^  nous  aAons  autant  que  possible  éA^té  de 
répéter  les  points  qui  ont  été  suffisamment  traités 
dans  le  premier. 

x\ous  réunissons  dans  ces  Essais  les  résultats  de  nos 
travaux,  poursuivis  depuis  la  publication  de  nos 
Etudes.  Quelques  chapitres  ont  fait  le  sujet  de  plu- 
sieurs conférences  et,  sous  une  forme  modifiée,  ont 
rléji'j  été  publiés  ailleurs.  C'est  ainsi  que  l'essai  sur  les 
rudiments  psvchiques  de  l'homme  a  été  présenté  dans 
Ir  Wullelin  de  Flnstitut  général  pstjciudogique  de 
liM)i;    l'essai   sur  les  sociétés  animales  a  été  pul)lié 
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dans  la  Revue  Philornatique  de  Bordeaux  et  du  Sud- 
Ouest  en  1904  et  dans  la  Revue  de  J.  Finot  de  la  même 
année.  Il  a  paru  en  traduction  allemande  dans  les 
Annalen  der  Natur philosophie  du  Prof.  Ostwald.  Le 
chapitre  sur  le  lait  aigri  a  vu  le  jour  sous  forme 
d'une  brochure,  publiée  en  1905.  Un  résumé  de  notre 
essai  sur  la  mort  naturelle  a  paru  en  janvier  dernier 
dans  Harpej^'s  Monthly  Magazine  de  New- York  et  le 
chapitre  sur  la  mort  naturelle  des  animaux,  dans  le 
premier  numéro  de  la  Revue  du  Mois  de  1906. 

Je  remercie  vivement  mes  amis  et  élèves  qui  ont 
facilité  mon  travail  soit  par  l'obtention  de  faits  nou- 
veaux, soit  par  des  renseignements  utiles.  Leurs  noms 
sont  presque  tous  cités  dans  ces  Essais.  Un  seul  nom 
n'a  pas  été  mentionné.  C'est  celui  du  Docteur  J.  Gold- 
scHMiDT,  dont  l'encouragement  continuel  et  le  con- 
cours précieux  ont  largement  facilité  l'exécution  de 
mon  travail. 

Je  remercie  aussi  et  d'une  façon  particulière  mes 
amis  les  Docteurs  Ем.  Roux  et  Burnet  et  M.  Mesnil, 
qui  ont  bien  voulu  exécuter  le  travail  pénible  de  cor- 
riger le  manuscrit  et  les  épreuves. 

Paris,  7  fé\Tier  1907. 
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Le  traitement  des  vieillards  dans  les  pays  barbares. —  Assassinat  des 
vieillards  dans  les  pays  civilisés.  —  Suicide  des  vieillards.  — 
Assistance  à  la  vieillesse.  —  Les  centenaires.  —  Mme  Robineau, 
une  dame  de  106  ans.  —  Principaux  caractères  de  la  vieil- 
lesse. —  Exemple  de  vieux  mammifères.  —  Vieux  oiseaux  et 
vieilles  tortues.  —  Hypothèse  d'une  dégénérescence  sénile  des 
animaux  inférieurs. 


Dans  les  Etudes  sur  la  nature  humaine,  nous  алюп8 
exposé  une  théorie  du  mécanisme  intime  du  лае11- 
lissement  de  notre  organisme.  Nos  idées  ont,  d'un 
côté,  rencontré  des  objections  variées  et,  de  l'autre, 
elles  ont  suggéré  des  recherches  nouA^elles  sur  le 
même  sujet.  Puisque  l'étude  de  la  vieillesse  présente 
non  seulement  un  grand  intérêt  théorique,  mais  en 
même  temps  une  grande  importance  pratique,  nous 
pensons  quil  est  utile  de  la  soumettre  à  un  nouvel 
examen. 

Bien  qu'il  existe  encore  des  peuples  qui  résolvent 
le  problème  de  la  vieillesse  de  la  façon  la  plus  simple, 
en  supprimant  leurs  vieillards,  dans  les  pays  civilisés, 
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la  question  se  complique  par  Tintenention  des  sen- 
timents élevés  et  par  des  considérations  d'ordre 
général. 

Dans  toute  la  Mélanésie,  il  est  d'usage  d'enterrer 
vivants  les  vieux,  devenus  incapables  de  fournir  quel- 
que travail  utile. 

Lorsque  les  habitants  de  la  Terre  de  Feu  sont  mena- 
cés de  famine,  ils  tuent  et  mangent  les  vieilles  fem- 
mes, aA^ant  de  s'attaquer  aux  chiens.  Л  quelqu'un 
qui  leur  demandait  pourquoi  ils  agissaient  ainsi,  il 
fut  répondu  que  «  les  chiens  attrapent  les  phoques, 
tandis  que  les  vieilles  femmes  ne  le  font  pas  ». 

Les  peuples  civilisés  n'agissent  pas  comme  les 
Fuégiens  ou  les  autres  sauAages.  Ils  ne  tuent  ni  ne 
mangent  leurs  vieillards  ;  mais  malgré  cela  la  vie  de 
ceux-ci  devient  souvent  très  pénible.  Incapables  de 
remplir  quelque  rôle  utile  dans  la  famille  ou  dans  la 
commune,  les  vieilles  gens  sont  considérés  comme 
une  charge  très  lourde.  Et  si  on  n'a  pas  le  droit  de 
s'en  débarrasser,  on  désire  tout  de  même  leur  fin  et 
on  s'étonne  lorsque  celle-ci  n'arrive  pas  assez  vite. 
Les  Italiens  attribuent  aux  vieilles  femmes  sept  vies. 
Les  Bergamasques  pensent  que  les  vieilles  femmes 
possèdent  sept  âmes,  en  plus  une  huitième  àme,  toute 
petite,  et  encore  une  moitié,  et  les  Lithuaniens  se 
plaignent  de  ce  qu'une  vieille  femme  a  la  vie  si  dure 
qu'on  ne  peut  même  pas  la  broyer  dans  un  moulin. 
Ces  opinions  populaires  ont  leur  écho  dans  le  fait 
si  fréquent  de  meurtres  criminels  de  vieillards,  même 
dans  les  pays  les  plus  civilisés  de  l'Europe.  En  parcou- 
rant la  chronique  des  crimes,  on  est  étonné  de  la  quan- 
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tité  d'assassinats,  commis  sur  des  vieillards,  notam- 
ment sur  des  vieilles  femmes.  On  peut  se  rendre  compte 
facilement  des  motifs  de  ces  actes  criminels.  Un 
déporté  de  File  Sakhaline,  condamné  pour  assassinat 
de  plusieurs  vieillards,  a  déclaré  naïvement  au  méde- 
cin de  la  prison  :  «  A  quoi  bon  les  plaindre  :  ils 
étaient  déjà  vieux  et  seraient  morts  sans  cela  en  peu 
d'années  »  (1). 

Dans  le  célèbre  roman  de  DostoÏewsky  :  Crime  et 
Châtiment,  l'auteur  nous  transporte  dans  une  taA  erne 
où  des  jeunes  gens  discutent  toutes  sortes  de  problè- 
mes généraux.  Au  milieu  de  la  conversation,  un  étu- 
diant déclare  qu'il  «  assassinerait  et  люlerait  la  mau- 
dite vieille  et  cela  sans  le  moindre  remords  ».  En 
effet,  continue-t-il,  «  \o\ç\  comment  se  présentent  les 
choses  :  d'un  côté,  une  vieille  femme  bête,  insensée, 
insignifiante,  méchante  et  malade,  qui  ne  manquera 
à  personne,  qui  est  plutôt  nuisible  à  tout  le  monde, 
qui  ne  sait  pas  elle-même  pourquoi  elle  vit  et  qui, 
demain  peut-être,  mourra  de  sa  belle  mort.  Tandis 
que  de  l'autre  côté  se  trouvent  des  forces  jeunes  et 
fraîches  qui  périssent  pour  rien,  sans  être  soutenues 
par  personne,  et  ceci  en  quantité  de  milliers  ;  et  partout 
c'est  la  même  chose  »  (2). 

Les  vieillards  ne  risquent  pas  seulement  d'être 
assassinés  ;  ils  finissent  souvent  leur  vie  prématuré- 
ment en  se  suicidant. 

Dénués  de  moyens]  d'existence  ou  atteints  de  mala- 

(1)  Gazette  médicale  {en  russe),  1904,  p.  50. 

(2)  DostoÏewsky,  Œuvres  complètes,  t.  VI,  1882,  p.  64   (en 
russe). 
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dies  graves,  ils  préfèrent  la  mort  à  leur  л^е  pénible. 
La  chronique  des  journaux  rapporte  des  exemples 
très  nombreux  de  vieillards  qui,  las  de  souffrir,  allu- 
ment le  réchaud  et  meurent  asphyxiés. 

La  fréquence  des  suicides  parmi  les  A^eillards  est 
bien  établie  par  la  statistique  et  repose  sur  une  quan- 
tité de  données  précises.  Ce  résultat  est  connu  depuis 
longtemps.  Les  faits  поил^еапх  ne  font  que  le  confir- 
mer. Ainsi,  en  1878,  en  Prusse,  sur  un  nombre  de 
100.000  individus,  on  compte  loi  suicides  parmi  les 
hommes  âgés  de  20  à  50  ans  et  presque  le  double, 
293,  parmi  les  hommes  entre  30  et  80  ans.  Le  J)ane- 
mark,  ce  pays  classique  du  suicide,  confirme  la  même 
règle.  Il  y  a  eu,  à  Copenhague,  dans  l'espace  de 
dix  ans,  de  1886  à  1893,  394  suicides  parmi  les  hom- 
mes de  30  à  30  ans,  et  686  cas  de  mort  Aolontaire 
parmi  les  vieux  de  30  à  70  ans.  Les  deux  chiffres  se 
rapportent  à  100.000  individus.  Les  adultes  ont  donc 
fourni  36  1/2  p.  100  de  suicides,  tandis  que  les  A'ieux 
se  sont  donné  la  mort  en  raison  de  63  1  2  p.  100  (1). 

On  conçoit  que,  dans  ces  conditions,  les  politiciens 
et  les  philanthropes  se  donnent  beaucoup  de  mal  pour 
soulager  la  vieillesse  des  раилтез  gens.  Certains  pavs 
ont  déjà  adopté  des  lois  dans  ce  sens.  Ainsi  «  une  loi 
danoise  du  27  juin  1891  a  institué  l'assistance  obliga- 
toire en  faA'eur  des  л  ieillards  ;  elle  décide  que  toute 
personne  âgée  de  plus  de  60  ans  a  le  droit,  en  cas  de 
besoin,  d'être  secourue  ».  En  1896,  ])lus  de  trente-six 


(1)  Westkrgaaud,   Movtalitœt  u.  Morbilifœt,  2'  hWi.,    1901, 
pp.  653-655. 
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mille  (36.246)  personnes  ont  été  pensionnées  en  vertu 
de  cette  loi  pour  une  somme  de  presque  cinq  millions 
et  demi  (5.407.925)  de  francs  (1).  En  Belgique,  ce  n'est 
qu'à  partir  de  65  ans  que  les  vieillards  indigents  ont 
droit  à  la  pension. 

En  France,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  «  pour  hos- 
pitaliser un  vieillard  sans  appui,  des  préfets  ont  été 
réduits  à  lui  faire  infliger  une  condamnation  pour 
mendicité,  afin  de  pouvoir  le  maintenir  ensuite  au 
dépôt  départemental  »  (2).  Cet  état  de  choses  devra 
cesser  avec  l'application  de  la  loi  du  15  juillet  1905, 
d'après  laquelle  «  tout  Français  рпл'е  de  ressources, 
incapahle  de  subvenir  par  un  travail  aux  nécessités  de 
l'existence  et,  soit  âgé  de  plus  de  70  ans,  soit  atteint 
d'une  infirmité  ou  d'une  maladie  reconnue  incurable, 
reçoit  l'assistance  instituée  par  la  présente  loi  ». 

On  trouve  tout  naturel  de  faire  de  pareilles  lois  et 
d'imposer  le  reste  de  la  population,  sans  se  demander 
s'il  n'est  pas  possible  de  reculer  la  vieillesse  infirme 
de  façon  à  ce  que  les  hommes  ainsi  âgés  puissent 
encore  gagner  leur  vie  par  le  travail.  LaAieillesse  est 
un  phénomène,  capable  d'être  étudié  parles  méthodes 
des  sciences  exactes,  qui  pourront  peut-être  un  jour 
établir  les  règles  pour  conserver  la  santé  et  la  vigueur 
à  un  âge  où  actuellement  on  est  souvent  obligé  de 
recourir  à  la  charité  publique.  Dans  ce  but  on  devrait 
organiser  dans  les    asiles   des  études  systématiques 


(1)  Bienvenu-Martin,  Rapport  sur  V assistance  aux   vieil- 
lards, etc.,  1903,  p.  5. 
('2)  A.  Kevillon,  L'assistance  aux  vieillards,  1906,  p.  33. 
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sur  la  vieillesse,  afin  d'établir  le  régime  et  les  condi- 
tions les  meilleures  pour  la  conservation  de  l'activité 
à  un  lige  алапсе.  Dans  les  asiles  de  vieillards,  on 
1гоил^е  une  quantité  de  gens  âgés  de  75  à  90  ans, 
mais  les  centenaires  y  sont  extrêmement  rares.  Je 
connais  des  asiles  d'hommes  où,  depuis  la  fondation, 
il  n'y  a  pas  eu  un  seul  indiAddu  ayant  atteint  cet  âge 
exceptionnel.  Même  dans  les  asiles  de  femmes,  mal- 
gré la  plus  grande  longéлdté  de  ces  dernières,  les  cen- 
tenaires sont  très  rares.  Ainsi  à  la  Salpêtrière,  qui 
donne  asile  à  un  très  grand  nombre  de  A'ieilles  fem- 
mes, les  centenaires  ne  se  rencontrent  qu'une  fois 
par  hasard.  C'est  donc  dans  des  familles  que  l'on  peut 
trouver  des  personnes  de  ce  grand  âge  qui  présente 
un  intérêt  si  considérable  pour  l'étude  de  la  vieil- 
lesse. 

La  plupart  des  centenaires  que  nous  avons  pu 
observer  manifestaient  des  signes  de  décrépitude  men- 
tale tellement  accusés  que  leur  étude  devait  nécessai- 
rement se  borner  aux  propriétés  et  aux  fonctions 
purement  physiques.  Il  y  a  de  cela  quelques  années, 
on  se  montrait,  à  la  Salpêtrière,  très  fier  de  posséder 
une  femme  ayant  atteint  sa  centième  année.  C'était 
une  vieille  débile  qui  restait  couchée  sur  son  lit  et,  à 
côté  d'une  grande  faiblesse  physique,  manifestait  une 
aussi  forte  décrépitude  mentale.  Elle  répondait  briè- 
vement aux  questions  qu'on  lui  posait,  mais  sans  se 
rendre  bien  compte  de  leur  sens. 

Il  n'y  a  pas  longtemps,  une  dame  qui  habitait  dans 
la  banlieue  de  Rouen  avait  atteint  son  centenaire. 
Les  jouinaux  locaux  lui  ont  consacré  à  cette  occasion 
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des  articles  dithyrambiques,  dans  lesquels  ils  décri- 
vaient sa  force  physique  ainsi  que  son  intégrité  intel- 
lectuelle. Nous  nous  sommes  rendu  auprès  de  cette 
dame,  dans  l'intention  d'en  faire  un  examen  appro- 
fondi, mais  il  nous  a  été  facile  de  constater  que  les 
récits  des  journalistes  aA^aient  dénaturé  l'état  réel  de  la 
centenaire.  Malgré  un  état  physique  relativement  bien 
conservé,  son  intelligence  s'est  montrée  tellement 
affaiblie  qu'il  ne  pouvait  être  question  d'une  étude 
tant  soit  peu  importante. 

De  toutes  les  centenaires  dont  nous  avons  fait  con- 
naissance, la  plus  intéressante  est  celle  qui  a  atteint 
l'âge  le  plus  avancé  et  qui  actuellement  est  entrée 
dans  sa  cent  septième  année.  Il  y  a  environ  deux 
ans  qu'un  journaliste,  M.  Flamans,  nous  a  conduit 
vers  cette  centenaire,  Mme  Robineau,  qui  habite  les 
environs  de  Paris.  Nous  nous  sommes  trouvé  en  face 
d'une  très  vieille  dame,  de  petite  taille,  maigre,  le  dos 
courbé  et  s'appuyant  sur  une  canne  pour  marcher. 
L'état  physique  de  cette  personne,  actuellement  âgée 
de  plus  de  106  ans  (Mme  Robineau  est  née  le  12  juin 
1800),  accuse  une  grande  déchéance.  Il  ne  lui  reste 
plus  qu'une  seule  dent.  Après  avoir  fait  quelques 
pas,  elle  éprouve  le  besoin  de  s'asseoir.  Une  fois  con- 
fortablement installée,  elle  peut  rester  assise  assez 
longtemps.  Mais  elle  se  couche  de  bonne  heure  et 
reste  longtemps  dans  son  lit.  Les  traits  du  visage 
(fîg.  1)  correspondent  à  ce  grand  âge,  sans  que  cepen- 
dant la  peau  soit  trop  ridée.  La  peau  des  mains  est 
devenue  tellement  transparente  qu'elle  laisse  perce- 
л^о1г  le  squelette,  les  veines  et  les  tendons. 
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Les  sens  de  Mme  Robineau  ont  subi  un  affaiblisse- 
ment considérable.  Elle  ne  л  oit  qu'avec  un  seul  œil  ; 
l'odorat  et  le  goût  ne  sont  conservés  que  d'une  façon 
très  rudimentaire.  C'est  l'ouïe  qui  reste  encore  son 
meilleur  moyen  de  correspondre  avec  le  monde  exté- 
rieur. M.  le  docteur  Lœwenberg,  spécialiste  bien 
connu  pour  les  maladies  des  oreilles,  a  constaté  que 
«  les  oreilles  de  Mme  Roblneau  présentent,  à  un  degré 
extrêmement  avancé,  les  signes  de  la  diminution  de 
l'ouïe,  telle  qu'elle  caractérise  la  vieillesse  :  surdité 
absolue  pour  les  sons  très  aigus,  légère  pour  les  notes 
graves  » .  Le  docteur  Loewenberg  attribue  ces  troubles  à 
la  dégénérescence  sénile  de  l'oreille  qui,  à  mesure  que 
la  vieillesse  s'avance,  atteint  de  plus  en  plus  grave- 
ment l'appareil  nerveux  de  l'organe  de  l'ouïe,  tandis 
qu'elle  épargne  l'appareil  conducteur  du  son. 

Malgré  sa  faiblesse  physique,  Mme  Robineau  a  con- 
servé un  haut  degré  d'intelligence.  Elle  manifeste  des 
sentiments  très  raffinés.  D'une  grande  délicatesse, 
elle  montre  une  bonté  de  cœur  touchante.  Contrain'- 
ment  à  l'opinion  courante  sur  l'égoïsme  des  vieil- 
lards, Mme  Robineau  est  pleine  d'égards  pour  ses 
semblables.  Sa  conversation  est  intelligente,  d'une 
logique  impeccable. 

L'examen  des  fonctions  physiques  de  notre  cente- 
naire a  présenté  quelques  faits  d'un  grand  intérêt. 
A  l'auscultation,  M.  le  docteur  Ambard  lui  a  trouvé 
les  bruits  du  cœur  normaux,  peut-être  un  peu  accen- 
tués. Le  pouls  est  régulier,  de  70  à  84  pulsations,  de 
tension  normale.  La  pression  artérielle  est  de  17.  Les 
poumons  sont  sains.  Tons  ces  symptùmes  attestent 
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Fig.  1.  —  Une  centenaire,  M™*  Robineau 

La  photographie  a  ëlé  prise  le  jour  de  son  cent  cinquième 
anniversaire. 
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une  J)onne  santé.  C'est  l'absence  d'artériosclérose  qui 
est  surtout  remarquable  à  cet  âge  si  алапсе,  contrai- 
rement à  l'opinion,  encore  très  répandue,  qu'elle 
constitue  un  caractère  normal  de  la  л'ieillesse. 

L'analyse  de  l'urine,  pratiquée  à  plusieurs  reprises, 
démontre  que  les  reins  doiл  ent  être  atteints  d'une 
affection  chronique,  mais  de  nature  peu  ^гал'в  (1). 

Malgré  l'affaiblissement  considérable  des  sensations 
gustatives,  Mme  Robineau  jouit  d'un  appétit  satisfai- 
sant. Elle  mange  et  boit  peu.  Sa  nourriture  est 
variée.  La  viande  de  boucherie  et  la  volaille  n'v 
entrent  qu'en  proportion  minime  ;  mais  elle  mange 
souvent  des  œufs,  du  poisson,  des  féculents,  des 
légumes  et  des  fruits  cuits.  Elle  boit  de  l'eau  sucrée 
additionnée  d'un  peu  de  vin  blanc.  Mme  Robineau  ne 
dédaigne  pas  quelquefois  de  prendre  après  le  repas  un 
petit  verre  de  vin  de  dessert.  La  digestion  et  la  fonc- 
tion intestinale  sont,  en  général,  normales. 

On  pense  généralement  que  la  durée  de  la  vie  est 
un  caractère  héréditaire  qui  se  transmet  aux  descen- 
dants. Tel  n'est  pas  le  cas  de  notre  centenaire.  Ses 
parents  sont  morts  à  un  Age  peu  avancé  et  on  ne  con- 
naît dans  sa  famille  personne  qui  ait  atteint  100  ans. 
Le  grand  âge  de  Mme  Robineau  est  donc  une  qualité 
acquise.  Elle  a  mené  toute  sa  лме  une  existence  très 

(1)  L'urine,  émise  en  janvier  1905,  dans  l'espace  de:24  heures, 
ne  donna  qu'un  volume  de  500  ce.  avec  une  densité  1019.  Elle  ne 
renfermait  ni  albumine,  ni  sucre.  L'urée  y  était  contenue  en  quan- 
tité de  11  gr.  50,  par  litre  ;  les  chlorures,  9  gr.;  les  phosphates, 
1  gr.  15.  Le  sédiment  contenait  des  cristaux  d'acide  unique, 
des  cellules  de  l'épithélium  plat;  quelques  rares  cellules  des  tubes 
rénaux  ;  quelques  cylindres  hyalins  et  des  globules  blancs  isolés. 


ÉTUDE    SUR    LA    VIEILLESSE  11 

sobre.  Mariée  à  un  nég^ociant  en  bois,  elle  a  vécu 
dans  l'aisance  et  a  habité  longtemps  aux  environs  de 
Paris.  De  caractère  doux  et  aimable,  elle  menait  une 
vie  de  famille  et  aimait  à  se  retirer  dans  son  «  home  », 
sans  beaucoup  de  fréquentations. 

Après  Fàge  de  cent  six  ans,  l'intelligence  de 
Mme  RoBLNEAU  s'est  brusquement  affaibhe.  Elle  a 
presque  complètement  perdu  la  mémoire  et  sou\'ent 
elle  déraisonne.  Mais  son  caractère  doux  et  aimable 
s'est  encore  bien  conservé. 

L'aspect  des  vieillards  est  trop  connu  pour  qu'il 
soit  nécessaire  d'en  faire  une  description  détaillée.  La 
peau  du  л  isage  sèche,  ridée,  le  plus  souvent  pale  ;  les 
cheveux  et  les  poils  blancs  ;  le  corps  plus  ou  moins 
voûté  ;  la  démarche  lente  et  difficile  ;  la  mémoire 
faible  —  tels  sont  les  traits  les  plus  saillants  des 
vieilles  gens.  On  pense  souvent  que  la  calvitie  est  un 
signe  caractéristique  de  la  Adeillesse,  mais  cette  opi- 
nion est  erronée,  car  la  tête  commence  à  deл^enir 
chauve  à  un  âge  encore  jeune.  A  un  âge  алапсе,  la 
cah'itie  suit  son  chemin,  mais  quiconque  n'a  pas  com- 
mencé à  perdre  ses  cheveux  étant  jeune,  ne  deviendra 
plus  сЬаил^е  pendant  la  A'ieillesse. 

La  taille  des  vieillards  se  raccourcit.  D'après  des 
mensurations  nombreuses,  l'homme  perd,  entre  50  et 
85  ans,  plus  de  3  centimètres  (3,166)  et  la  femme 
encore  davantage  —  4  centimètres  et  3  millimètres. 
Quelquefois,  cette  perte  peut  atteindre  G  et  même 
7  centimètres. 

Le  poids  diminue  également  pendant  la  Aieillesse. 
D'après  QuÉTELET,  c'est  à  40  ans  que  l'homme  et  à 
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50  ans  que  la  femme  atteignent  leur  poids  maximum. 
A  partir  de  60  ans,  le  poids  commence  à  diminuer  et 
à  80  ans,  cette  perte  atteint  le  chiffre  moyen  de 
6  kilos. 

La  diminution  de  la  longueur  et  du  poids  du  corps 
indique  une  atrophie  générale  de  l'organisme  des 
vieillards.  Non  seulement  les  parties  molles,  telles 
que  les  muscles  et  les  viscères,  deviennent  plus 
légères  avec  l'âge,  mais  même  le  squelette  perd  du 
poids  chez  les  vieillards,  ce  qui  est  dû  à  la  diminu- 
tion des  matières  minérales.  Cette  décalcification  pen- 
dant la  vieillesse  s'étendant  à  toutes  les  parties  du 
squelette,  amène  la  friabilité  des  os  qui  devient  si 
souvent  mortelle. 

Les  muscles  sont  aussi  très  sujets  à  Tatrophie  pen- 
dant la  vieillesse.  Ils  perdent  de  leur  volume  ;  le  tissu 
musculaire  devient  j)lus  pâle  ;  la  graisse  entre  les 
faisceaux  musculaires  diminue  en  quantité  et  quel- 
quefois disparaît  presque  complètement.  Aussi  les 
uiouvements  deviennent  plus  lents  et  la  force  mus- 
culaire s'affail)lit.  Les  mensurations  de  la  force  de  la 
main  et  du  tronc,  faites  à  l'aide  de  dynamomètres, 
ont  démontré  une  diminution  progressive  chez  les 
vieillards.  Cet  affaiblissement  est  plus  prononcé  chez 
l'homme  que  chez  la  femme. 

Le  volume  et  le  poids  des  viscères  diminuent 
aussi,  quoique  à  un  degré  différent  pour  les  divers 
organes. 

La  vieillesse  des  Mammifères  présente  des  traits 
communs  avec  celle  de  Thomme.  Au  tahleau  du 
vieux  chien,  que  nous  avons  tracé  dans   nos  Etudes 
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sur  la  nature  humaine,  nous  роил^опз  joindre  deux 
autres  exemples. 

\^oici  comment    se    présente    un    vieil    éléphant, 
d'après  la  description  de  M.  Evans  (1),  un  des  plus 


Fig.  2.  —  Une  jument  âgée  de  37  ans. 


«i:rands  connaisseurs  de  ces  animaux  :  «  Un  ensemble 
d'aspect  misérable,  la  tête  maigre,  le  crâne  paraissant 
à  peine  recouvert  de  peau,  des  trous  profonds  se 
voient  au-dessus  des  yeux,  et  souvent  sur  les  joues  ; 
la  peau  couvrant  le  front  présente  fréquemment  un 
aspect  craquelé  et  verruqueux.  Il  y  a  souA^ent  de 
l'opacité  dans  les    yeux,   d'où  s'écoule  une   quantité 


(1)   Traité  sur  tes  éléphants.  Trad.  franc.,  1904,  p.  8, 
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anormale  d'eau.  La  bordure  des  oreilles,  particulière- 
ment en  bas,  est  déchirée  et  éraillée.  La  peau  de  la 
trompe  est  rugueuse,  dure  et  verruqueuse,  cet  organe 
paraissant  avoir  perdu  beaucoup  de  sa  souplesse.  La 
peau  qui  couvre   le   corps   est  luisante  et  recroque- 


Fig,      3.     —    Ca.NAUL»    blanc    AVAM     VKCL      ILLS    b"uX     QUART 

DE  SIÈCLE. 


villée.  Les  jambes  sont  plus  minces  que  dans  la  jeu- 
nesse, et  rénorme  masse  des  muscles,  visibles  alors, 
est  imperceptible  ;  le  contour  des  membres,  surtout 
juste  au-dessus  des  pieds,  est  considérablement 
réduit.  La  peau  autour  des  ongles  présente  une  appa- 
rence verruqueuse  et  craquelée.  La  queue  est  écail- 
leuse,  dure  et  l'extrémité  souvent  dégarnie  de  poils  ». 
Un  aspect  semblal)le   caractérise  un  vieux  cheval. 
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qui  commence  à  vieillir  beaucoup  plus  tôt  que  l'élé- 
phant. La  figure  ci-jointe  (fig.  2)  reproduit  la  photo- 
graphie d'un  exemple  assez  rare,  d'une  jument  de 
37  ans,  qui  a  appartenu  à  M.  Métaine,  dans  la  Mayenne. 
La  peau,  rase  par  endroit,  ailleurs  гесоил  erte  par  de 
longs  poils,  est  nettement  atrophiée.  Toute  l'attitude 
de  l'animal  atteste  une  faiblesse  générale  du  corps. 


m 


Fig.  4.  —   Vieille  tortue  terrestre. 


A  l'âge  correspondant,  beaucoup  d'Oiseaux  conser- 
vent encore  leur  aspect  normal,  ainsi  qu'on  peut  le 
voir  sur  la  photographie  d'un  canard  âgé  de  plus  de 
25  ans,  ayant  appartenu  à  M.  le  docteur  Jean  Charcot 
(fig.  3).  Mais  à  un  âge  très  ал^апсе,  ainsi  qu'on  l'ob- 
serл^e  quelquefois  chez  de  très  vieux  perroquets,  la 
vieillesse  s'accuse  par  une  attitude  faible  du  corps, 
par  la  pauvreté  du  plumage  et  la  tuméfaction  des 
articulations. 

Au  contraire,  les  plus  vieux  reptiles  qui  ont  été 
observés   se  sont   montrés  en  tout  semblables   aux 


IG  PREMIÈRE    PARTIE 

individus  adultes  de  même  espèce.  Nous  possédons 
une  tortue  mâle  {Tesiudo  mauritanica)  que  nous 
deA^ns  à  l'amabilité  de  MM.  Rabald  et  Caullery  et 
qui  compte  au  moins  86  années  d'existence.  Elle  ne 
manifeste  aucun  sijj:ne  de  sénilité  et  vit  comme  n'im- 
porte quel  autre  individu  de  même  espèce.  Il  y  a  plus 
de  31  ans,  elle  a  reçu  un  coup  de  pioche  qui  a  pro- 
duit une  large  blessure  dont  la  trace  se  voit  encore 
sur  le  côté  droit  de  la  carapace  (fig.  4).  Pendant  les 
trois  dernières  années,  la  tortue  viл'ait  dans  un  jar- 
din, à  Monta uban,  en  compagnie  de  deux  femelles 
qui  ont  pondu  des  œufs  fécondés.  Le  vieux  mâle, 
qui  est  très  probablement  plus  âgé  que  les  8G  ans  que 
nous  avons  indiqués,  était  donc  encore  capable  d'ac- 
complir sa  fonction  sexuelle. 

Nous  empruntons  à  un  Илге  très  intéressant  de 
M.  Ray-Lankkster  (1)  limage  (fig.  o)  et  la  description 
d'une  tortue  géante  de  l'île  Maurice  qui  est  «  j)roba- 
blement  le  plus  âgé  de  tous  les  animaux  terrestres 
vivants  ».  Elle  a  été  apportée  à  l'île  Maurice  des 
Seycbelles  en  1764  et  vit  depuis  ce  temps  dans  le  jar- 
din du  gouverneur.  Puisqu'elle  compte  déjà  140  ans 
de  captivité,  son  âge,  qui  ne  peut  être  établi  avec 
précision,  remonte  à  plus  de  loO  ans.  Eh  bien,  mal- 
gré cela,  son  aspect  ne  laisse  d'aucune  façon  aperce- 
A^oir  une  vieillesse  si  prolongée. 

Les  quelques  exemples  que  nous  venons  de  résu- 
mer démontrent  que,  même  parmi  les  Vertébrés,  il  \ 
a  (les  aninuuix  dont  rorganisme  résiste  à  l'influence 

(I)  Extinct  Animais.  London,  1У0.э,  p.  28,  29. 
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du  temps  beaucoup  mieux  que  celui  de  l'homme.  On 
a  le  droit  d'en  conclure  que  la  sénilité,  ce  vieillisse- 
ment précoce  qui  est  un  des  plus  grands  fléaux  de 
l'humanité,  n'est  pas  si  profondément  enracinée  dans 
l'organisation  des  animaux  supérieurs  que  cela  paraît 
de  prime  ahord.  Ce  résultat  nous  permet  de  ne  pas 
nous  étendre  longuement    sur   la   discussion    d'une 


Fig.  5.  —  Tortue  aquatique  âgée  de  plus  de  doO  ans. 
(D'après  E.  R.  Lankester). 

question  plus  générale,  à  savoir,  si  la  dégénérescence 
sénile  est  un  phénomène  lié  inévitablement  à  l'orga- 
nisation. 

Nous  avons  déjà  signalé,  dans  les  Etudes  sur  la 
nature  humaine,  la  différence  qui  existe  entre  la 
dégénérescence  sénile  de  notre  corps  et  les  phéno- 
mènes de  vieilhssement  des  Infusoires,  décrits  par 
M.   Maupas,    phénomènes    suIa^s  de  rajeunissement. 
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D'après  les  recherches  nouvelles  de  plusieurs  obser- 
A^ateurs,  cette  différence  est  en  réalité  encore  plus 
grande.  Enriquez  (1)  a  pu  élever  jusqu'à  700  généra- 
tions d'infusoires  sans  que  cet  épuisement  sénile  se 
manifestât.  On  est  donc  bien  loin  des  conditions  que 
l'on  trouve  dans  l'espèce  humaine. 

Un  des  meilleurs  connaisseurs  du  monde  inférieur, 
R.  Hertwig  (2),  a  cherché  récemment  à  démontrer 
que  des  animalcules  des  plus  simples,  les  Actino- 
sphœ74um,  subissent  une  véritable  dégénérescence 
physiologique.  Il  a  vu  quelquefois  les  cultures  de  ce 
Rhizopode  s'épuiser  à  la  suite  de  la  mort  de  tous  les 
individus,  qui  survenait  malgré  l'abondance  de  la 
nourriture.  Le  sa\^ant  zoologiste  de  Munich  explique 
ce  phénomène  par  le  fait  que  «  la  constitution  des 
Actinosphœrium  s'est  trouл^ée  ébranlée  par  une  mani- 
festation vitale  trop  forte  pendant  la  période  précé- 
dente w.  Il  nous  semble  beaucoup  plus  simple  d'ad- 
mettre l'invasion  de  quelque  maladie  infectieuse  qui 
décime  si  souvent  les  élevages  de  toutes  sortes  d'ani- 
maux et  de  plantes  inférieures.  Cette  idée,  n'étant  pas 
venue  à  M.  Hertwig,  il  n'a  pas  recherché  parmi  les 
très  nombreuses  granulations  que  renfermaient  ses 
Acthiosphœrium,  des  microbes  parasites.  Dans  tous 
les  cas,  il  est  impossible  d'accepter  dans  les  faits, 
signalés  par  ce  savant,  une  preuve  réelle  d'une  dégé- 
nérescence sénile  chez  les  êtres  placés  au  bas  de 
l'échelle  des  animaux. 

(1)  Rendiconti  d .  Accad.  d .  Lincei,  1906,1.  XIV,pp.3Sl,390. 
(:2)    Ueb.     d.    physiologische    Degeneration   bei   Actinos. 
Eichhornii.  Jena,  1904. 
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Les  données,  réunies  dans  ce  chapitre,  permettent 
de  conclure  que  l'homme,  arrivé  à  un  Age  très 
avancé,  peut  conserver  sa  force  intellectuene,  malgré 
une  grande  déchéance  physique.  D'un  autre  coté,  ces 
données  ohligent  à  reconnaître  que  l'organisme  des 
Vertébrés  est  capable  de  résister  à  l'influence  du 
temps  beaucoup  plus  longtemps  que  ne  le  fait  Ihomme 
dans  les  conditions  actuelles  de  sa  vie. 


II 


Hypothèses  sur  les  causes  de  la  sénilité.  —  Cette  cause  ne  peut 
être  attribuée  à  l'épuisement  du  pouvoir  prolifique  des  cellules. 
—  Croissance  des  cheveux,  des  poils  et  des  ongles  dans  la 
vieillesse.  — Mécanisme  intime  du  vieillissement  des  tissus.  — 
Malgré  les  objections  de  M.  Marinesco,  les  neuronophages  sont 
de  vrais  phagocytes.  —  Le  blanchiment  des  cheveux  et  la  des- 
truction des  cellules  nerveuses  comme  arguments  contre  la 
théorie  de  la  vieillesse,  basée  sur  l'épuisement  du  pouvoir  pro- 
lifique des  cellules. 


S'il  n'est  pas  prouvé  que  la  matière  organique  doit 
inévitablement  subir  une  décrépitude  sénile,  il  n'en 
reste  pas  moins  vrai  que  l'homme  et  les  êtres  qui  lui 
ressemblent  le  plus  sont  sujets  à  cette  dégénéres- 
cence. Il  serait  donc  très  important  d'établir  quelles 
pourraient  bien  être  les  causes  de  notre  A^eillesse.  Il 
n'a  pas  manqué  d'hypothèses  à  cet  égard  ;  mais  ce 
sont  plutôt  les  données  positives  qui  font  défaut. 

Ce  n'est  que  comme  simple  vue  de  l'esprit  qu'il 
faut  considérer  l'opinion  de  Bûtschlî  que  la  \ie  des 
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cellules  est  entretenue  par  un  ferment  vital  particu- 
lier qui  s'épuise  au  fur  et  à  mesure  de  la  multiplica- 
tion cellulaire.  On  n'a  vu  nulle  part  ce  ferment  et  on 
ne  sait  même  pas  s'il  existe  réellement.  Bien  plus 
répandue  est  la  théorie  du  professeur  Weis31ann, 
d'après  laquelle  la  vieillesse  dépend  de  ce  que  la  pro- 
lifération cellulaire,  étant  limitée,  dcA'ient  insuffisante 
pour  réparer  l'usure  des  cellules  qui  constituent  nos 
organes  et  qui  se  perdent  pendant  toute  la  durée  de 
notre  existence.  Comme  la  A'ieillesse  apparaît  chez  les 
différentes  espèces  et  les  différents  individus  à  des 
âges  divers,  Weismann  en  conclut  que  le  nombre  de 
générations  qu'une  cellule  est  capable  de  produire 
diffère  selon  les  cas.  Seulement,  il  lui  est  impossible 
d'expliquer  pourquoi  dans  un  exemple  la  multiplica- 
tion cellulaire  s'arrête  à  un  chiffre,  tandis  que  dans  un 
autre  elle  peut  aller  l)eaucoup  plus  loin. 

Une  théorie  semblable  a  été  déA'eloppée  par  un 
saA^ant  américain,  Minot  (1),  qui  a  établi  par  une 
méthode  exacte  le  ralentissement  dans  le  processus 
d'accroissement  d'un  animal  à  partir  de  sa  naissance. 
Le  pouA^oir  de  multiplication  des  cellules  s'afTaiblit 
progressiA'ement  pendant  la  vie  et  amène  nécessaire- 
ment un  état  où  l'organisme,  n'étant  plus  capable  de 
réparer  ses  pertes,  s'atrophie  et  dégénère.  Cette 
théorie  a  été  reprise  récemment  par  le  docteur 
Blehler  (2). 

Il  est  incontestable  que  c'est  pendant  la  \ïq  em- 

fl)  a  Sénescence  and  Rejuvenalion  »,  Journal  of  Physiology^ 
1891,  t.  XII. 
(2)  Bioloffisches  C'entralblatt,  I90;,  pp.  65,  81,  118. 
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bryonnaire  que  les  cellules  se  reproduisent  avec  la 
plus  grande  activité.  Plus  tard  cette  prolifération  se 
ralentit,  mais  elle  ne  continue  pas  moins  à  se  mani- 
fester pendant  le  cours  de  la  vie.  Buehlkr  attribue  la 
difficulté  avec  laquelle  certaines  plaies  guérissent 
chez  les  vieillards  j'ustement  à  l'insuffisance  de  la 
reproduction  cellulaire.  Il  pense  aussi  que  la  produc- 
tion des  cellules  de  rechange  de  Fépiderme  qui  doi- 
vent remplacer  les  parties  desquamées  de  la  peau, 
diminue  notablement  pendant  la  vieillesse.  D'après 
cet  auteur,  théoriquement  il  est  facile  de  prévoir  le 
moment  oii  la  multiplication  cellulaire  doit  cesser 
complètement  dans  l'épiderme.  Comme  le  dessèche- 
ment et  la  desquamation  des  parties  superficielles 
continuent  sans  arrêt,  il  de\âent  évident  qu'il  doit 
en  résulter  la  disparition  totale  de  l'épiderme.  La 
même  règle  est  applicable,  d'après  BuKHLtR,  aux 
glandes  génitales,  aux  muscles  et  à  toutes  sortes 
d'autres  organes. 

Ces  considérations  théoriques  se  heurtent  cepen- 
dant aux  faits  bien  connus  qui  ne  plaident  guère  en 
faveur  d'un  épuisement  général  de  la  prolifération 
cellulaire  dans  la  A^eillesse.  Les  cheveux,  les  poils  et 
les  ongles,  qui  sont  des  excroissances  de  l'épiderme, 
poussent  pendant  toute  la  vie,  grâce  à  la  reproduction 
des  cellules  qui  les  constituent.  11  ne  se  manifeste 
aucunement  un  arrêt  dans  le  développement  de  ces 
parties,  même  dans  la  vieillesse  la  plus  avancée.  Loin 
de  là.  On  sait  que  les  poils  qui  recouvrent  certaines 
parties  du  corps  augmentent  en  nombre  et  en  lon- 
gueur chez  les   vieillards.  Chez  certaines  races  infé- 
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rieures,  comme  les  Mongols,  les  moustaches  et  la 
barbe  ne  poussent  abondamment  qu'à  un  âge  avancé, 
tandis  que  les  jeunes  gens  n'ont  que  de  petites  mous- 
taches et  très  peu  ou  pas  du  tout  de  barbe.  Chez  les 
femmes  de  la  race  blanche,  il  se  produit  le  même 
phénomène.  Le  duvet  fin  et  presque  imperceptible 
qui  гесоил'ге  la  lèvre  supérieure,  le  menton  et  les 
joues  des  jeunes  femmes,  se  transforme  en  véritables 
poils  qui  constituent  les  moustaches,  la  barbe  et  les 
favoris  des  vieilles. 

Le  docteur  Pohl  (1),  spécialiste  pour  tout  ce  qui 
concerne  les  cheveux  et  les  poils,  a  mesuré  la  rapi- 
dité de  croissance  des  cheveux  dans  certaines  cir- 
constances. Il  a  établi  que,  chez  un  vieillard  de  61  ans, 
les  cheveux  de  la  tempe  s'allongent  de  1 1  millimètres 
dans  l'espace  d'un  mois.  Eh  bien,  les  cheveux  de  la 
même  région,  chez  des  garçons  de  11  à  15  ans,  se  sont 
allongés,  pendant  le  même  laps  de  temps,  de  11  à 
11,8  millimètres,  ce  qui  représente  à  peu  près  le 
même  chiffre.  Il  ne  s'est  donc  pas  produit  de  diminu- 
tion tant  soit  peu  notable  dans  la  prolifération  cellu- 
laire chez  le  vieillard,  malgré  la  grande  différence 
d'âge  entre  les  trois  sujets  étudiés  parle  docteur  Pohl. 
Il  est  Л'га1  que  cet  observateur  a  constaté  que  les  che- 
л^еих  d'un  jeune  homme,  mesurés  à  l'âge  entre  21  et 
24  ans,  ont  poussé  à  raison  de  15  millimètres  par 
mois,  tandis  que  chez  le  même  individu.  Agé  de 
(il  ans,  le  chiffre  correspondant  est  descendu  à 
11  millimètres;   mais  ce  ralentissement  de  la  crois- 

(1)  Dus  Ifaar. 
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sance  des  cheveux  n'est  qu'apparent.  En  effet,  le  pre- 
mier chiffre  se  rapporte  aux  cheveux,  pris  dans  les 
différentes  régions  du  cuir  chevelu,  tandis  que  le 
second  ne  concerne  que  les  сЪел^еих  des  tempes.  Or, 
il  est  bien  établi,  par  le  docteur  Pohl  lui-même,  que 
dans  ce  dernier  endroit  les  cheveux  poussent  plus  len- 
tement que  dans  d'autres.  D'un  autre  côté,  chez  les 
garçons  de  11  et  de  15  ans,  étudiés  par  cet  observa- 
teur, la  rapidité  du  développement  des  cheveux  s'est 
montrée  toujours  inférieure  à  15  millimètres,  souient 
elle  a  été  même  au-dessous  des  11  millimètres  consta- 
tés chez  le  vieillard  de  61  ans. 

Nous  a\^ons  pu  nous  assurer  que  les  ongles  pous- 
sent jusque  dans  la  plus  grande  vieillesse.  Ainsi,  chez 
la  centenaire,  Mme  Robineau,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  l'ongle  du  médius  de  la  main  gauche  s'est 
allongé  de  deux  millimètres  et  demi  dans  l'espace  de 
trois  semaines.  Chez  une  dame  de  32  ans,  l'ongle 
correspondant  s'est  allongé  de  trois  millimètres  pen- 
dant une  période  de  deux  semaines.  La  différence  est 
donc  loin  de  correspondre  à  l'énorme  écart  de  l'âge. 
La  croissance  des  ongles  de  notre  centenaire  oblige  à 
les  lui  couper  de  temps  en  temps. 

Quoique  les  cheveux  et  les  poils  poussent  chez  les 
vieillards,  ils  subissent  néanmoins  la  dégénérescence 
sénile  qui  se  manifeste  dans  le  blanchiment.  Pendant 
qu'ils  croissent  en  longueur,  leur  pigment  se  raréfie 
et  finit  par  disparaître  complètement.  Le  mécanisme 
du  blanchiment  a  été  décrit  dans  les  Etudes  sio'  la 
nature  humaine  et  doit  être  considéré  comme  défini- 
tivement établi.  A  ce  titre  il  peut  servir  de  base  pour 
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l'interprétation  des  phénomènes  intimes  du  vieillis- 
sement de  notre  organisme. 

Dans  plusieurs  publications,  j'ai  développé  cette 
thèse  que,  de  même  que  le  pigment  des  cheveux  est 
détruit  par  les  phagocytes,  de  même  l'atrophie  des 
autres  organes  du  corps  л'ieillissant  est  en  majeure 
partie  due  à  l'intervention  des  cellules  voraces,  macro- 
phages. Ce  sont  ces  phagocytes  qui  détruisent  les 
éléments  les  plus  nobles  de  notre  organisme,  tels 
que  cellules  nerA^euses,  musculaires,  cellules  du  foie 
et  des  reins.  Cette  partie  de  notre  théorie  a  soulcA^é 
une  forte  opposition,  notamment  pour  ce  qui  con- 
cerne le  rôle  des  macrophages  dans  le  vieillissement 
du  tissu  nerveux. 

Ce  sont  surtout  les  neurologistes  qui  se  sont  oppo- 
sés à  notre  manière  de  л  oir.  Depuis  plusieurs  années, 
M.  Makinesco  fait  campagne  contre  notre  théorie  de 
l'atrophie  de  la  cellule  пегл'еизе  dans  la  vieillesse. 
D'abord  (1)  il  affirmait  que  chez  des  vieillards,  même 
très  avancés  en  âge,  on  ne  trouve  pas  souA^ent  de 
phagocytes  entourant  et  dévorant  les  cellules  du  cer- 
veau. Л  l'appui  de  son  assertion,  M.  Marinesco  a  eu 
l'amabilité  de  m'envoyer  deux  de  ses  préparations  se 
rapportant  au  cerveau  de  deux  personnes  très  âgées. 
Un  examen  minutieux  ne  tarda  pas  à  me  persuader 
de  l'inexactitude  de  l'opinion  de  mon  adversaire.  Dans 
le  cerveau  des  deux  centenaires  (dont  l'un  est  mort 
âgé  de  117  ans),  il  s'est  trouvé  une  grande  quantité 
de  cellules  nerveuses  entourées  de  phagocytes  et  en 

(t)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences^ît^  avril  1900. 
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train  d'être  détruites  par  ces  derniers.  Seulement,  la 
coloration  des  coupes  étant  très  faible,  le  tableau  était 
moins  net  que  sur  des  préparations  qui  ал  aient  servi 
à  nos  recherches.  Dans  la  deuxième  et  troisième  édi- 
tion de  mes  Eludes  sur  la  nature  humaine  (p.  316),  j'ai 
signalé  ces  faits  en  confirmation  de  ma  manière  devoir. 

Sans  tenir  compte  de  ma  réponse,  M.  Marinesco  a 
publié  une  поил^еИе  critique  de  ma  théorie  dans  un 
article  étendu  :  «  Etudes  histologiques  sur  le  méca- 
nisme de  la  sénilité  »  (1).  Bien  qne  le  nom  de  neuro- 
nophages  pour  désigner  les  phagocytes  qui  dévorent 
les  cellules  nerveuses  ait  été  créé  par  3[.  Marinesco 
lui-même,  il  renie  dans  la  publication  que  nous  л'епоп8 
de  citer  le  pouvoir  que  possèdent  ces  éléments  de 
s'emparer  des  corps  étrangers.  Pour  lui,  la  cellule 
nerveuse  s'atrophie  indépendamment  des  éléments 
qui  l'entourent.  Ceux-ci,  les  ci-devant  neurono- 
phages,  ne  sont  guère  capables  d'autre  chose  que 
d'exercer  une  pression  sur  la  cellule  nerveuse  en 
la  poussant  à  l'atrophie  par  manque  de  place  et  de 
nourriture.  Jamais,  pour  M.  Marlnesco,  les  parties 
constitutives  des  cellules  nerveuses  ne  se  trouvent 
dans  l'intérieur  des  neuronophages.  Ceux-ci  ne  peu- 
vent donc  d'aucune  façon  être  pris  pour  des  phago- 
cytes, c'est-à-dire  pour  des  élériients  vo races,  capa- 
bles d'absorber  des  corps  avec  lesquels  ils  se  trouvent 
en  contact. 

Cette  manière  de  voir  est  partagée  par  M.  Léri  (2) 

(1)  Revue  générale  des  sciences,  И0  décembre  1904,  p.  1116. 
('2)   Le  Bulletin   médical,    1906,   p.  7:21.  Le  cerveau   sénile, 
Lille,  1906,  pp.  64-69. 
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dans  son  rapport  sur  le  cerveau  sénile,  présenté  au 
dernier  Congrès  des  médecins  aliénistes  et  neurolo- 
gistes.  Pour  lui,  «  les  noyaux  qui  entourent  certaines 
ceJlules  nerveuses  en  voie  de  destruction,  ne  jouent 
nullement  le  rôle  de  neuronophages  ».  La  même  opi- 
nion est  défendue  longuement  dans  une  monographie 
de  M.  Sand  (1)  :  «  La  neuronophagie  ».  Cet  auteur 
s'appuie  sur  le  fait  que  les  éléments  dits  «  neurono- 
phages sont  le  plus  souvent  dépourvus  de  protoplasme 
ou  n'en  possèdent  qu'une  pellicule  mince.  Jamais  on 
ne  leur  voit  de  prolongements  amiboïdes,  jamais  on 
ne  constate  d'inclusions  dans  leur  corps  cellulaire  » 
(p.  86).  Dans  une  publication  toute  récente  MM.  Lai- 
gnel-Lavastine  et  Voisin  (2)  soutiennent  les  mêmes 
idées  et  insistent  sur  la  conclusion  que  les  éléments 
dits  neuronophages  «  n'agissent  pas  comme  des  pha- 
gocytes ». 

Bien  qu'il  nous  soit  impossible  d'entrer  ici  dans 
une  réfutation  détaillée  des  opinions  de  nos  critiques, 
nous  désirons  attirer  l'attention  du  lecteur  sur  un  gros 
malentendu  qui  s'est  glissé  dans  leur  raisonnement. 
Pour  étudier  la  structure  intime  du  système  nerveux, 
celui-ci  doit  être  d'abord  soumis  à  toutes  sortes  de  trai- 
tements par  des  réactifs  divers  qui  sont  loin  de  conser- 
ver intact  un  tissu  au^si  délicat.  Aussi  ne  faut-il  jamais 
perdre  de  vue  ces  altérations,  souvent  difficiles  à 
éл'iter,  lorsqu'on  se  décide  à  prononcer  un  jugement. 
Or,  il    suffit  de  jeter  un   coup  d'œil  sur  les  figures 

(1)  Mémoires  couronnés  publiés  par  V Académie  royale  de 
Belgique,  Bruxelles,  1906. 

(2)  Revue  de  médecine,  novembre  1906,   p.  870. 
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données  par  les  auteurs  cités,  pour  s'assurer  d'une 
façon  indubitable  que  les  neuronophages  ont  été 
horriblement  maltraités  sur  leurs  préparations.  Lors- 
que M.  Léri  parle  de  «  noyaux  qui  entourent  certaines 
cellules  nerveuses  »  ou  lorsque  M.  Sand  s'étend  sur 
les  éléments  ((  dépourvus  de  protoplasme  »  ou  qui 
n'en  possèdent  qu'une  «  pellicule  mince  »,  il  est  évi- 
dent qu'il  ne  s'agit  que  de  cellules  abimées  par  les 
manipulations  artificielles.  Les  figures  du  mémoire  de 
M.  Marin Ksco  démontrent  que,  sur  ses  préparations 
aussi,  les  neuronophages  étaient  profondément  altérés 
j)ar  sa  méthode  de  préparation. 

Or,  il  est  de  notion  absolument  courante  que  les 
noyaux  ne  se  trouvent  jamais  libres  dans  les  tissus  et 
que,  s'ils  se  rencontrent  privés  du  protoplasme,  cela 
tient  uniquement  à  la  défectuosité  de  la  technique.  En 
réalité,  les  neuronophages  sont  loin  d'être  constitués 
exclusiAcment  par  un  noyau  et  une  pellicule  ;  ils 
contiennent  aussi,  comme  n'importe  quelle  autre 
cellule,  du  protoplasme.  Seulement  celui-ci  se  trouve 
le  plus  souvent  dissous  par  les  procédés  violents  que 
l'on  emploie  dans  la  technique  histologique. 

Le  raisonnement  de  mes  contradicteurs  rappelle  la 
réponse  d'un  étudiant  en  médecine  qui,  à  la  question 
du  professeur  a  qu'est-ce  que  le  microbe  de  la  tuber- 
culose ?  »,  a  répondu  :  «  c'est  un  tout  petit  bacille 
rouge  ».  En  réalité  le  bacille  de  la  tuberculose  est, 
comme  la  plupart  des  microbes,  incolore  ;  seulement 
on  a  l'habitude,  dans  les  préparations  microscopiques, 
de  le  colorer  en  rouge  pour  le  rendre  plus  A'isible. 
L'étudiant  qui  ne  connaissait  ce  bacille  que  d'après 
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des  préparations  colorées,    s'en   était  fait   une    idée 
erronée. 

Traités  par  des  méthodes  appropriées,  les  neuro- 
no  phages  se  présentent  bien  comme  des  cellules 
entières,  riches  en  protoplasma.  Lorsqu'on  leur  appli- 
que un  traitement  qui  ne  dissout  pas  le  contenu,  on 
y  distingue  parfaitement  des  inclusions  sous  forme  de 
granulations  pareilles  à  celles  qui  se  trouvent  dans 
l'intérieur  des  cellules  пегл  euses. 

Dans  l'intention  d'étudier  le  problème  de  la  neuro- 
nophagie,  M.  Manouélian,  à  l'Institut  Pasteur,  s'est 
mis  à  perfectionner  la  technique  des  préparations.  11 
a  réussi  d'abord  (1)  à  démontrer  que,  dans  la  destruc- 
tion des  cellules  nerveuses  chez  des  individus  atteints 
de  rage,  le  contenu  de  ces  éléments  est  absorbé  par 
les  neuronophages  enлчronnants.  «  Nos  recherches 
sur  les  ganglions  cérébro-spinaux  de  l'homme  dans  la 
rage  »,  conclut  M.  31anouéîjan,  «  montrent  d'une 
façon  indiscutable  qu'il  y  a  phagocytose  des  cellules 
nerveuses  de  la  part  des  macrophages  ».  «  La  plupart 
des  cellules  nerveuses  ganglionnaires  i)résentaient 
dans  l'intérieur  de  leur  protoplasma  -un  grand  nom- 
bre de  granulations  pigmentaires  de  couleur  jaune, 
brunâtre  et  noire,  granuhitions  groupées  le  plus  sou- 
vent en  amas  compacts.  Que  devenaient  ces  granula- 
tions lors  de  la  destruction  et  do  la  disparition  de  la 
cellule  nerveuse  ?  Si,  comme  raftirme  M.  MARl^'Esco, 
ces  phénomènes  n'étaient  pas  dus  à  la  phagocytose 
de  la  part   des   éléments  envahisseurs,  mais   étaient 

(1)  Annales  de  l'Institut  Pasteur,  octobre  1906,  p.  859. 
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purement  et  simplement  la  conséquence  d'une  action 
mécanique  de  la  part  de  ces  éléments,  on  devrait 
trouver  ces  granulations  répandues  dans  le  tissu 
interstitiel  ambiant  et  non  point  dans  l'intérieur  des 
éléments  euA-ahisseurs.  Or,  c'est  tout  le  contraire  qui 


Fig.  6,  7.—  Deux  CELLULES  nerveuses  de  l'écorce  cérébrale  d'un 

VIEUX    CHIEN    ÂGÉ     DE   15    ANS. 

Les  neuronophages  autour  des  éléments  nerveux    renferment  des 

granulations  nombreuses. 

(D'après  les  préparations  de  M.  Manouélian). 

агул  e.  Ces  granulations  sont  accaparées  par  ces  cellu- 
les, véritables  macrophages  ». 

Le  même  englobement  des  granulations  des  cellules 
nerv^euses  par  les  neuronophages  a  été  constaté  par 
M.  Manouélian  sur  des  préparations  des  сегл^еаих 
séniles,  grâce  à  une  méthode  parti  euh  èrement  déli- 
cate. Nous  aA^ons  étudié  les  préparations  de  M.  Manqué- 
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LiAN  et  nous  nous  portons  garant  de  l'exactitude  des 
conclusions  de  cet  observateur  (fig.  6,  7.). 

Le  doute  n'est  donc  plus  possible.  Dans  la  dégéné- 
rescence sénile,  les  cellules  nerveuses  s'entourent  de 
neuronophages  qui  absorbent  leur  contenu,  amenant 
leur  atrophie  plus  ou  moins  complète.  On  a  pensé 
que,  pour  accomplir  leur  fonction  phagocytaire,  les 
neuronophages  doivent  nécessairement  pénétrer  dans 
l'intérieur  des  cellules  nerveuses,  ce  qui  ne  s'observe 
que  très  rarement.  Mais  il  est  bien  connu,  et  le  pro- 
cessus de  la  phagocytose  de  certains  globules  rouges 
en  donne  un  exemple  typique,  que,  pour  absorber  un 
élément  cellulaire,  le  phagocyte  n'a  pas  toujours 
besoin  d'englober  la  cellule  entière,  ou  de  s'intro- 
duire dans  son  intérieur.  Il  peut  tout  aussi  bien,  pour 
accomplir  son  rôle,  s'approprier  par  fragments  le  con- 
tenu d'une  cellule  contre  laquelle  il  s'applique. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  l'état  dans  lequel  se 
trouvent  les  cellules  nerveuses  en  train  d'être  dévorées 
par  les  neuronophages.  On  a  remarqué  avec  raison 
que  ces  éléments  peuvent  subir  une  dégénérescence 
plus  ou  moins  accusée,  sans  être  accaparés  par  les 
phagocytes.  En  effet,  on  rencontre  souvent  dans  le 
cerveau  des  vieillards  des  cellules  nerA^euses  remplies 
de  pigment,  sans  cependant  devenir  la  proie  des  neu- 
ronophages. D'un  autre  côté  les  cellules  qui  sont  en 
train  d'être  absorbées,  gardent  souA'ent  leur  structure 
normale.  Dans  l'impossibilité  d'établir  d'une  façon 
assez  précise  les  conditions  ([ui  auiènent  l'interven- 
tion des  neuronophages,  il  est  inutile  d'entrer  dans  la 
discussion  de  cette  question. 
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Quoique  la  destruction  des  cellules  nerveuses  du 
cerveau  sénile  à  l'aide  des  neuronophages,  soit  un 
fait  général,  on  peut  concevoir  des  exemples  où  ces 
éléments  restent  intacts  chez  des  vieillards.  Ainsi  il 
n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce  que,  chez  certaines 
personnes  très  âgées  ayant  conservé  leurs  facultés 
intellectuelles  à  peu  près  intactes,  les  cellules  céré- 
brales soient  épargnées  par  les  neuronophages. 
Mais,  comme  ces  exemples  sont  exceptionnels,  on 
trouve  en  règle  générale  une  forte  neuronophagie 
dans  le  cerveau  des  vieillards.  C'est  la  raison  pour 
laquelle  nous  ne  sommes  pas  disposé  à  accepter  l'opi- 
nion de  M.  Sand,  sur  l'absence  de  ce  phénomène, 
opinion  qui  n'est  basée  que  sur  l'étude  de  «  deux  cas 
de  sénilité  ». 

L'analyse  des  objections  formulées  contre  notre 
théorie  du  mécanisme  de  la  dégénérescence  sénile  du 
cerveau,  ne  fait  que  nous  renforcer  dans  notre  opi- 
nion sur  le  rôle  important  des  neuronophages,  et 
cela  d'autant  plus  que  les  nouvelles  recherches  à 
ce  sujet  que  nous  avons  faites  avec  M.  Weinberg 
ont  pleinement  confirmé  nos  conclusions  anté- 
rieures. 

Le  blanchiment  des  cheveux  et  l'atrophie  du 
cerveau  dans  la  vieillesse  fournissent  un  argument 
des  plus  importants  contre  la  théorie  qui  tend  à 
expliquer  la  dégénérescence  sénile  par  l'épuisement 
de  la  faculté  prolifératrice  des  éléments  cellulaires.  Les 
cheveux  vieillissent  et  deviennent  blancs  en  conti- 
nuant de  pousser.  Quant  aux  cellules  nerveuses,  elles 
n'ont  pas  besoin  de  perdre  leur  pouA^ir  de  reproduc- 
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tion  pour  A'ieillir,  car  elles   ne  se  reproduisent  pas, 
même  dans  la  jeunesse. 


Iir 


Rôlf  des  macropliages  clans  la  destruction  de  nos  éléments  nol)les. 
—  Dégénérescence  sénile  des  fibres  musculaires.  —  L'atrophie 
du  squelette.  —  Athérome  et  artériosclérose.  —  Théorie  de  la 
vieillesse  comme  conséquence  de  l'altération  des  glandes  vascu- 
laires.— Tissus  de  l'organisme  qui  résistent  à  la  destruction  par 
les  macrophages. 


Les  exemples  que  nous  ал'опз  choisis  pour  caracté- 
riser le  mécanisme  du  A'ieillissement  de  nos  tissus  ne 
sont  pas  les  seuls  dans  lesquels  on  constate  le  fonc- 
tionnement important  des  cellules  phagocytaires. 
Dans  le  blanchiment  des  сЪелеих,  nous  avons  été 
témoin  du  rôle  destructeur  des  chromopliagfs  ;  dans 
Fatrophie  du  cerveau,  c'étaient  les  neuronop/iages  qui 
détruisaient  les  éléments  les  plus  nol)les  de  notre 
organisme,  les  cellules  nerveuses. 

A  côté  de  ces  deux  catégories  de  phagocytes,  appar- 
tenant au  groupe  des  macrophages,  se  rangent  heau- 
coup  d'autres  éléments  semhlahles  qui  sont  charriés 
dans  les  tissus  des  vieillards  et  amènent  la  destruction 
de  différentes  cellules  nohles,  telles  que  les  cellules 
rénales  dont  il  a  été  question  dans  nos  Etiidf^s  (3*'  édit., 
p.  314),  les  cellules  hépatiques  et  plusieurs  autres.  Si, 
dans  ces  exemples  d'atrophie  sénih\  les  phénomènes 
de   phagocytose  ne  sont  pas  aussi  saillants  que  dans 
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beaucoup  de  maladies  infectieuses,  cela  tient  à  la 
particularité  des  macrophages  de  n'absorber  que  par 
petites  portions  le  contenu  des  cellules  nobles  adja- 
centes. C'est  ce  que  l'on  Aoit  très  bien  dans  l'atrophie 
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Fi  g.  8.  —  Ovule   de    chienne  en  voie  de   destruction    pau    les 

PHAGOCYTES,  REMPLIS  DE    GRANULATIONS  GRAISSEUSES. 

(D'après  M.  Matchinsky). 

de  l'ovule  (fîg.  8),  lorsque  les  macrophages  qui  l'en- 
tourent saisissent  les  granulations  qui  le  remplis- 
sent et  les  transportent  à  grande  distance.  Au  fur  et  à 
mesure  que  les  parties  constitutives  de  l'ovule  sont 
absorbées  par  les  phagocytes  duл^oisinage,  l'ovule  se 
réduit  à  une  masse  difîorme,  dont  il  ne  reste  que 
quelques  débris  insignifiants  ou  même  rien  du  tout. 
M.  Matchinsky  (1)  a  observé  ces  phénomènes  dans 
mon  laboratoire  et  moi-même  j'ai  pu  me  rendre  bien 


(l)  Annales  de  VInstitut  Pasteur,  1900,  t.  XIV,  p.  143 

a 
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compte  de  Г  importance  des  macrophaj^es  dans  l'atro- 
phie de  l'élément  générateur  femelle. 

Mais,  dans  les  phénomènes  d'atrophie  en  général 
et  dans  ceux  de  la  dégénérescence  sénile  en  particu- 
lier, on  rencontre  d'autres  exemples  de  destruction 
des  tissus,  dans  lesquels  le  caractère  phagocytaire  du 
processus  se  présente  beaucoup  plus  caché  et  modifié 
que  dans  l'atrophie  des  cellules  nerл^euses  et  des^ 
ovules. 

Il  est  bien  connu  de  tout  le  monde  qu'un  des  symp- 
tômes les  plus  manifestes  de  la  A'ieillesse  consiste 
dans  la  faiblesse  des  muscles.  On  refuse  de  donner  du 
traл  ail  à  un  homme  ayant  atteint  ses  60  ans,  sachant 
bien  qu'il  est  incapable  d'accomplir  le  même  effort 
musculaire  qu'auparaAant.  Les  mouvements  des 
muscles  s'affaiblissent,  amènent  une  fatigue  rapide  :  la 
démarche  devient  lente  et  pénible.  Les  vieillards 
dont  l'activité  intellectuelle  est  encore  très  grande, 
accusent  déjà  un  affaiblissement  musculaire  considé- 
rable. Л  cet  état  correspond  une  véritable  atrophie  du 
tissu  musculaire  qui  depuis  longtemps  déjà  a  attiré 
l'attention  des  savants.  Il  y  a  plus  d'un  demi-siècle 
qu'un  des  fondateurs  de  l'histologie.  Koelltker  (1). 
s'est  occupé  de  cette  question.  Voici  comment  il 
décrit  les  moditications  séniles  du  tissu  musculaire 
strié.  «  Dans  la  vieillesse  les  muscles  subissent 
une  vérital)le  atrophie»  !  Les  faisceaux  s'amincissent 
considérablement.    De   plus,  il    se   dépose    dans  leur 


(1)   Eléments  d'histologie  humaine.    Traduction    française^ 
1856,  p.  2-22. 


ETUDE    SUR    LA    VIEILLESSE 


épaisseur  une  quantité  souvent  très  considéral)le  d() 
granulations  jaunâtres  ou  brunes,  ainsi  qu'une  foule 
de  noyaux  A-ésiculaires.  Ces  noyaux,  formant  très 
souvent  de  longues  séries  non  interrompues,  présen- 
tent tous  les  signes  d'une  multiplication  endogène 
très  active,  absolument  comme  ceux  de  l'embryon  ». 

Les  mêmes  phénomènes  ont  été  observés  plus  tard 
par  plusieurs  autres  chercheurs.  Ainsi  Vulfia.n  (1)  a 
constaté  aussi  «  la  multiplication  des  noyaux  muscu- 
laires »  dans  des  muscles  atrophiques  des  vieillards 
très  âgés.  DouAUD  (2)  a  confirmé  le  même  fait. 

Comme  la  dégénérescence  sénile  du  tissu  musculaire 
présente  une  très  grande  importance  dans  l'étude  du 
mécanisme  de  la  vieillesse,  nous  avons  examiné  avec 
M.  le  docteur  Wkinberg  plusieurs  cas  d'atrophie  des 
muscles  chez  des  vieillards  et  des  vieux  animaux. 
Nous  avons  pu  sans  difficulté  retrouA^er  les  faits 
signalés  par  nos  prédécesseurs.  Toujours,  dans  f  atro- 
phie sénile,  les  faisceaux  musculaires  se  remplissent 
de  noyaux  qui,  devenant  de  plus  en  plus  nombreux, 
amènent  une  disparition  presque  complète  ou  même 
totale  de  la  substance  contractile  [ïi'^.  9).  Les  fibres 
musculaires  qui  pendant  longtemps  conservent  leur 
structure  striée,  finissent  par  la  perdre  et  ne  contenir 
qu'une  masse  amorphe  au  milieu  d'une  grande  quan- 
tité de  noyaux  multipliés. 

Les  savants  qui  aA^aiit  nous  ont  constaté  ces  faits, 
les   avaient    signalés    comme   une    simple   curiosité, 

(1)  Leçons  sur  la  physiologie  du  sijstème  nerveux,  1866. 

(2)  De  la  dégénérescence  graisseuse  des  muscles  chez  des 
vieillards .  Paris,  J867. 
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sans  en  donner  mie  interprétation  quelconque.  Cette 
multiplication  si  remarquable  indique  d'abord  que  ce 
symptôme  de  la  vieillesse  peut  ne  pas  dépendre  de 
l'épuisement  de  la  force  prolifératrice  des  cellules, 
comme  le  Acculent  plusieurs  théories  du  mécanisme 
de  la  sénilité.  Dans  Tatrophie  musculaire,  au  lieu  de 


Fig.  9. 


—    DÉGÉXÉRESCENCt:    DES      FlBttES     MUSCULAIRES     STRIÉES    DU 
MUSCLE    AURICULAIRE    D'UN    VIEILLARD    DE    87   AXS. 

(D'après  une  préparation  du  docteur  Weinberg). 


cet  épuisement,  on  trouA-e  au  contraire  une  très  forte 
manifestation  de  cette  force.  Voilà  donc  un  пойле! 
exemple,  à  côté  de  ceux  que  nous  ont  fournis  le  blan- 
chiment des  cheveux  et  ratroj)hie  des  cellules  nei- 
veuses,  qui  démontre  que,  dans  la  dégénérescence 
sénile  de  nos  tissus,  il  s'airit  de  j)bénomènes  particu- 
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liers,  indépendants  du  pouvoir  reproducteur  des  cel- 
lules. De  même  que  dans  l'atrophie  du  сеглеаи,  on 
constate  l'augmentation  de  la  névroglie,  de  ce  tissu 
qui  fournit  les  neuronophages,  de  même  dans  Tatro- 
phie  des  muscles,  on  rencontre  la  multiplication  des 
noyaux  musculaires.  Seulement,  en  même  temps  que 
le  nombre  des  noyaux,  augmente  aussi  la  quantité 
de  la  substance  protoplasmique  des  libres  musculai- 
res, substance  désignée  sous  le  nom  de  sarcoplasma. 
Celle-ci  remplace  la  substance  striée  des  muscles,  le 
myoplasma,  par  un  processus  qui  doit  être  rangé 
dans  la  catégorie  des  phénomènes  phagocvtaires. 
Tandis  que,  dans  la  libre  musculaire  normale,  ces 
deux  substances,  ainsi  que  les  noyaux  qui  appartien- 
nent au  sarcoplasma,  se  trouvent  en  équilibre  parfait, 
dans  la  vieillesse  le  sarcoplasma  алее  ses  пол^аих  croit 
aux  dépens  de  la  substance  contractile.  L'équilibre  se 
rompt,  d'où  résulte  l'affaiblissement  de  la  force  mus- 
culaire. Dans  ces  conditions,  le  sarcoplasma  devient 
phagocyte  du  myoplasma,  de  même  que  le  chromo- 
phage  devient  phagocyte  du  pigment  des  cheveux  ou 
le  neuronophage  phagocvte  de  la  cellule  пегл-euse. 

L'étude  d'autres  exemples  d'atrophie  musculaire, 
notamment  celle  de  l'atrophie  des  muscles  de  la  queue 
des  têtards  de  grenouilles,  ne  laisse  aucun  doute  sur 
la  signification  des  phénomènes  que  l'on  obserAe 
dans  la  vieillesse.  Dans  ces  deux  cas.  il  s'agit  de  la 
destruction  de  la  substance  contractile  des  muscles 
par  des  myophages,  phagocvtes  particuliers. 

Parmi  les  bizarreries  de  l'atrophie  sénile,  il  faut 
citer  ce  fait  qu'à  côté  du  durcissement  ou  sclérose  de 
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tant  dorganes,  c'est  la  partie  la  plus  solide  de  notre 
organisme,  le  squelette,  qui  deл'ient  moins  dure,  ce 
qui  amène  la  friabilité  des  os,  si  funeste  pour  les  л•ieil- 
lards.  Les  os  se  raréfient  dans  la  Aieillesse  ;  ils 
deviennent  poreux  et  perdent  de  leur  poids.  On 
deл'rait  croire  que  les  macrophages,  bien  que  capables 
de  détruire  les  éléments  tendres,  tels  que  cellules 
nerл'euses  ou  substance  contractile  des  muscles,  ne 
seraient  point  en  état  de  ronger  une  matière  aussi 
dure  que  l'os,  imprégné  de  sels  minéraux.  En  effet,  le 
mécanisme  de  l'atrophie  des  os  ne  peut  être  rangé 
dans  la  même  catégorie  de  phénomènes  j)hagocy- 
taires  que  celui  des  autres  organes  que  nous  ал'0П8 
examinés.  Cependant  il  s'agit  là  aussi  d'intervention 
de  cellules  qui  ressemblent  beaucoup  à  certains 
macrophages.  Ce  sont  des  cellules  à  noyaux  multi- 
ples, connus  sous  le  nom  d'ostéociastes.  Elles  se  déл'e- 
loppent  autour  des  lamelles  osseuses  et  amènent  leur 
fonte.  Seulement  elles  ne  sont  pas  capables  de  déta- 
cher des  fragments  d'os  et  de  les  dissoudre  dans  leur 
intérieur.  Bien  que  le  mécanisme  intime  du  rôle  des- 
tructif des  ostéoclastes  ne  soit  pas  encore  suffisamment 
éclairci,  il  est  plus  que  probable  que  ces  cellules 
sécrètent  quelque  produit  acide  qui  dissout  les  sels 
calcaires  et  ramollit  ainsi  la  sul)stauce  osseuse.  Ce 
phénomène  s'observe  dans  toutes  sortes  d'exemples 
de  carie  des  os  et,  entre  autres,  dans  l'atrophie  osseuse 
des  A'ieillards,  ainsi  qu'on  peut  le  Aoir  sur  la  figure 
ci -jointe  (fi  g.  10). 

,  Grâce  à  l'activité  de  ces  macrophages  modifiés  que 
sont  les  ostéoclastes,  une  partie  de  la  cbauxde  notre 
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squelette  se  dissout  dans  la  vieillesse  et  passe  dans  la 
circulation.  C'est  probablement  cette  chaux  qui  se 
dépose  si  facilement  dans  les  différents  tissus  des 
vieillards.  Tandis  que  les  os  se  raréfient,  les  cartilages 
deviennent  osseux  et  les  disques  intervertébraux 
s" imprègnent  de  sels  calcaires,  ce  qui  amène  une 
déformation  sénile  de  la  colonne  vertébrale. 


Fig.  10.  —  Destruction  de    la  substance  osseuse  par  les 

OSTÉOCLASTES  DANS    LE  STERNUM    d'uN   VIEILLARD    DE  81    ANS. 

(D'après  une  préparation  du  docteur  Wel\berg). 

Le  déplacement  de  la  chaux  dans  la  vieillesse  s'étend 
d'une  façon  toute  particulière  sur  les  vaisseaux.  Bien 
que  Tathérome  des  artères  ne  se  rencontre  pas  chez 
tous  les  vieillards,  il  est  néanmoins  très  fréquent  dans 
la  vieillesse.  Dans  cette  forme  de  dégénérescence  des 
vaisseaux,  les  sels  calcaires  se  déposent  sur  les  parties 
modifiées,  ce  qui  rend  les  artères  dures  et  friables. 
Divers  auteurs,  parmi  lesquels  nous  citerons  Durand- 
Fardel  et  Sauvage,  «  ont  insisté  sur  la  coïncidence 
des  lésions  athéromateuses  des  artères  avec  les  modi- 
fications séniles  des  os.  Au  crâne,  ces  rapports  sont 
des  plus  évidents  :  l'artère  méningée  devient  sinueuse, 
athéromateuse  ;  les  sillons  qui    la  logent  à   la  face 
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interne  du  crâne  se  creusent  et  s'élargissent  par  atro- 
phie de  la  lame  vitrée  et  par  la  formation  de  véritables 
bourrelets  latéraux,  analogues  à  ceux  qui  accompa- 
gnent l'atrophie  des  pariétaux  »>  (1). 

Les  sels  calcaires  qui  dans  la  vieillesse  abandonnent 
le  squelette,  le  rendant  plus  friable  et  plus  faible, 
et  qui  vont  se  loger  dans  les  vaisseaux  pour  leur 
еп1ел^ег  leur  élasticité  et  les  rendre  impropres  à  la 
nutrition  de  nos  organes,  présentent  une  des  manifes- 
tations des  plus  désharmoniques  de  la  nature  des 
vieillards.  Il  s'agit  là  dune  perturbation  extraordi- 
naire dans  le  fonctionnement  des  cellules  qui  entrent 
dans  la  constitution  de  notre  corps. 

Cet  athérome  des  artères  est  intimement  lié  à  l'ar- 
tériosclérose, lésion  si  répandue,  quoique  loin  d'être 
constante  chez  les  vieillards.  Le  problème  de  cette 
altération  \  asculaire  est  très  complexe  et  loin  d'être 
éclairci  d'une  façon  tant  soit  peu  satisfaisante.  11 
demande  encore  un  grand  nombre  de  recherches  nou- 
velles avant  de  роило1г  être  résumé  dans  un  ouArage 
d'ensemble. 

Il  est  probable  que,  sous  les  noms  dathérome  et 
d'artériosclérose,  sont  réunies  des  maladies  artérielles 
d'origine  et  de  nature  diverses.  Dnns  certains  cas,  il 
s'agit  de  lésions  inflammatoires,  provoquées  par  les 
microbes  et  leurs  poisons.  Tel  est  l'exemple  de  l'arté- 
riosclérose syphilitique,  dans  laquelle  les  microbes 
spécifiques  (spirilles  de  Schaidinn)  pénètrent  dans  la 
paroi  des  vaisseaux  et  y  amènent  des  altérations  pro- 

U)  l^v.MAyiOE.  Etude  sur  la  rieiliesse,  1880,  p.  118. 
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fondes  qui  constituent  une  des  grandes  causes  de  la 
vieillesse  précoce.  Mais,  dans  d'autres  cas,  les  artères 
manifestent  plutôt  des  phénomènes  de  dégénéres- 
cence qui  aboutissent  à  la  formation  de  ces  plaques 
calcaires  si  gênantes  pour  la  circulation  du  sang. 

Les  recherches  exécutées  dans  ces  dernières  années 
ont  abouti  à  quelques  données  des  plus  intéressantes 
au  sujet  de  l'origine  de  certains  athéromes  artériels. 
Tandis  que  les  tentatives  nombreuses  d'obtenir  des 
lésions  des  artères  par  Л'о1е  expérimentale  n'aboutis- 
saient qu'à  des  résultats  imparfaits,  M.  JosuÉ  (1)  a 
réussi  à  produire  de  \Tais  athéromes  artériels  chez 
des  lapins,  en  leur  injectant  le  poison  des  capsules 
surrénales  —  Y  adrénaline.  Cette  expérience  a  été 
confirmée  un  très  grand  nombre  de  fois  et  est  deve- 
nue tout  à  fait  classique.  Plus  tard,  M.  BovERi  (2)  a 
obtenu  un  résultat  analogue  à  la  suite  d'injections  de 
nicotine  y  poison  du  tabac.  On  a  donc  le  droit  de  con- 
clure que,  parmi  les  lésions  artérielles  qui  jouent  un 
si  grand  rôle  dans  la  A-ieillesse,  il  y  en  a  qui  sont  des 
inflammations  chroniques,  causées  par  des  microbes, 
et  d'autres  qui  sont  produites  par  l'empoisonnement 
venant  de  l'intérieur  (adrénaline)  ou  de  l'extérieur  de 
l'organisme  (tabac). 

Ces  résultats  s'accordent  bien  avec  le  fait  plusieurs 
fois  mentionné  que  les  lésions  artérielles,  bien  que 
très  fréquentes  dans  la  vieillesse,  ne  sont  pas  néces- 
sairement liées  avec  cet  âge  avancé  de  notre  exis- 
tence . 

(!)  C.  R.    de    la  Société   de  Biologie,    14    novembre    ЮОИ. 
(2)  Clinica  medica,  1905,  n.  6. 
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Le  rôle  du  poison  des  «glandes  surrénales  dans  la 
production  de  certaines  lésions  artérielles  a  fait 
renaître  une  théorie  qui  attribue  une  importance  pré- 
pondérante à  certains  organes  glandulaires  de  notre 
corps  comme  cause  de  la  dégénérescence  sénile.  C'est 
le  docteur  IjORand  (1)  qui  a  surtout  développé  cette 
thèse  que  «  la  sénilité  est  un  processus  morbide  con- 
sécutif à  la  dégénérescence,  tant  de  la  glande  thy- 
roïde que  des  autres  glandes  vasculaires  sanguines 
chargées  d'assurer  les  phénomènes  de  nutrition  ». 
Depuis  assez  longtemps,  on  a  remarqué  que  les  per- 
sonnes, atteintes  de  myxœdème  à  la  suite  de  la  dégé- 
nérescence de  la  glande  thyroïde,  ressemblent  à  des 
лieillards.  Tous  ceux  qui  ont  eu  l'occasion,  lors  de 
A^oyages  en  Savoie,  en  Suisse  et  en  Tyrol,  d'obser- 
л^ег  des  crétins,  ont  dû  être  frappés  de  l'aspect  vieillot 
de  ces  malheureux,  même  lorsqu'ils  ne  comptent 
qu'une  vie  très  courte.  C'est  la  dégénérescence  de  la 
glande  thyroïde  qui  amène  cet  état  de  crétinisme  et 
de  déchéance  du  corps.  D'un  autre  coté,  il  est  connu 
que,  chez  les  vieillards,  cette  glande,  ainsi  que  les 
glandes  surrénales,  présentent  fréquemment  des  phé- 
nomènes de  dégénérescence  kystique  et  autres.  11  est 
donc  très  vraisemblable  que  ces  soi-disant  glandes 
vasculaires  prennent  une  part  dans  rétablissement 
de  notre  sénilité.  Des  faits  nombreux  indiquent  que 
ces  glandes  servent  pour  détruire  certains  poisons 
qui  pénètrent  dans  notre  organisme  et  il  est  facile  de 


(1)  Bulletins  de  la  Société  royale  des  sciences  médicales  de 
Bruxelles,  19Uo,  n.  4,  j).  105. 
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A^oir  qu'une  fois  qu'elles  sont  atteintes,  nos  tissus 
sont  menacés  d'empoisonnement.  Mais  de  là  on  n'a 
pas  le  droit  de  conclure  à  leur  rôle  exclusif  ou  pré- 
pondérant dans  la  dégénérescence  sénile.  Dans  les 
recherches  entreprises  à  ce  sujet  par  M.  Weinberg  à 
l'Institut  Pasteur,  la  glande  thyroïde  et  les  capsules 
surrénales  se  sont  trouvées  en  état  normal  ou  à  peu 
près  chez  des  vieux  animaux  (chat,  chien,  cheA^al), 
qui  cependant  avaient  accusé  des  signes  incontesta- 
hles  de  sénilité  de  l'organisme.  Un  vieillard  de  80  ans, 
mort  de  pneumonie,  a  présenté  également  la  glande 
thyroïde  en  parfait  état. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  л  ieillards  meu- 
rent souvent  de  maladies  infectieuses,  telles  que 
pneumonie,  tuherculose,  érysipèle  et  autres.  Or, 
comme  dans  ces  maladies  les  friandes  A^asculaires  en 
général  et  la  glande  thyroïde  en  particulier  sont  fré- 
quemment atteintes  (1),  on  peut  être  induit  en  erreur 
et  attrihuer  à  la  vieillesse  ce  qui  est  dû  à  l'infection. 

Bien  que  l'aspect  des  personnes  auxquelles  on  a 
onlevé  la  glande  thvroïde  ou  chez  lesquelles  elle  a 
suhi  une  dégénérescence  spontanée,  rappelle  celui 
des  лdeillards,  il  est  impossible  d'exagérer  cette  res- 
semblance. D'après  le  tableau  magistral  de  ces  mal- 
heureux, tracé  récemment  par  le  célèbre  chirurgien 
KocHEK  (2),  il  y  a  bien  des  points  qui  les  caractéri- 
sent sans  être  typiques  pour  les  vieillards.  L'œdème 

(1)  Sarbach,  Mittheilungen  a.d.Grenzgeb.  d.  Med.  u.  Chir., 
t.  XV,  1906. 

(2)  Verhandlangen  d.  Kongr    f.  innere  Medicin.  Wiesba- 
den,  1900,  pp.  59,  98. 
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de  la  peau  chez  les  premiers,  qui  est  le  signe  le  plus 
accusé,  n'est  pas  du  tout  un  caractère  de  la  vieillesse. 
La  perte  des  cheveux  et  des  poils  chez  les  myxœdé- 
mateux  est  encore  un  signe  qui  les  distingue  des 
vieillards.  L'ahondance  des  règles  chez  les  femmes 
sans  glande  thyroïde  est  juste  le  contraire  de  leur 
absence  dans  la  vieillesse.  Le  développement  abon- 
dant du  système  musculaire  chez  les  personnes  pri- 
vées de  cette  glande  les  distingue  aussi  des  vieillards 
avec  leurs  muscles  faibles  et  atrophiés. 

Les  résultats  des  recherches  physiologiques  ne  per- 
mettent pas  non  plus  d'établir  un  lien  étroit  entre  la 
vieillesse  et  les  altérations  de  la  glande  thyroïde.  11 
est  connu  que  l'ablation  de  cet  organe  n'amène  de 
cachexie  que  chez  les  jeunes  sujets.  D'après  les  don- 
nées, réunies  par  MM.  Bolrnkvillk  et  Bricon  (1). 
la  tendance  à  devenir  cachectique  après  l'extirpation 
totale  de  la  thyroïde  cesse  presque  brusquement  ;ï 
partir  de  30  ans.  C'est  justement  la  Hmite  de  la  jeu- 
nesse, c'est-à-dire  de  la  période  de  croissance,  pendant 
laquelle  le  fonctionnement  de  la  thyroïde  est  parti- 
culièrement important.  Des  exemples  de  cachexie 
survenue  après  l'extirpation  totale  de  la  thyroïde 
chez  des  vieux  de  50  à  70  ans,  sont  tout  à  fait  excep- 
tionnels. 

Les  Rongeurs  (rats,  lapins),  supportent  très  bien 
l'ablation  de  la  thyroïde,  sans  subir  de  cachexie  ;  et 
cependant  ces  aninuiux  appartiennent  à  la  catégorie 
de  ceux    ([ui   vieillissent  après  peu  d'années  d'exis- 

(1)  Arc/n'vfs  fie  Neuroio(/ie,  188H. 
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tence.  D'après  le  tableau,  tracé  par  Horslky  (1),  l'ex- 
tirpation de  la  thyroïde  n'amène  pas  la  cachexie 
chez  les  Oiseaux  et  les  Rongeurs  ;  elle  ne  proA^oque 
qu'un  développement  lent  de  la  cachexie  chez  les 
Ruminants  et  les  Equidés  ;  elle  occasionne  une 
cachexie  moyenne,  mais  certaine,  chez  l'homme  et 
les  singes  et  provoque  la  cachexie  la  plus  forte  chez 
les  Carnassiers.  Il  suffît  de  confronter  ce  tableau  avec 
celui  de  la  vieillesse  (v.  la  partie  de  ce  Ил'ге  consacrée 
à  l'étude  de  la  longévité)  pour  voir  de  suite  qu'ils 
sont  loin  de  se  superposer. 

Somme  toute,  sans  nier  le  rôle  que  peuvent  ал  oir 
4lans  le  mécanisme  de  la  vieillesse  les  glandes  vascu- 
laires,  comme  agents  de  la  destruction  des  poisons, 
il  n'est  guère  possible  de  souscrire  à  la  thèse  défendue 
par  le  docteur  Lorand. 

D'un  autre  côté,  il  ne  peut  pas  être  mis  en  doute 
que,  dans  la  dégénérescence  sénile,  la  scène  est  domi- 
née par  les  altérations  des  éléments  nobles  et  leur 
4lestruction  par  les  différents  macrophages  (neurono- 
phages,  myophages,  etc.).  Ceux-ci  finissent  par  occu- 
per la  place  des  premiers  et  les  remplacer  par  le 
tissu  fibreux.  Ce  phénomène  s'étend  aux  organes  de 
la  sécrétion  (reins),  aux  organes  génitaux  (2)  et,  sous 
une  forme  modifiée,  à  la  peau,  aux  muqueuses  et  au 
squelette.  Parmi  les  organes  qui  résistent  le  mieux  à 
cet  envahissement  des  macrophages,  il  faut  citer  les  tes- 
ticules. Nous  aл'ons  déjà  rapporté  dans  nos  Etudes  sur 

(1)  Die  Function  il.  Schilddrûse.  Virchow's  Festschrift,  t.  I, 
i891,p.369. 

(2)  Voir  Arnal,  Utérus  sénile.  Paris,  1903. 
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la  nature  humaine  (3^  édit.,  p.  127)  des  exemples  de 
vieillards  de  94  et  103  ans  en  possession  déléments 
fécondants  (spermies)  en  grande  quantité.  Ces  cas 
sont  loin  d'être  exceptionnels.  Non  seulement  chez 
l'homme,  mais  aussi  chez  les  vieux  Mammifères,  les 
cellules  des  testicules  continuent  à  proliférer  et  à 
fournir  une  masse  de  spermies.  Nous  avons,  алее 
M.  \\  Ei-NBtRG,  étudié  un  chien  mort  à  22  ans,  après 


Fig.    il.  —  Tissu    DE    TESTICULE    d'uN   CHIEN    ÂGÉ    DE    22    ANS. 

(D'après  une  préparation  du  docteur  Weinberg). 

plusieurs  années  d'état  sénile  des  plus  accusés.  Ses 
organes  ont  présenté  les  phénomènes  de  dégénéres- 
cence avec  envahissement  par  les  macrophages,  mais 
les  testicules  se  sont  montrés  dans  un  état  d'activité 
étonnante.  Les  cellules  de  la  glande  étaient  en  Aoie 
(k^  multiplication  intense  et  doniuiient  naissance  à 
une  quantité  de  spermies  (fig.  11).  Cet  état  de  Гог- 
gane  correspondait  à  la  conservation  de  l'instinct 
sexuel  chez  le  chien  eu  question.  \\\  autre  vieux 
chien  que  nous  avons  étudié  est  nmrt  à  18  ans.  Ses 
testicules  étaient  atteints  de  cancer,  de  s«)ite  qu'il  ue 
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pom  ait  plus  être  question  de  production  d'éléments 
mâles.  Et  cependant,  peu  de  temps  a\4int  sa  mort, 
bien  que  très  sénile  (lig.  12),  il  manifestait  encore  de 
la  tendance  vers  l'autre  sexe. 


Fig.  12. 


Un  vieux  chien  âgé  de  18  ans. 


La  dégénérescence  des  tissus  dans  la  vieillesse 
n'est  donc  pas  une  règle  sans  exception.  Il  n'est  pas 
absolu  non  plus  que  des  parties  modifiées  dans  la 
vieillesse  sui\'ent  la  loi  de  la  destruction  des  cellules 
par  les  macrophages  et  de  leur  remplacement  par  du 
tissu  fibreux.  Bien  que  les  organes  qui  produisent 
les  phagocytes,  tels  que  la  rate,  la  moelle  osseuse  et 
les  ganglions  ymphatiques,  accusent  aussi  certains 
symptômes  de  métamorphose  fibreuse  dans  la  vieil- 
lesse, il   en  reste  toujours  assez   pour  la  production 
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dune  quantité  de  macrophages  qui  amènent  la  des- 
truction des  élément?  nobles.  Nous  avons  souлent 
observé  dans  ces  organes  des  phénomènes  de  division 
cellulaire  et  nous  citons  ici  comme  exemple  la  moelle 
osseuse  d'un  vieillard  de  81  ans,  riche  en  éléments  en 
\^oie  de  division  (fig.  13). 

Comme  organe  présentant  des  modifications  dans 
la  vieillesse,  sans  intervention  des  macrophages,  nous 
pouvons  citer  certaines  parties  de  l'œil.  La  cataracte 
et  cet  arc  sénile  qui  se  présente  sous  forme  d'un 
anneau  laiteux  à  la  périphérie  de  la  cornée  sont  tous 


Fig.  13,  —  Moelle  osseuse  du  sternum  d'un  vieillard 

DE    81    ANS. 

(D'après  une  préparation  du  docteur  Weinberg). 

les  deux  très  fréquents  chez  les  vieilhirds.  Ces  modi- 
fications sont  dues  à  l'imprégnation  du  cristallin  et 
d'une  partie  de  la  cornée  par  des  matières  grasses  (1), 
ce  qui  les  rend  troubles.    On  attribue  à  la  nutrition 


(1)  Fuss,  Der  Greiseniiogen,  dans  Virchows  Archiv.  190Й, 
(.  GLXXXII,  p.  407.  —  S.  TouFESco,  Sur  le  cristallin,  Paris, 
1906. 
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défectueuse  de  ces  org-anes  le  dépôt  de  graisse  dans 
leur  sein.  Mais,  tandis  que,  dans  les  autres  parties  de 
l'organisme,  le  début  de  cette  dégénérescence  grais- 
seuse est  bientôt  suivi  de  réaction  des  macrophages, 
la  cornée  et  le  cristallin  en  restent  exempts  pour  des 
causes  surtout  anatoiniques.  La  plupart  des  organes 
ont,  à  côté  des  éléments  nobles,  leurs  macrophages 
toujours  disponibles.  Les  centres  пегл^еих  ont  la 
névroglie  comme  source  des  macrophages  ;  les  mus- 
cles striés  ont  leur  sarcoplasma  pour  la  même  fonc- 
tion ;  le  tissu  osseux  est  muni  d'ostéoclastes  ;  le  foie 
et  les  reins  sont  facilement  envahis  par  des  macro- 
phages, amenés  par  la  circulation.  Le  cristallin  et  la 
€ornée  n'ont  que  peu  ou  point  d'éléments  capables  de 
remplir  le  rôle  des  macrophages. 

Certaines  maladies  infectieuses  amènent  une  séni- 
lité précoce.  Un  enfant  syphilitique  est  «  un  vieillard 
en  miniature,  à  face  ridée,  à  peau  terreuse,  bistrée, 
flasque,  plissée  et  comme  trop  grande  pour  ce  qu'elle 
contient  »  (1).  Dans  ce  cas,  la  décrépitude  est  certai- 
nement l'œuvre  du  microbe  de  la  syphilis  qui,  dans 
le  sein  de  la  mère,  a  déjà  réussi  à  empoisonner  l'en- 
fant. Il  y  a  plus  que  l'analogie  pour  supposer  que 
notre  vieillesse  est  aussi  le  résultat  d'un  empoison- 
nement de  l'organisme,  d'un  empoisonnement  chro- 
nique et  lent.  Les  poisons,  insuffisamment  détruits 
ou  éliminés,  amènent  l'affaiblissement  des  tissus. 
Leur  fonctionnement  s'altère  et  se  ralentit,  ce  qui  se 


(1)  Edmond  Fournier,  Stigmates  dystrophiques  de  r/iérédo- 
syphilis,  Paris,  1898,  p.  4. 
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manifeste,  entre  autre,  par  le  dépôt  de  graisses  dans 
certains  organes.  De  tous  nos  éléments  cellulaires, 
les  phagocytes  supportent  le  mieux  Faction  des  poi- 
sons qui  envahissent  notre  corps.  Quelquefois  ils  sont 
même  excités  par  ces  substances  toxiques.  Dans  ces 
conditions,  il  s'établit  une  lutte  entre  les  éléments 
nobles  et  les  macrophages,  lutte  qui  se  termine  en 
faveur  de  ces  derniers. 

Pour  répondre  à  la  question,  si  notre  vieillesse 
peut  être  influencée  dans  un  sens  faA^rable,  il  est 
nécessaire  de  l'étudier  à  plusieurs  points  de  л  ue.  C'est 
ce  que  nous  tacherons  de  faire  dans  les  autres  parties 
de  cet  ouvrage. 
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Rapports  entre  la  longévité  et  la  taille  des  animaux.  —  Longévité 
et  période  d'accroissement,  —  Rapports  entre  la  longévité  et  la 
période  du  doublement  de  poids  des  nouveau-nés. — Longévité 
et  fécondité.  —  Rapport  présumé  entre  la  longévité  et  le  mode 
d'alimentation. 


La  durée  de  la  vie  des  animaux  oscille  dans  de 
très  grandes  limites.  Tandis  que  quelques-uns,  comme 
les  mâles  de  certains  Rotifères,  parcourent  leur  cycle 
vital  complet,  de  l'œuf  j'usqu'à  la  mort,  dans  l'espace 
de  cinquante  à  soixante  heures,  d'autres,  tels  que 
certains  Reptiles,  viA^ent  plus  de  cent  ans  et  peuvent 
même  probablement  atteindre  l'âge  de  deux  ou  trois 
siècles. 

Depuis  longtemps,  on  s'est  demandé  quelles  pour- 
raient être  les  lois  qui  régissent  cette  durée  de  la  vie, 
si  variable.  L'observation  même  superficielle  des 
animaux  domestiques  a  vite  appris  qu'en  général  les 
petits  animaux    л  i vent    moins    longtemps    que    les. 


•^32  DEUXIÈME  PARTIE 

grands  :  Jes  souris,  les  cobayes  et  les  lapins  ont  une 
existence  plus  courte  que  les  chats,  les  chiens  et  les 
moutons,  qui  sont  encore  surpassés  par  le  сЬелаЬ  le 
cerf  et  le  chameau.  De  tous  les  Mammifères  qui 
vivent  dans  l'entourage  de  Thomme,  c'est  l'éléphant 
qui  a  la  vie  la  plus  longue  et  c'est  en  même  temps 
l'animal  le  plus  grand. 

Mais  il  n'a  pas  été  difficile  de  constater  que  la  taille 
n'est  pas  toujours  en  rapport  direct  avec  la  longévité 
et  que  des  petits  animaux,  comme  les  perroquets,  les 
corbeaux,  les  oies,  atteignent  un  âge  bien  plus  avancé 
que  quantité  de  Mammifères  et  qu'un  certain  nombre 
d'Oiseaux  beaucoup  plus  grands. 

En  règle  générale,  un  animal  de  grande  taille 
demande  plus  de  temps  qu'un  petit  pour  se  dévelop- 
per et  pour  atteindre  l'âge  adulte,  et  c'est  pour  cela 
que  l'on  supposait  que  les  durées  des  périodes  de 
gestation  et  de  croissance  étaient  proportionnées  à  la 
longévité.  BuFFON  (1)  pensait  déjà  que  «  la  durée 
totale  de  la  л  ie  peut  se  mesurer  en  quelque  façon 
par  celle  du  temps  de  l'accroissement  ».  Et,  puisque 
celui-ci  est  pour  ainsi  dire  inhérent  à  l'espèce,  la 
longévité  doit  présenter  quelque  chose  de  très  stable. 
De  même  qu'une  espèce  animale  ne  peut  acquérir 
qu'une  taille  fixe,  donnée  une  fois  pour  toutes,  de 
même  elle  ne  peut  dépasser  les  limites  de  sa  longé- 
vité normale.  Aussi  Huffon  croit  que  «...  la  durée  de 
la  vie  ne  dépend  ni  des  habitudes,  ni  des  mœurs,  ni 


(4)  Histoire  naturelle  (jénérale  et  parliculiève,  t.  II,  Paris, 
1749. 
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de  la  qualité  des  aliments,  que  rien  ne  peut  changer 
les  lois  de  la  mécanique  qui  règlent  le  nombre  do 
nos  années,  et  qu'on  ne  peut  guère  les  altérer  que 
par  des  excès  de  nourriture  ou  par  de  trop  grandes 
diètes  »  (p.  575). 

En  prenant  pour  mesure  de  la  croissance  le  terme 
du  déA^eloppement  entier  du  corps,  Buffon  est  arriA'é 
à  ce  résultat  que  la  durée  de  la  vie  est  de  6  à  7  fois 
plus  longue  que  la  période  de  Taccroissement. 
((  L'homme  —  dit-il  —  qui  est  14  ans  à  croître,  peut 
vivre  6  ou  7  fois  autant  de  temps,  c'est-à-dire  90  ou 
100  ans  ;  le  che\^al,  dont  l'accroissement  se  fait  en 
1  ans,  peut  vivre  6  ou  7  fois  autant,  c'est-à-dire  25  ou 
30  ans  ».  с  Comme  le  cerf  est  5  ou  6  ans  à  croître,  il 
vit  aussi  7  fois  5  ou  6  ans,  c'est-à-dire  35  ou  40  ans  ». 

Bien  que  d'accord  en  principe,  Floureivs  (1)  ohjecte 
à  BuFFON  le  manque  de  précision  dans  l'éA-aluation  de 
la  période  de  l'accroissement.  Il  pense  arriver  à  un 
meilleur  résultat  en  admettant  que  le  terme  de  la 
croissance  est  marqué  par  le  moment  de  la  réunion 
des  os  longs  à  leurs  segments  terminaux  (épiphyses). 
Se  hasant  sur  ce  caractère,  Floubens  étahlit  que 
chaque  animal  vit  5  fois  autant  que  la  période  écou- 
lée jusqu'à  la  réunion  des  épiphyses.  «  L'homme  est 
20  ans  à  croître,  et  il  yH  5  fois  20  ans,  c'est-à-dire 
100  ans  ;  le  chameau  est  8  ans  à  croître,  et  il  vit 
о  fois  8  ans,  c'est-à-dire  40  ans  ;  le  che\  al  est  5  ans  à 
croître,  et  il  vit  5  fois  5  ans,  c'est-à-dire  25  ans,  et 
ainsi  des  autres  »  (p.  8(3). 

(1)  De   la  longévité  humaine  et  de  la  quantité  de  vie  sur 
le  globe.  Paris,  1855. 
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Même  n'envisageant  que  les  Mammifères,  comme 
l'avait  fait  Floukens,  on  ne  devra  accepter  sa  loi 
qu'avec  de  très  «i^randes  réserл^es.  Weismann  (1)  a  déjà 
cité  l'exemple  du  cheval  qui  est  complètement  adulte 
à  4  ans  et  qui  y'u  non  pas  5,  mais  10  et  même  12  fois 
autant.  La  souris  croît  ал^ес  une  très  grande  rapidité 
et  peut  se  reproduire  à  partir  de  4  mois.  Si  on  admet 
6  mois  comme  terme  de  sa  croissance,  sa  longévité 
de  5  ans  sera  encore  2  fois  plus  longue  qu'elle 
devrait  l'être  d'après  l'opinion  de  Flourkns.  Parmi  les 
animaux  domestiques,  le  mouton  a  une  période  de 
croissance  relativement  longue  ;  il  n'acquiert  sa  den- 
tition définitive  qu'à  5  ans,  et  ce  n'est  qu'alors  qu'il 
est  adulte.  Mais  déjà  à  8  ou  10  ans  il  perd  ses  dents 
et  commence  à  vieillir  et,  à  l'âge  de  14  ans,  il  est 
complètement  лаеих  (2).  La  longévité  du  mouton 
atteint  donc  à  peine  3  fois  la  période  de  sa  crois- 
sance. 

Lorsqu'on  passe  aux  autres  Vertébrés,  les  varia- 
tions du  rapport  entre  la  croissance  et  la  longéA'ité 
paraîtront  encore  plus  grandes.  Ainsi,  parmi  les 
Oiseaux,  les  perroquets,  qui  se  distinguent  par  une 
durée  de  vie  très  longue,  croissent  avec  une  grande 
rapidité.  A  2  ans,  ils  acquièrent  leur  plumage  défini- 
tif et  sont  aptes  à  se  reproduire.  Les  petites  espèces 
le  sont  même  à  1  an.  La  période  d'incubation  est 
également  courte  et  ne  dépasse  guère  25  jours  ;  chez 
jilusieurs  espèces,  elle  n'atteint  même  pas  3  semaines. 

(1)  ifeher  die  Dauer  des  Lebens.  Jena,  i88!2,  p.  4. 

(*2)  BuEHM.  La  гче  des  animalier.  Mammifères,  t.  II,  p.  623. 
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Et  cependant  les  perroquets  sont  des  Oiseaux  qui 
jouissent  d'une  longéлчté  remarquable,  comme  il 
résulte  d'un  grand  nombre  de  faits  bien  précis.  L'oie 
domestique  a  une  période  d'incubation  de  30  jours  et 
une  durée  de  croissance  assez  courte  ;  malgré  cela, 
elle  est  capable  de  \\\re  longtemps  :  on  a  observé 
des  oies  de  80  et  même  de  100  ans.  D'un  autre  côté, 
les  autruches,  qui  couvent  pendant  42  à  49  jours,  et 
qui  ne  deviennent  adultes  qu'à  3  ans,  ont  une  vie 
relativement  peu  prolongée,  comme  nous  le  \^errons 
plus  tard. 

H.  Milne-Edwards  (1),  il  y  a  déjà  longtemps,  s'est 
prononcé  contre  l'importance  essentielle  de  la  loi  du 
rapport  direct  entre  la  gestation  et  la  longévité.  Il  a 
résumé  sa  critique  comme  suit  :  «  le  cheval  vit  beau- 
coup moins  longtemps  que  l'homme,  bien  que  la 
durée  de  sa  vie  intrautérine  soit  plus  longue  :  et 
certains  Oiseaux,  dont  l'incubation  ne  dure  que  peu 
de  semaines,  paraissent  pouvoir  vivre  plus  d'un 
siècle  ». 

BuNGE  (2)  a  repris  récemment  l'étude  des  rap- 
ports entre  la  durée  de  l'accroissement  et  la  longéлчté 
et  a  proposé  un  nouveau  moyen  de  recherche.  Il  a 
remarqué  que  la  période  pendant  laquelle  un  mam- 
mifère nouveau-né  double  son  poids,  rend  bien  compte 
de  la  rapidité  de  la  croissance.  Il  a  établi  que,  tandis 
que  l'enfant  demande    180  jours   pour    atteindre    le 

(i)  Leçons  sur  la  physiologie  et  Vanatomie  comparée,  t.  IX, 
1870,  p.  446. 

(2)  Archw.  f.  die  gesammie  Physiologie.  Bonn  1903, 
t.  XGV,  p.  606. 
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poids  double  de  celui  qu'il  a  eu  au  moment  de  la 
naissance,  le  cheval  dont  la  longéлчté  est  notablement 
moins  grande,  double  son  poids  en  60  jours.  Ьал^асЬе 
ne  demande  pour  cela  que  47  jours  ;  la  brebis  15  ;  le 
porc  14  ;  le  chat  9  jours  et  demi  et  le  chien  9  jours 
seulement.  Malgré  l'intérêt  de  ces  données,  il  est 
impossible  daccepter  une  loi  simple  qui  réglerait  le 
rapport  entre  la  période  de  doublement  du  poids  et 
de  la  longévité,  caries  écarts  sont  trop  grands.  Cette 
période  est  chez  le  cheval  presque  7  fois  plus  longue 
que  chez  le  chien  et  cependant  la  longévité  de  ces 
deux  espèces  présente  tout  au  plus  une  différence  de 
3  fois  (le  cheval  atteint  rarement  plus  de  60  ans  et  le 
chien  plus  de  20).  La  brebis  qui  double  son  poids 
initial  en  un  espace  de  temps  notablement  plus  long 
que  le  chien,  vit  moins  longtemps  que  celui-ci. 

D'après  nos  recherches,  la  souris  поилеаи-пее 
quadruple  quelquefois  son  poids  dans  les  premières 
24  heures.  Le  doublement  du  poids  demande  un  temps 
36  fois  moins  long  que  chez  le  chien  et  le  chat  qui  ne 
vivent  pas  plus  de  о  fois  plus  longtemps  que  la  souris. 

Du  reste  Bunge  lui-même  est  loin  de  tirer  une  con- 
clusion précise  de  ses  chiffres  qu'il  ne  communique 
qu'à  titre  d'encouragement  pour  les  recherches  ulté- 
rieures. Il  s'oppose  aussi  à  ro|)inion  de  Floure.ns  et 
pense  que  si  son  facteur  о  est  valable  pour  ГЬотше, 
il  ne  l'est  point  pour  le  cheval  qui  achève  sa  crois- 
sance à  4  ans  et  (]ui  atteint  plus  souvent  l'âge  de 
40  ans  que  l'homme  ne  devient  centenaire. 

Aïalgré  qu'il  soit  impossible  d'admettre  les  rapports 
précis  cuire    les  dimensions  cl    la   dnicc  d(^  la  crois- 
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sance  d'un  côté  et  de  la  longévité  de  l'autre,  tels  que 
ces  rapports  ont  été  formulés  par  Buffon  et  Flolrens, 
il  reste  néanmoins  vrai  que  les  conditions  internes 
d'une  espèce  animale  déterminent  une  certaine  limite 
d'espace  et  de  temps  que  cette  espèce  ne  peut  plus 
franchir.  Seulement,  ces  conditions  purement  phy- 
siologiques laissent  encore  un  certain  champ  lihre  à 
des  variations  de  la  longévité  dans  d'assez  grandes 
proportions.  Celle-ci  est  donc  un  caractère  capahle 
d'être  modilîé  sous  rinfluence  des  circonstances  exté- 
rieures. C'est  sur  ce  côté  du  prohlème  qu'insiste  sur- 
tout Weismann  (/.  c),  dans  son  étude  hien  connue 
sur  la  durée  de  la  vie. 

La  longévité,  d'après  lui,  hien  que  dépendant  en 
dernier  lieu  des  propriétés  physiologiques  des  cellu~ 
les  qui  constituent  l'organisme,  peut  être  adaptée  aux 
conditions  de  l'existence  et  réglée  par  la  sélection 
naturelle  des  caractères  utiles  pour  la  vie  de  l'espèce. 

Pour  que  les  animaux  continuent  à  vivre,  il  est 
indispensable  qu'ils  se  reproduisent  et  que  la  progé- 
niture soit  capahle  d'atteindre  l'âge  adulte  et  de  se 
reproduire  à  son  tour.  Or,  il  y  a  des  exemples  nom- 
breux dans  le  monde  organique,  où  la  fécondité  est 
particulièrement  restreinte.  La  plupart  des  Oiseaux, 
adaptés  à  la  vie  aérienne,  incompatible  avec  un  poids 
du  corps  trop  lourd,  ne  pondent  que  très  peu  d'œufs. 
Tel  est  le  cas  des  Oiseaux  rapaces  :  aigles,  vautours 
et  autres.  Ils  ne  font  qu'une  couvée  par  an  et  ne  pro- 
duisent que  deux,  quelquefois  même  un  seul  petit. 
Dans  ces  conditions,  la  longévité  devient  un  moyen 
d'adaptation  de  l'espèce  pour  se  conserver,  ce  qui  est 
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d'autant  plus  nécessaire  que  les  œufs  et  les  petits 
sont  sujets  à  beaucoup  de  dangers.  Les  premiers  sont 
souA'ent  dévorés  par  toutes  sortes  d'ennemis,  et  les 
petits,  détruits  par  le  froid  précoce.  Si  l'espèce  n'était 
pas  capable  d'une  longue  \ie,  dans  ces  conditions 
défaл  orables  d'existence,  elle  serait  depuis  longtemps 
disparue.  Aussi  voit-on  que  les  animaux  très  féconds 
ne  jouissent  en  général  que  d'une  vie  très  courte. 
Tels  sont  les  souris,  les  rats,  les  lapins  et  beaucoup 
d'autres  Rongeurs  dont  la  vie  qui  ne  dure  guère  plus 
de  5  à  10  ans,  est  largement  compensée  par  le  nom- 
bre énorme  de  leur  progéniture. 

On  pourrait  même  supposer  des  liens  très  intimes, 
pour  ainsi  dire  physiologiques,  entre  la  longévité  et 
la  faible  fécondité.  Il  est  de  notion  courante  que  la 
prolifération  use  l'organisme  maternel  et  que  les 
mères  qui  ont  beaucoup  d'enfants  A'ieillissent  pré- 
maturément et  souvent  n'atteignent  pas  un  âge  très 
avancé.  La  fécondité  serait  donc  la  cause  de  la  courte 
durée  de  la  vie.  Cependant  il  faut  bien  se  garder  de 
formuler  une  pareille  théorie.  La  longévité,  au  moins 
chez  les  animaux  Aertébrés,  est  en  général  à  peu 
près  pareille  dans  les  deux  sexes.  Or,  les  dépenses 
de  l'organisme  au  profit  de  la  nouvelle  génération 
sont  beaucoup  plus  grandes  chez  les  femelles  que 
chez  les  mâles.  Malgré  cela,  les  premières  atteignent 
souvent  un  âge  plus  avancé,  ce  qui  est  établi  sur- 
tout pour  l'espèce  humaine,  où  les  femmes  atteignent 
et  dépassent  plus  fréquemment  Tâge  de  100  ans 
que  les  hommes. 

I>a  faible  fécondité  p(4it  être  d'autanl  moins  consi- 
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<lérée  comme  cause  de  longue  vie  qu'il  ne  manque 
point  d'exemples  d'animaux  très  féconds  qui  jouis- 
sent d'une  grande  longévité.  Ainsi,  parmi  les  perro- 
quets, il  y  a  des  espèces  qui  pondent  deux  ou  trois 
fois  par  an  et  qui  produisent  jusqu'à  six  et  neuf  œufs 
à  la  fois.  La  famille  des  canards  —  Anatidés  —  se 
distingue  par  la  fécondité  et  en  même  temps  par  la 
longévité.  «  Chaque  соилее  comprend  un  grand  nom- 
bre d'œufs,  rarement  moins  de  six  et  parfois  jusqu'à 
seize  »  (Brkhm,  Oiseaux,  t.  II,  p.  750).  La  Tadorne 
vulgaire  peut  pondre  jusqu'à  vingt  et  même  trente 
œufs.  Les  canards  apprivoisés,  dans  certaines  régions 
tropicales,  pondent  pendant  toute  une  saison  un  œuf 
par  jour.  Les  oies  sauvages  pondent  de  7  à  14  œufs 
pendant  une  seule  période  (//^г^/.,  p.  736).  Eh  bien, 
les  canards  et  les  oies  vivent  généralement  longtemps. 
On  a  vu  des  canards  vivre  jusqu'à  29  ans.  Même  la 
poule,  cet  oiseau  si  fécond,  peut  atteindre  l'âge  de 
20  et  même  30  ans  (Ocjstalet). 

Mais,  dira-t-on,  ces  oiseaux  sont  très  exposés  à 
l'agression  de  beaucoup  d'ennemis  pendant  leur  jeu- 
nesse. Qui  n'a  vu  des  poussins,  des  canetons  et  des 
oisons  emportés  par  des  vautours,  renards  et  autres 
carnassiers  ?  La  longévité  s'explique  dans  ces  exemples 
par  l'adaptation  de  l'espèce  pour  se  conserver,  malgré 
la  destruction  des  petits.  C'est  ainsi  que  Weismann 
interprète  la  longue  durée  de  la  vie  des  oiseaux 
nageurs  et  de  beaucoup  d'autres  animaux.  Seulement, 
il  faut  bien  admettre  que,  dans  tous  ces  cas,  la  longé- 
vité ne  dépend  nullement  des  risques  que  courent  les 
ieunes  oiseaux,  mais  qu'elle  s'est  établie  indépendam- 
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mentd'eux.  S'iln'en  était  pas  ainsi,  les  espèces  dont  les 
petits  sont  dévorés  en  si  grand  nombre,  s'éteindraient 
au  bout  de  peu  de  temps,  comme  ceci  s'est  produit 
pendant  les  époques  géologiques  antérieures  avec  un 
si  grand  nombre  d'animaux  qui  n'existent  plus  main- 
tenant. La  longévité  des  animaux  féconds,  dont  les 
petits  sont  détruits  en  quantité,  doit  donc  avoir  une 
source  particulière  qui  ne  peut  être  ni  la  fécondité,  ni 
la  destruction  de  la  progéniture.  Cette  source  doit 
être  cherchée  dans  les  conditions  physiologiques  de 
l'organisme,  mais  ne  peut  être  attribuée  ni  à  la  lon- 
gue durée  de  la  croissance,  ni  aux  grandes  dimen- 
sions des  animaux  adultes. 

Après  avoir  examiné  certaines  hvpothèses  sur  la 
durée  de  la  \'\e,  M.  le  professeur  Oustalet(I),  dans 
une  étude  très  intéressante  sur  la  longévité  chez  les 
animaux  vertébrés,  s'est  arrêté  au  régime  alimen- 
taire, comme  cause  de  ce  phénomène.  II  pense  qu'il 
existe  «  un  certain  rapport  entre  le  régime  et  la  lon- 
gévité. D'une  façon  générale,  les  herbivores  parais- 
sent viA^e  plus  longtemps  que  les  carnivores,  ce  qui 
tient  sans  doute  à  ce  que  les  premiers  trouл'ent  plus 
facilement  et  plus  régulièrement  autour  d'eux  les 
aliments  nécessaires  à  leur  subsistance  et  ne  sont  pas 
soumis  comme  les  carnivores  à  des  alternatiлes  de 
bombance  et  de  jeune  forcé  ».  En  efTet,  il  y  a  bien  des 
exemples  qui  confirment  cette  règle,  tels  que  les 
éléphants  et  les  perroquets  qui  se  nourrissent  d(» 
végétaux  et  qui  jouissent  d'une  longue    vie.  Afais,  à 

(4)  La  Nature,  12  mai  1900,  p.  378. 
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côté,  il  y  a  non  moins  d'animaux,  chez  lesquels  le 
régime  carnassier  n'exclut  point  une  longévité  remar- 
quable. Parmi  les  Oiseaux,  les  rapaces  diurnes  et  noc- 
turnes qui  se  nourrissent  de  chair  animale,  vivent 
très  longtemps,  comme  ceci  a  été  démontré  par  un 
grand  nombre  d'observations.  Les  corbeaux  qui  man- 
gent des  cadavres,  se  distinguent  également  par  leur 
longévité.  Malgré  l'absence  de  données  très  précises 
sur  la  durée  de  la  л  ie  des  crocodiles,  ces  carnassiers 
redoutables,  il  est  incontestable  qu'ils  sont  capables 
d'atteindre  un  âge  très  avancé. 

Il  faut  donc  chercher  ailleurs  les  causes  intimes  qui 
règlent  la  longévité.  Seulement,  pour  arriver  à  quel- 
que résultat,  il  est  utile  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la 
durée  de  la  \'ie  dans  le  monde  animal. 


II 


Longévité  des  animaux  inférieurs.  —  Exemples  de  longue  vie  des 
Actinies  et  d'autres  Invertébrés.  —  Longévité  des  Insectes.  — 
Longévité  des  Vertébrés  «  à  sang  froid  ».  —  Longévité  des 
Oiseaux.  —  Longévité  des  Mammifères.  —  Inégalité  de  la  durée 
de  la  vie  chez  les  deux  sexes.  —  Rapports  entre  la  longévité,  la 
fécondité  et  la  productivité  de  l'organisme. 


La  durée  de  la  vie  des  animaux  étonne  par  sa  très 
grande  variabilité.  Un  aperçu  même  superficiel  suffît 
déjà  pour  s'assurer  qu'elle  dépend  d'un  grand  nom- 
bre de  facteurs. 

Comme  les  animaux  supérieurs  ont  presque  ton- 


62  DEUXIEME  PARTIE 

jours  une  taille  plus  grande  que  les  Invertébrés  et 
comme  la  longévité  se  trouve  dans  un  certain  rapport 
ал^ес  la  taille,  on  aurait  le  droit  de  supposer  que  les 
Vertébrés  Auvent  toujours  plus  longtemps  que  les 
animaux  inférieurs.  Et  cependant  il  n'en  est  rien. 
Parmi  les  animaux  d'organisation  très  simple,  il  y  en 
a  qui  vivent  fort  longtemps.  Le  meilleur  exemple 
dans  ce  genre  se  rapporte  aux  Actinies.  Ces  animaux 
de  structure  inférieure,  qui  ne  possèdent  même  pas 
d'organes  digestifs  différenciés  et  qui  n'ont  qu'un 
système  nerveux  disséminé  et  peu  développé,  реил  ent 
être  pendant  longtemps  observés  en  captivité.  Je  me 
souviens  avoir  vu,  il  y  a  plus  de  40  ans,  chez 
M.  Lloyd,  directeur  de  l'aquarium,  à  Hambourg,  une 
Actinie  âgée  de  plusieurs  dizaines  d'années  qu'il  con- 
servait précieusement  dans  un  bocal  particulier.  Une 
anémone  de  mer,  appartenant  à  l'espèce  Aclinia 
mesembryantheminn,  a  vécu  pendant  66  ans.  Captu- 
rée en  1828  par  un  zoologiste  écossais,  Dalyell,  elle 
était  déjà  à  ce  moment  parfaitement  adulte  et  devait 
avoir  environ  7  ans.  Elle  a  survécu  à  son  maître  pen- 
dant 36  ans  et  est  morte  en  1887  à  Edimbourg»:,  d'une 
cause  indéterminée.  Malgré  cette  remarquable  longé- 
A4té,  la  croissance  de  V Aclinia  mesembryanthcmum 
est  rapide  et  sa  fécondité  très  grande.  D'après  Dalyell. 
les  anémones  de  cette  espèce  acquièrent  leur  maturité 
à  15  mois.  L'exemplaire,  '^apturé  par  ce  naturaliste,  a 
l)roduit  dans  l'espace  de  20  ans  (1828-1848)  834  pe- 
tits. Après  une  période  stérile  de  plusieurs  années,  il 
a  donné  naissance,  en  une  nuit,  eu  1857,  à  230  petites 
actinies.    Cette    fécondité    phénoménale    a    diminué 
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avec  l'âge,  mais,  même  âgée  de  58  ans,  l'anémone 
produisait  encore  5  à  20  petits  à  la  fois.  Dans  l'espace 
de  7  ans,  à  partir  de  1872,  elle  accoucha  de  150  jeu- 
nes actinies  (1).  Eh  bien,  cet  animal,  qui  ne  pesait  pas 
certainement  plus  du  quarantième  ou  du  cinquan- 
tième du  poids  d'un  lapin  adulte,  a  dépassé  de  plus 
de  6  fois  la  longévité  de  ce  rongeur. 

MM.  AsHwoHïH  et  Nklsoin  Annandale  {loc.  cit.)  ont 
obserл  é  une  autre  anémone  de  mer,  appartenant  à 
l'espèce  Sagartia  troglodytes,  et  âgée  de  50  ans.  Elle 
ne  se  distinguait  de  ses  jeunes  congénères  que  par 
une  moindre  fécondité. 

A  côté  de  ces  polypes  à  vie  si  longue,  il  y  en  a 
d'autres,  tels  que  les  Flabellum,  qui  ne  vivent  pas 
plus  de  24  ans,  sans  qu'on  puisse  préciser  la  cause 
de  cette  différence  de  longévité. 

La  durée  de  la  vie  des  Mollusques  et  des  Insectes 
présente  une  variabilité  non  moins  grande.  Tandis 
que  certaines  espèces  de  Gastéropodes  (Vitrines,  Suc- 
cinées,  etc.)  ne  viл^ent  que  peu  d'années,  d'autres, 
comme  la  Natica  héros,  peuvent  atteindre  l'âge  de 
30  ans.  Certains  Mollusques  bivalves  marins,  tels  que 
Tindacna  gigas^  vivent  jusqu'à  60  et  même  100  ans  (2). 

Les  Insectes,  ces  animaux  si  variables  sous  tant 
de  rapports,  ont  aussi  une  durée  de  vie  très  diffé- 
rente. Il  y  en  a  qui  ne  vivent  que  quelques  semaines, 
comme  certains  pucerons  que  l'on  a  vu  mourir  après 

(1)  AsHwoRTH  et  Annandale,  Proceedings  of  the  R,  Society 
of  Edinburgh,  t.  XXV,  part.  IV,   I90i. 

(2)  Bronn's  Klassen  u.  Ordnungen  des  Thierreichs,  l.  III, 
p.  466. 
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un  mois  d'existence.  Mais  dans  le  même  ordre  d'In- 
sectes (Hémiptères),  quelques  espèces  de  cigales  ont 
une  longévité  de  13  et  de  17  ans,  c'est-à-dire  beau- 
coup plus  longue  que  celle  des  petits  Rongeurs,  sou- 
ris, rats  et  cobayes.  Une  cigale  de  Г  Amérique  du 
Nord  est  désignée  sous  le  nom  de  Cicada  septemde- 
cim  parce  qu'à  l'état  de  larve  elle  л  it  pendant  17  ans 
enfouie  dans  la  terre  au  voisinage  de  pommiers,  dont 
elle  suce  les  racines.  A  l'état  adulte,  l'insecte  ne  vit 
que  pendant  un  peu  plus  d'un  mois,  juste  le  temps 
qu'il  faut  pour  déposer  les  œufs  et  donner  naissance 
à  la  jeune  génération  qui  ne  sortira  de  la  terre 
qu'après  une  поилеИе  période  de  17  ans. 

Entre  ces  exemples  extrêmes  de  longévité  trouvent 
leur  place  toute  une  série  de  cas  dans  le  monde  des 
Insectes  avec  une  durée  de  vie  des  plus  variables. 
Dans  ces  conditions,  la  science,  dans  son  état  actuel, 
chercherait  л'ainement  une  loi  qui  régisse  la  longé- 
vité. Les  règles  qui  s'appliquent  jusqu'à  un  certain 
point  aux  animaux  en  général,  se  trouvent  souл'ent 
renversées  chez  les  Insectes.  Ainsi  les  grosses  saute- 
jelles,  les  locustes  et  les  grillons  Avivent  moins  long- 
temps qu'un  grand  nombre  de  Coléoptères  de  taille 
beaucoup  plus  petite.  Les  femelles  d'abeilles,  dont  la 
fécondité  est  si  grande,  vivent  2  ou  3  ans  et  peuvent 
quelquefois  atteindre  l'âge  de  о  ans,  tandis  que  les  ou- 
A^ières  infécondes  meurent  dans  leur  première  année. 
Les  femelles  des  fourmis,  malgré  leur  petite  taille  et 
leur   fécondité  formidable,  vivent  jusqu'à  7  ans  (1). 

(1)  Wkismann,  Dauer  (/.  Lehrns,  pp.  74,  75. 
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Dans  l'ij^norance  où  se  trouve  la  science  au  sujet 
de  tout  ce  qui  concerne  la  physiologie  intime  des  ani- 
maux inférieurs  en  général  et  des  Insectes  en  parti- 
culier, il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  sur  les 
causes  de  la  grande  variabilité  de  leur  durée  dévie. 
On  a  plus  de  chances  de  réussir  en  s'adressant  à  des 
Vertébrés,  sur  lesquels  nous  possédons  beaucouj) 
plus  de  données  précises. 

11  ressort  de  l'analyse  des  faits  que,  tandis  que 
l'organisation  de  ces  animaux  a  réalisé  beaucoup  de 
progrès,  en  s'élevant  des  Poissons  aux  Mammifères, 
la  durée  de  la  vie  a  marché  en  sens  inverse.  En  règle 
générale,  les  Vertébrés  inférieurs  vivent  plus  long- 
temps que  les  Mammifères. 

Malgré  les  renseignements  insuffisants  sur  la  lon- 
gévité des  Poissons,  on  a  le  droit  de  la  considérer 
comme  très  grande.  Les  Romains,  qui  estimaient 
beaucoup  les  murènes,  les  gardaient  dans  des  aqua- 
riums et  les  conservaient  vivantes  pendant  60  ans  et 
davantage.  On  pense  que  les  saumons  atteignent 
l'âge  d'un  siècle  et  que  les  brochets  peuvent  л  ivre 
encore  beaucoup  plus  longtemps.  On  cite  souvent  le 
brochet  mentionné  par  Gessner  qui  fut  péché  près  de 
Heilbronn  en  1230  et  qui  vécut  pendant  267  ans.  On 
attribue  également  une  très  longue  vie  aux  carpes, 
dont  la  longévité  a  été  ел'а1иее  par  Buffon  à  150  ans. 
On  pensait  que  les  vieilles  carpes  des  étangs  de  Chan- 
tilly et  de  Fontainebleau  dataient  de  plusieurs  siècles, 
mais  E.  Blanchard  a  démontré  l'inexactitude  de  cette 
opinion  qui  ne  tenait  pas  compte  de  ce  que  la  plupart 
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des  carpes  ont  été  manjj^ées  à  l'époque  où  les  rési- 
dences royales  ou  princières  furent  еплаЫез  pendant 
la  Révolution.  Néanmoins  la  lonii■éлчté  des  carpes 
doit  être  considérée  comme  très  grande. 

On  a  moins  de  données  sur  la  \ie  des  Amphi biens, 
mais  on  sait  que,  même  les  représentants  de  cette 
classe  qui  n'ont  qu'une  petite  taille,  peuvent  vivre 
assez  longtemps.  Ainsi  on  a  observé  des  grenouilles 
âgées  de  12  à  16  ans  et  des  crapauds  ayant  atteint 
36  ans. 

Il  y  a  plus  de  documents  sur  la  longéA'ité  des  Rep- 
tiles. Les  crocodiles  et  les  caïmans,  les  plus  grands 
représentants  de  cette  classe,  ont  une  période  de 
croissance  très  longue  et  se  distinguent  par  une 
grande  longéлité.  Au  Muséum  d'histoire  naturelle, 
on  garde  certains  caïmans  depuis  40  ans  et,  malgré 
ce  long  laps  de  temps,  on  ne  leur  trouve  aucun  signe 
de  vieillesse.  Les  tortues,  quoique  de  taille  beaucoup 
plus  petite  que  les  crocodiles,  viAcnt  néanmoins  très 
longtemps.  Une  tortue  a  леей  pendant  80  ans  dans 
le  jardin  du  gouverneur  de  la  colonie  du  Cap  et  on 
pense  qu'elle  a  atteint  l'âge  de  deux  siècles.  Une  autre 
tortue,  provenant  des  îles  de  Galapagos,  était  âgée  de 
175  ans.  Dans  le  pavillon  des  Reptiles  du  jardin  zoolo- 
gique de  l^)ndres,  ou  gardait  une  tortue  de  Daudin 
de  150  ans.  Une  tortue  terrestre  {Testudo  mar(jlnata) 
a  vécu  à  Norfolk,  en  Angleterre,  pendant  100  ans. 
iVfuRiiAY  raconte  (jue,  dans  la  l)il)liotliè([ue  du  palais 
de  Lambeth,  on  conserve  la  carapace  d'une  tortue 
terrestre  qui  fut  apportée  en  1023  dans  la  résidence 
des  arcbevè({ues  de  Cauteibuiv  et  (|ui   \'  vécut  peu- 
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dant  107  ans  (1).  Une  autre  tortue,  déposée  par 
Tévêque  Land  dans  le  jardin  du  palais  épiscopal  de 
Fulham,  y  vécut  pendant  128  ans.  Nous  avons  déjà 
mentionné  plus  haut  une  tortue  terrestre  {Testvdo, 
mauritanica),  dont  l'histoire  est  connue  depuis 
86  ans  ;  mais  on  pense  que  son  âj2;e  est  encore  plus 
p^rand  et  qu'il  ne  doit  pas  être  loin  d'un  siècle. 

On  a  moins  de  données  sur  la  longévité  des  ser- 
pents et  des  lézards,  mais  les  faits  que  nous  venons 
de  résumer  sur  les  autres  Reptiles  permettent  de  con- 
clure que  cette  classe  de  Vertébrés  se  distingue  par 
une  grande  longévité. 

On  pourrait  facilement  supposer  que  la  longue 
durée  de  la  л^е  des  Vertébrés  inférieurs  dépend  de  ce 
que  ces  animaux  «  à  sang  froid  »  accomplissent  toutes 
leurs  fonctions  physiologiques  ал^ес  une  très  grande 
lenteur.  Leur  circulation  est  tellement  lente  que  le 
cœur  d'une  tortue  ne  bat  que  20-25  fois  à  la  minute. 
VVkismann  (/.  c,  p.  4)  a  indiqué  comme  un  des  fac- 
teurs qui  influencent  la  longévité  «  la  rapidité  ou  la 
lenteur  avec  lesquelles  s'écoule  la  vie  ou,  en  d'autres 
termes,  le  temps  des  échanges  nutritifs  et  des  phéno- 
mènes \'itaux  ». 

Eh  bien,  l'étude  de  la  longévité  chez  les  Oiseaux 
démontre  que,  malgré  leur  sang  chaud  et  la  rapidité 
de  leurs  mouvements  et  de  leurs  fonctions  phvsiolo- 
giques,  la  durée  de  leur  vie  est  en  général  longue. 
Quoique  nous  ayons  déjà  cité  plusieurs  exemples  de 

(1)  OusTALET,  «  La  longévité  chezles  animaux  vertébrés  ».  La 
Nature,  12  mai  1900,  p.  378. 
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leur  lon^'-évito  dans  le  premier  chapitre,  rimportance 
du  sujet  demande  une  analyse  plus  détaillée  de  cette 
question.  Cette  tache  est  particulièrement  facilitée 
par  un  traAail  de  M.  Gurney  (I)  dans  lequel  il  a  réuni 
un  grand  nomhre  de  renseignements  précieux.  Sur  un 
tableau,  comprenant  plus  de  50  espèces  d'Oiseaux,  de 
tous  les  groupes,  les  chiffres  minima  sont  de  8  ans  et 
demi  et  de  9  ans  {Podargns  Cuvieri.  Chelidon 
w'hica).  Cette  courte  durée  de  la  \ie  ne  se  trouA^e 
qu'à  titre  exceptionnel.  Au  contraire,  une  longévité 
de  15  à  50  ans  et  plus  est  de  règle  générale.  Même  les 
Oiseaux  de  petite  taille  viA^ent  relativement  long- 
temps. Ainsi,  des  canaris  ont  été  conservés  A^A^ants 
pendant  1 7  à  20  ans  et  des  chardonnerets  ont  pu  être 
ohservés  pendant  23  ans.  L'alouette  des  champs 
atteint  l'âge  de  24  ans  et  les  goélands  hrun  et  argenté 
pem^ent  ^vivre  jusqu'à  31  et  44  ans.  Les  Oiseaux  de 
taille  moyenne,  se  nourrissant  de  chair  animale  ou  de 
Aégétaux,  très  féconds  ou  ne  produisant  que  peu 
d'œufs,  л  iA'ent  plusieurs  dizaines  d'années.  Nous  nous 
hornerons  à  citer  quelques  exemples.  Quatorze  perro- 
quets, réunis  dans  le  tableau  de  Gurney,  ont  vécu  en 
moyenne  43  ans.  L'âge  minimum  était  de  15  ans  et  le 
maximum  de  81  ans.  Même  si  l'on  n'accorde  aucune 
créance  à  la  légende  américaine,  rapportée  par  A.  de 
HuMBOLDT,  légende  d'après  laquelle  des  perroquets 
auraient  surATCu  à  un  peuple  d'Indiens,  il  reste  néan- 
moins un    nomhre    suffisant    de    faits    authentiques 


(I)  ((  On  the  comparative  Ages  to  wich  Birds  live  ».  The  fhis. 
January  d899,  Vliscr.,  t.  V,  p.  19. 
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pour  prouver  la  longue  durée  de  la  vie  de  ces  Oiseaux. 
Ainsi  Lkvaillant  a  raconté  l'histoire  d'un  perrocjiiot 
Jacko  [Psitlacu.s  erithaceus)  qui  avait  perdu  la 
mémoire  à  60  ans  et  la  vue  à  90  ans  et  qui  mourut  à 
93  ans.  Un  autre  individu,  appartenant  probablement 
à  la  même  espèce  a,  d'après  J.  JeniMNGS,  vécu  pendant 
77  ans.  Les  cacatoès  ont  aussi  une  vie  longue  et  JorsEs, 
Layard  et  Butler  rapportent  des  cas  de  ces  perro- 
quets à  huppe  jaune,  âgés  de  50,  72  et  81  ans. 
M.  xVrrahams  affirme  qu'un  perroquet  d'Amazone  a 
atteint  Tage  de  102  ans.  Nous- même  avons  étudié 
deux  individus  de  même  espèce  [Chrysotis  amazo- 
nicà),  dont  l'un  est  mort  âgé  de  82  ans,  sans  autres 
signes  que  ceux  d'une  vieillesse  très  avancée,  tandis 
que  l'autre,  après  divow  vécu  chez  nous  pendant 
trois  ans,  est  mort  à  un  âge  approximatif  de  70  à 
75  ans.  Il  aл^ait  l'air  vigoureux,  ne  manifestait  aucun 
symptôme  de  sénilité  et  a  été  enlevé  par  une  pneu- 
monie aiguë. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  perroquets  qui 
ont  une  longue  vie  parmi  les  Oiseaux.  Sur  la  liste  de 
M.  GuRNEV  on  rencontre  encore  les  exemples  suivants 
de  longévité.  Un  corbeau  (Corvus  corax)  de  69  ans  et 
un  autre  de  50  ans,  un  grand-duc  (Biibo  maxiîrms)  âgé 
de  68  ans  et  un  autre  de  53  ans,  un  condor  de  52  ans, 
un  aigle  impérial  de  56  ans,  un  héron  cendré  {Ardea 
clnereà)  de  60  ans,  une  oie  sauvage  de  80  ans  et  un  cygne 
domestique  de  70  ans.  Bien  qu'on  soit  loin  dans  ces 
chiffres  de  la  longéAnté  légendaire  que  l'on  attribue  à 
certains  Oiseaux  (par  exemple  300  ans  pour  le  cygne), 
néanmoins  on  doit  convenir  que  des    représentants 
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très  dhers  de  cette  classe  sont  capables  d'atteindre 
un  âge  ал^апсе.  En  outre,  les  exemples  réunis  par 
GuRNEV  n'embrassent  pas  tous  les  cas  de  longéлчté 
chez  les  Oiseaux.  Parmi  un  grand  nombre  d'autres, 
il  faut  leur  ajouter  les  quelques  données  suiA^antes. 
A  la  ménagerie  du  château  de  Schœnbrunn  (près 
Vienne)  on  a  observé  un  vautour  à  tète  blanche  (Neo- 
phron  perenoplerusi)  mort  à  118  ans,  un  aigle  doré 
{Aquila  clirtjsa'tos)  qui  a  vécu  jusqu'à  l'âge  de 
104  ans,  et  un  autre  aigle  de  même  espèce  mort  à  80  ans 
(OusTALKï,  /.  c).  M.  Pyckaft  (1)  raconte  le  fait  d'un 
aigle  femelle,  capturé  en  Norvège  en  1829,  et  trans- 
porté en  Angleterre  où  il  a  леей  pendant  75  ans.  Dans 
l'espace  des  30  dernières  années,  il  a  donné  naissance 
à  90  petits.  Le  même  auteur  cite  l'exemple  d'un  fau- 
con qui  aurait  atteint  l'âge  de  162  ans. 

L'ensemble  de  ces  données  ne  laisse  aucun  doute 
sur  la  grande  longévité  de^s  Oiseaux  en  général,  mais 
nous  montre  en  même  temps  que  sous  ce  rapport  les 
Reptiles  sont  encore  mieux  doués.  Au  moins  il  faut 
admettre  que  les  Oiseaux  n'atteignent  jamais  le  grand 
âge  des  crocodiles  et  des  tortues. 

11  y  aurait  donc  un  certain  mouAement  rétrograde 
dans  la  longévité  des  Vertébrés.  Cette  régression 
s'accuse  encore  davantage  dans  la  classe  des  Mammi- 
fères qui  ont  en  général  une  vie  moins  longue  que  les 
Oiseaux.  Dans  quelques  exemj)les  particuliers,  cer- 
tains Mammifères  peuvent  vivre  aussi  longtemps  que 
les  Oiseaux  à  la  vie  la  plus  longue.  Tel  est  le  cas  de 


(1)  Countrij  Life,  2o  juin  1904. 
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l'éléphant.  Autrefois  on  pensait  que  ce  géant  des  Mam- 
mifères pouvait  viATe  pendant  plusieurs  siècles,  c'est- 
à-dire  trois  et  même  quatre  siècles.  Mais  cette  légende, 
de  même  que  celle  de  la  longévité  extraordinaire  des 
cygnes,  n'a  jamais  pu  être  confirmée.  On  ne  possède 
pas  de  données  précises  sur  la  durée  de  la  vie  des 
éléphants  sauA^ages  ;  mais  on  a  constaté  qu'à  l'état 
domestique  ils  peuvent  quelquefois  —  rarement  il  est 
vrai  —  de\"enir  centenaires.  L'e  plus  souvent  dans  les 
jardins  zoologiques  et  dans  les  meilleures  ménageries, 
où  les  éléphants  sont  bien  soignés,  ils  ne  л  ivent  pas 
plus  de  20  à  25  ans.  La  Chevrette,  éléphant  d'Afrique 
qui  avait  été  donné  au  Jardin  des  Plantes  par  Mehemet 
АИ,  en  1825,  n'a  pu  être  gardée  que  pendant  30  ans. 
D'après  la  liste  officielle  du  gouvernement  des  Indes 
anglaises  marquant  les  décès  des  éléphants,  sur 
138  individus  il  ne  s'en  est  trompé  qu'un  seul  qui  vivait 
20  ans  après  avoir  été  acheté  (Brkhm,  Mammifères, 
p.  715). 

Comme,  chez  l'éléphant,  les  épiphyses  des  os  longs 
ne  se  soudent  pas  avant  30  ans,  Flourens  en  a  conclu, 
d'après  sa  formule,  que  cet  animal  doit  л  ivre  plus  do 
150  ans.  Jusqu'à  présent  rien  n'est  лепи  justiher  cette 
opinion  ;  mais  il  reste  néanmoins  probable  que  quel- 
quefois l'éléphant  peut  surpasser  la  durée  d'un  siècle, 
ce  qui  a  été  établi  d'une  façon  assez  précise.  On  cite 
l'exemple  d'un  éléphant  ayant  servi  pendant  toute  la 
durée  de  l'occupation  hollandaise  à  Ceylan  qui  a  été  de 
plus  de  140  ans.  Cet  éléphant  avait  été  trouvé  dans  les 
écuries,  lors  de  l'expulsion  des  Portugais,  en  1656. 
Les  Birmans  et  les  Karians,  qui  ont  une  grande  con- 
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naissance  de  tout  ce  qui  concerne  l'éléphant,  lui  don- 
nent une  longéAdté  comprise  entre  80  et  150  ans.  Les 
premiers  ont  établi  qu'entre  l'âge  de  50  à  60  ans, 
l'éléphant  commence  à  \4eillir  (1).  D'après  l'ensemble 
des  données  sur  le  plus  grand  des  Mammifères,  sa  lon- 
gévité se  rapprocherait  de  celle  de  Ihomme,  cepen- 
dant de  taille  beaucoup  plus  petite. 

Les  centenaires,  très  rares,  même  parmi  les 
éléphants,  ne  se  rencontrent  plus  chez  les  autres  Mam- 
mifères, sauf  l'homme.  Même  les  rhinocéros,  ces  qua- 
drupèdes voisins  des  éléphants  et  de  si  grande  taille, 
n'atteignent  pas  un  âge  très  avancé.  D'après  ^J.  Ousta- 
LET  (/.  c,  p.  378)  ((  un  rhinocéros  unicorne  de  l'Inde 
qui  mourut  à  la  ménagerie  du  Muséum  au  commen- 
cement du  xix^  siècle,  et  qui  était  âgé  de  plus  de 
25  ans,  offrait  tous  les  signes  de  la  vieillesse  ».  L^i 
autre  «  rhinocéros  de  la  même  espèce  aurait  été  con- 
servé pendant  37  ans  au  Zoological  Garden,  à  Lon- 
dres ».  D'après  Grindon,  le  rhinocéros  serait  capable 
de  vIa  re  jusqu'à  70  et  même  80  ans,  mais  cette  opi- 
nion semble  êtrc^  basée  plutôt  sur  la  lenteur  de  la 
croissance  que  sur  des  cas  positifs  de  longévité. 

3Ialgré  leur  grande  taille,  les  chevaux  et  les  Ьолч- 
dés  ont  une  vie  rclatiA^ement  courte.  Les  premiers 
vivent  en  moyenne  de  15  à  30  ans.  Déjà  vieux  à 
partir  de  10  ans,  ils  peuvent  dans  des  cas  exception- 
nels atteindre  l'âge  de  40  ans  et  même  davantage.  On 
a  vu  un  poney  du  pays  de  Galles  vivre  jusqu'à  00  ans. 


(1)  Evans,    Traité  sur  les  éléphants.  Traduction  française, 
1904,  p.  7. 
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ce  qui  est  un  exemple  excessivement  rare.  Dans 
d'autres  cas  de  longévité  exceptionnelle  des  chevaux, 
ceux-ci  n'atteignaient  que  l'âge  de  50  ans  (cheval  de 
Févêque  de  Metzj  et  de  46  ans  (cheval  du  feld-maré- 
chal  Lacy). 

Les  hovidés  ont  une  vie  encore  moins  longue. 
Déjà  à  cinq  ans  se  manifestent  chez  les  hœufs  domes- 
tiques les  signes  précurseurs  de  la  vieillesse,  car  leurs 
dents  commencent  à  jaunir  à  cette  époque.  De  16  à 
18  ans  les  dents  tombent  ou  se  brisent  et  la  vache  ne 
donne  plus  de  lait,  tandis  que  le  taureau  de\àent  inca- 
pable de  féconder.  «  La  durée  de  la  vie  du  bœuf  est 
de  25  ou  de  30  ans  au  plus  »  (Brehm,  Mammif.,  II, 
p.  684).  Et  cependant  la  fécondité,  malgré  cette 
courte  durée  de  la  vie,  est  faible.  La  vache,  après  une 
période  de  gestation  voisine  de  celle  de  l'espèce 
humaine  (242-287  jours),  ne  produit  qu'un  petit  par 
an.  Et  toute  la  période  de  reproduction  ne  dure  que 
peu  d'années. 

Le  mouton,  cet  autre  Ruminant  domestique, 
se  distingue  par  une  vie  encore  moins  longue. 
Les  moutons,  d'après  Grindon,  ne  vivent  que  12  ans, 
mais  ils  peuvent  atteindre  l'âge  de  14  ans,  ce  qui  cor- 
respond déjà  à  une  A^ieillesse  avancée,  car,  à  8  et 
10  ans,  ils  perdent  généralement  leurs  dents. 

Certains  Ruminants,  tels  que  chameaux  et  cerfs, 
peuvent  vivre  plus  longtemps  que  les  bovidés,  mais 
on  ne  possède  pas  de  données  bien  précises  sur  cette 
question. 

La  courte  vie  des  carnassiers  domestiques  est  connue 
de  tout  le  monde.  Le  chien  ne  vit  en  moyenne  que 
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10  H  18  ans  et  même  avant  cet  âge,  à  partir  de  10  ou 
12  ans,  il  commence  à  manifester  des  signes  éA^dents 
de  décrépitude  sénile.  Jo>'ATr  cite,  comme  rareté,  un 
chien  de  22  ans  et  M.  Ray  Lankkstek  (Comparative 
Longevity,  p.  60)  a  eu  connaissance  d4m  autre,  âgé 
de  34  ans.  Le  plus  vieux  chien  que  nous  ayons  pu 
nous  procurer  est  mort  à  22  ans. 

On  pense  généralement  que  les  chats  ont  une  vie 
moins  longue  que  les  chiens.  On  leur  attrihue  une 
vie  moyenne  de  10  à  12  ans  et  cependant  un  chat  de 
cet  âge  est  loin  d'avoir  cet  air  décrépit  qui  est  com- 
mun aux  лаеих  chiens.  Nous  avons  eu,  grâce  à  l'ohli- 
geance  de  M.  Barrieu,  directeur  de  FEcole  d'Alfort, 
un  chat  âgé  de  23  ans.  Il  avait  encore  l'aspect  assez 
vigoureux  et  ne  mourut  qu'à  la  suite  d'un  cancer  du 
foie. 

Les  Rongeurs  en  général  et  les  espèces  domesti- 
ques en  particulier,  joignent  à  une  fécondité  extra- 
ordinaire une  longévité  des  plus  courtes.  Ainsi  le 
lapin  atteint  difficilement  l'âge  de  10  ans  et  le  cobaye 
de  7  ans  est  à  la  limite  de  sa  vie.  La  souris,  d'après 
les  données  que  nous  avons  pu  recueilhr,  ne  \\i 
guère  plus  de  5  à  6  ans. 

De  l'ensemble  des  faits  que  nous  venons  de  réunir, 
il  résulte  que  les  Mammifères,  de  grande  ou  de  petite 
taille,  vivent  en  général  moins  longtemps  que  les 
Oiseaux.  11  faut  donc  penser  que  dans  l'organisation 
de  ces  quadrupèdes  se  trouve  quelque  facteur  parti- 
culier qui  a  amené  un  raccourcissement  notable  de  la 
longévité. 

Tandis  que   les    Vertél)rés   inférieurs,  les  Oiseaux 
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1пс1и81л'етеп1,  se  reproduisent  par  œufs,  les  Mam- 
mifères sont,  à  de  très  rares  exceptions  près,  des  ani- 
maux vivipares.  Les  dépenses  de  l'organisme  étant 
souvent  plus  grandes  pour  produire  des  petits  que 
pour  faire  des  œufs,  ce  fait  expliquerait  peut-être  la 
durée  moindre  de  la  vie  des  Mammifères.  On  sait 
qu'un  animal  peut  être  affaibli  par  une  fécondité  trop 
grande  et  il  est  facile  de  concevoir  que  cette  sorte  de 
vie  parasitaire  que  mènent  les  petits  dans  le  sein  de 
leur  mère  peut  en  fin  de  compte  épuiser  l'organisme 
reproducteur. 

*  Cette  hypothèse  se  heurte  cependant  à  des  faits  qui 
ne  permettent  pas  de  l'accepter.  La  longévité  chez  les 
Mammifères  est  à  peu  près  la  même  dans  les  deux 
sexes,  et  cependant  la  productiA  ité  de  l'organisme  est 
l)eaucoup  plus  grande  chez  les  femelles  que  chez  les 
mâles.  Il  est  temps  de  rappeler  que  la  longé\dté  ne 
peut  être  considérée  comme  un  caractère  stable  d'une 
espèce,  partant  nécessairement  identique  dans  les 
deux  sexes.  Le  monde  animal  fournit  beaucoup 
d'exemples  du  contraire,  et  c'est  surtout  parmi  les 
Insectes  que  l'on  rencontre  des  cas  de  longéA^té  très 
différente  des  mâles  et  des  femelles  de  la  même 
espèce.  Le  plus  souvent  les  femelles  vivent  plus  long- 
temps que  les  mâles.  Ainsi,  chez  les  Strepsiptères, 
les  premières  ont  une  longéA'ité  64  fois  plus  grande 
que  celle  des  mâles.  Mais  parmi  les  papillons  on 
obserA^e  des  exemples  (comme  Aglia  Tau)  où  les 
mâles  ont  une  vie  plus  longue  que  les  femelles 
(Weismann,  /.  c,  p.  85).  Dans  l'espèce  humaine,  on 
rencontre   aussi  une  certaine  inégalité  dans  la  longé- 
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vite  des  deux  sexes  et  ce  sont  les  femmes  qui  vivent 
plus  longtemps  que  les  hommes. 

Puisque  dans  la  plupart  des  exemples  de  longévité 
différente  des  deux  sexes,  ce  sont  les  femelles  qui 
survivent  à  leurs  mâles,  ce  ne  sont  pas  évidemment 
les  dépenses  de  l'organisme  pour  la  production  des 
petits  qui  raccourcissent  la  vie,  ces  dépenses  étant 
beaucoup  plus  grandes  chez  les  femelles. 

Du  reste,  l'examen  plus  précis  des  faits  démontre 
que  chez  les  Mammifères,  Vertébrés  qui  vivent  moins 
longtemps  que  les  Oiseaux,  les  dépenses  pour  la  pro- 
géniture sont  moins  grandes  que  chez  ces  derniers. 

Il  est  connu  de  tout  le  monde  que  la  productivité 
d'un  animal  ne  correspond  pas  nécessairement  à  sa 
fécondité.  Un  poisson  ou  une  grenouille  qui  pondent 
à  la  fois  des  milliers  d'oeufs  (un  brochet,  par  exemple, 
en  produit  130.000),  sont  évidemment  beaucoup  plus 
féconds  qu'un  moineau  qui  ne  produit  pas  dans  l'es- 
pace d'un  an  plus  de  18  œufs  ou  d'un  lapin  qui,  pen- 
dant le  même  laps  de  temps,  ne  donne  naissance  qu'à 
25-56  petits.  Seulement,  pour  produire  cette  quantité 
beaucoup  plus  petite  d^œufs  ou  de  petits,  le  moineau 
et  le  lapin  (nous  avons  choisi  parmi  les  Oiseaux  et  les 
Mammifères  les  plus  féconds)  dépensent  infiniment 
plus  de  substance  que  la  grenouille  ou  le  poisson. 
Tandis  que  le  moineau  et  le  lapin  usent  pour  la  pro- 
duction de  leur  progéniture  plus  de  matériel  que  celui 
qui  est  représenté  par  le  poids  de  leur  corps,  la  gre- 
nouille ne  dépense  pas  pour  l'énorme  quantité  d'œufs 
qu'elle  pond  plus  d'un  septième  de  son  poids. 

Il  a  été  établi  en  règle  générale  que.  tandis  que  la 
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fécondité,  c'est-à-dire  le  nombre  d'œufs  ou  de  petits 
produits,  diminue  avec  le  progrès  de  l'organisation, 
la  productiA'ité  au  contraire  augmente.  Exprimée  par 
rapport  à  100  unités  de  poids,  la  productivité,  qui 
n'est  que  de  18  0/0  chez  les  Amphibiens,  monte  à 
50  0/0  chez  les  Reptiles,  à  74  0  0  chez  les  Mammi- 
fères et  à  82  0/0  chez  les  Oiseaux  (Leuckart). 

Il  est  évident  que  si  le  raccourcissement  de  la  vie 
chez  les   Mammifères  est  le  résultat  de  l'épuisement 
précoce  de  l'organisme  par  la  progéniture,  ce  n'est 
pas  la  fécondité,   mais  bien  la  producti\dté  qui  doit 
jouer    le  premier  rôle.   Or,   comme  nous  Acnons  de 
l'indiquer,  la  productivité  est  plus  grande  chez   les 
Oiseaux   que  chez  les   Mammifères.  Par  conséquent, 
ce   n'est  pas  à  cause  des  plus   grandes  dépenses  de 
l'organisme  des  Mammifères  que  leur  vie   est  plus 
courte  que  celle  des  Oiseaux.  Cette  brièA^eté  de  l'exis- 
tence ne  provient  pas  non  plus  de  ce  que  ces  animaux 
produisent  des  petits  et   non   des   œufs,  comme  les 
Oiseaux  et  les  Reptiles  à  vie  plus  longue.  La  longé- 
vité des  mâles,  qui  ne  produisent  ni  petits,  ni  œufs 
et  qui   est  cependant   pareille   chez  les   femelles  des 
mêmes  espèces,  nous  en  fournit  une  ргеил^е  suffisante. 
La  raison  de  la  vie  si  courte  des  Mammifères  doit  être 
cherchée  ailleurs. 
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ÏII 


Rapports  entre  la  longévité  et  l'organisation  de  l'appareil  digestif. 
—  Cœcums  des  Oiseaux.  —  Gros  intestin  des  Mammifères.  — 
Rôle  du  gros  intestin.  —  Microbes  intestinaux.  —  Leur  rôle  dans 
l'auto-intoxication  et  Tauto-infeclion  de  lorganisme.  —  Passage 
des  microbes  à  travers  la  paroi  intestinale. 


On  chercherait  vainement  dans  l'organisation  des 
appareils  de  la  circulation,  de  la  respiration,  de  Гех- 
crétion  urinaire,  ainsi  que  dans  celle  des  organes 
nerveux  ou  sexuels,  quelque  point  dappui  pour 
expliquer  le  fait  que  la  longévité  des  Mauimifères 
s'est  sensiblement  raccourcie  par  rapport  à  celle  des 
Oiseaux  et  des  Vertébrés  dits  «  à  sang  froid  ».  Ce 
sont  plutôt  les  organes  de  la  digestion  qui  renfer- 
ment la  clef  de  l'énigme. 

Lorsqu'on  passe  en  revue  la  constitution  anato- 
mique  de  l'appareil  digestif  dans  la  série  des  Verté- 
brés, on  est  frappé  par  le  fait  que  ce  n'est  que  dans 
la  classe  des  Mammifères  que  le  gros  intestin  atteint 
un  dé\^eloppement  considérable.  Chez  les  Poissons,  il 
constitue  la  portion  la  moins  importante  de  l'appareil 
digestif  et  se  présente  sous  forme  d'un  tube  court,  un 
peu  élargi  par  rapport  à  l'intestin  grêle.  Ce  n'est  que 
chez  les  Amphibiens,  où  il  revêt  la  forme  d'un  sac 
élargi,  qu'il  commence  à  prendre  uue  certaine  impor- 
tance. Chez  quelques  Reptiles,  le  gros  intestin  aug- 
mente encore  de  volume  et  présente  même  une  poche 
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latérale  qui  doit  être  considérée  comme  cœcum.   Le 
gros  intestin  reste  encore  peu  développé  dans  la  classe 
des  Oiseaux  :   il  est  court  et  disposé  en  ligne  droite. 
Chez  beaucoup  d'Oiseaux,  il  se  joint  à  cette  partie  du 
tube  digestif  deux  cœcums  plus   ou   moins  dévelop- 
pés. Totalement  absents  chez  les  Grimpeurs,  tels  que 
le  pic-vert,  l'épeiche  {Picas  major)  et  bien  d'autres, 
les  cœcums   se   rencontrent  à  l'état  de    deux  petits 
appendices   rudimentaires  chez  les  aigles,  les   éper- 
viers  et  chez  les  autres   Rapaces  diurnes,   ainsi  que 
chez  les  pigeons  et  les  Passereaux.  Ces  organes  sont 
plus  développés  chez  les  Rapaces  nocturnes,  chez  les 
gallinacés,  les  canards,   etc.   (1).    Mais   ce   n'est  que 
chez  les  Coureurs,  tels  que  autruches,  nandous,  tina- 
mous  et  autres,  que  les  cœcums  atteignent  leur  plus 
grand  développement.    Ainsi,  chez  un  nandou  (Rhea 
americana)  que  nous  avons  pu  observer,  les  cœcums 
atteignaient  presque  la  longueur  de  deux  tiers  de  l'in- 
testin grêle.  Tandis  que  celui-ci  était  long  de  1  m.  65, 
un  cœcum  mesurait  1   m.  01   et  l'autre  0  m.  95  en 
longueur.   Le  poids  des  deux  cœcums  avec  leur  con- 
tenu (880  gr.)  représentait  plus  de  10  0/0  du  poids 
total  du  nandou  (8.460  gr.). 

Malgré  ces  quelques  exemples,  qui  constituent 
plutôt  une  exception  à  la  règle,  le  gros  intestin  est 
en  général  peu  développé  chez  les  Oiseaux.  Par 
contre,  cette  partie  du  tube  digestif  atteint  ses  plus 
fortes  dimensions  dans  la  classe  des  Mammifères. 
Chez  ces  animaux,  «  ce  n'est  que  la  partie  la  plus  pos- 

(I)  J.  MauxMus,  ((    Les   cœcums  des  oiseaux   »,   Annales  des 
sciences  naturelles,  1902. 
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térieure,  colle  qui  s'enfonce  dans  la  caA'ité  du  bassin 
et  qui  s'appelle  le  rectum,  qui  correspond  à  l'intestin 
terminal  entier  des  Vertébrés  inférieurs  ;  l'autre 
partie,  de  beaucoup  la  plus  grande,  doit  être  consi- 
dérée comme  s'étant  développée  seulement  dans  la 
série  des  Mammifères  ;  c'est  cette  partie  qui  porte  le 
nom  de  colon  »  (W  iedersheim,  Grundriss  d.  vergl. 
Anal.  d.  Wirhelthiere,  3«  édit.,  1893,  p.  ilo). 

Voici  comment  une  autre  autorité  pour  tout  ce  qui 
concerne  l'anatomie  comparée  des  animaux,  GegeiN- 
BAUR  (1),  s'exprime  sur  le  sujet  qui  nous  intéresse  : 
«  C'est  chez  les  Mammifères  que  la  partie  terminale 
de  l'intestin  atteint  son  plus  haut  degré  de  dévelop- 
pement en  longueur  ;  elle  se  trouve  toujours  en  même 
temps  caractérisée  nettement  par  une  plus  grande 
largeur,  ce  qui  l'a  fait  distinguer,  sous  le  nom  de 
gros  intestin,  de  la  partie  intermédiaire  plus  étroite 
ou  intestin  grêle.  Il  est,  par  suite  de  sa  longueur 
considérable,  disposé  en  circonл^olutions  de  manière 
que  sa  dernière  portion  (rectum)  suive  le  trajet  direct 
qu'elle  présente  chez  les  autres  Vertébrés  ». 

Les  deux  séries  de  faits  sont  incontestables  :  d'un 
côté  les  Mammifères  ont  en  général  une  лче  plus 
courte  que  les  Oiseaux  et  les  autres  Vertébrés  infé- 
rieurs ;  de  l'autre  côté,  ils  ont  le  gros  intestin  beau- 
coup plus  long  que  celui  de  tous  les  autres  Vertébrés. 
Mais  a-t-on  quelque  droit  d'établir  un  lien  de  causalité 
entre  ces  deux  caractères  ?  Ne  s'agit-il  pas  plutôt 
d'une  simple  coïncidence  ? 

(4)  Manuel  d'anatomie  comparée.  Traduction  française.  Paris, 
1874,  p.  755. 
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Pour  répondre  à  cette  question,  il  faut  d'abord  se 
rendre  compte  du  rôle  du  gros  intestin  chez  les  Ver- 
tébrés. Chez  les  représentants  inférieurs  de  ce  groupe 
(Poissons,  Amphibiens,    Reptiles,   Oiseaux),  le  gros 
intestin  proprement  dit  constitue  un  simple  réservoir 
des  débris  alimentaires  ;  il  ne  contribue  nullement  à 
leur  digestion,  qui  se  fait  dans  l'estomac  et  dans  l'in- 
testin grêle.  Ce  n'est  que  le  cœcum  qui  peut  remplir 
quelque  fonction  digestive.  Seulement  chez  les  Rep- 
tiles, les  premiers  Vertébrés  de  l'échelle  qui  présen- 
tent quelquefois  cet   organe,  il  est  encore  trop  peu 
différencié   du   gros    intestin   proprement  dit,    pour 
qu'on  puisse  lui  attribuer  un  rôle  particulier.  Chez  un 
grand  nombre  d'Oiseaux,  les  deux  cœcums  sont  au 
contraire    suffisamment  ,séparés   du   reste    du   tube 
digestif  ;   la  nourriture  y    passe   pour  une  certaine 
quantité  et  y  séjourne  assez  longtemps  pour  être  sou- 
mise à  un  travail  digestif.  Aussi  M.  Maumus  a  trouvé 
dans  les  cœcums  des  Oiseaux  des  sécrétions  capables 
de  digérer  l'albumine  et  l'amidon  et  de  transformer  le 
sucre  de  canne  ;  par  contre  jamais  il  n'a  pu  constater 
la  moindre  action  du  suc  cœcal  sur  les  matières  gras- 
ses. Mais  ce  pouvoir  digestif  n'est  pas  considérable  et 
l'ablation  des  cœcums,  pratiquée  par  M.  Maumus  sur 
des  coqs  et  des  canards,  a  été  supportée,  sans  aucun 
trouble,   par  l'organisme.   Puisqu'un  grand   nombre 
d'Oiseaux   ne   possèdent  que   des   cœcums   rudimen- 
taires,  tandis  que  plusieurs  autres  n'en  présentent  pas 
du  tout,  il  faut   en   conclure  que  ces  organes,  étant 
inutiles,  se  trouvent  en  л  oie  de   régression   dans  ce 
groupe  d'animaux.  Ce  n'est  que  chez  les  Coureurs  que 
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les  deux  cœcums,  (1ел'е1орре8  dune  laçon  extraordi- 
naire, doivent  être  considérés  comme  des  parties 
importantes  pour  l'organisme  ;  seulement  on  ne  sait 
encore  rien  de  précis  sur  leur  fonction  digestiл'e. 

Les  variations  dans  l'organisation  du  gros  intestin 
chez  les  Mammifères  sont  encore  plus  grandes  que 
dans  la  classe  des  Oiseaux.  Chez  plusieurs  représen- 
tants des  premiers,  le  gros  intestin  ne  constitue  qu'un 
simple  prolongement  de  l'intestin  grêle,  présentant  le 
même  (Jiamètre  etpresque  la  même  structure.  Dansées 
conditions  il  peut  quelquefois  remplir  un  rôle  digestif 
des  plus  nets.  Ainsi,  chez  les  chauAes-souris  insecti- 
vores, Th.  EiMER  (1)  a  constaté  que  le  gros  intestin 
digère  au  même  titre  que  l'intestin  grêle.  Mais  des  cas 
pareils  ne  se  rencontrent  qu'à  titre  exceptionnel.  Le 
plus  souvent  le  gros  intestin  chez  les  Mammifères  est 
nettement  séparé  de  l'intestin  grêle  par  une  л  alvule  et 
se  trouve  en  communication  avec  le  cœcum  qui  atteint 
parfois  de  très  grandes  dimensions.  Chez  le  cheval  cet 
organe  se  présente  sous  forme  dune  énorme  poche 
cylindroconique  dont  les  parois  sont  très  boursouflées 
et  dont  la  capacité  est,  en  moyenne,  de  35  litres.  Le 
cœcum  est  également  très  développé  chez  beaucoup 
d'autres  herbivores,  tels  que  le  tapir,  l'éléphant  et  un 
grand  nombre  de  Rongeurs.  Il  n'est  pas  douteux  que 
dans  ces  cas  il  puisse  digérer  les  aliments  qui  y  séjour- 
nent pendant  longtemps,  (iiiez  beaucoup  de  Mammi- 
fères, surtout  parmi  h's  carnivoies,  le  cœcum  fait 
totalement   défaut,    et   chez  quelques-uns,  comme  le 

(i)    Virchow's  .4гсЛгг.,  1869,  vol.  XLVlll.  p.  loi. 
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chat  et  le  chien,   il   n'est  que  faihlement  déAcloppé. 
Dans  ces  cas  son  rôle  digestif  est  nul  ou  insignifiant. 

Quant  au  gros  intestin  proprement  dit,  il  est  incon- 
testable que,  sauf  quelques  exemples  particuliers,  tels 
que  les  chauves-souris,  il  ne  remplit  aucune  fonction 
digestive  tant  soit  peu  marquée.  Th.  Eimek  n'a  pu 
saisir  aucun  travail  de  digestion  du  gros  intestin  du 
rat  et  de  la  souris.  Chez  Fhomme,  des  recherches  très 
nombreuses  ont  établi  également  l'absence  du  pouvoir 
digestif  du  colon. 

Dans  un  traA^ail  récent,  exécuté  sous  la  direction 
du  célèbre  physiologiste  russe,  Pawloff,  le  docteur 
Stragesco  (1)  constate  ce  résultat  que,  «  dans  les  con- 
ditions normales,  la  digestion  et  l'assimilation  de  la 
nourriture  se  font  presque  exclusivement  dans  l'in- 
testin grêle  »  chez  les  Mammifères  et  que  «  le  gros 
intestin  ne  joue  qu'un  rôle  très  limité  dans  la  trans- 
formation des  aliments  ».  Ce  n'est  que  dans  certaines 
maladies  intestinales  que,  grâce  à  l'exagération  des 
mouvements  péristaltiques,  les  parties  alimentaires 
avec  les  sucs  digestifs  passent  rapidement  de  l'intestin 
grêle  dans  le  gros  intestin  afin  d'y  subir  un  travail 
digestif. 

Le  gros  intestin  (sans  compter  le  cœcum)  ne  peut 
donc  être  considéré  comme  un  organe  de  la  digestion, 
ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  servir  pour  la  résorption 
des  liquides,  élaborés  dans  l'intestin  grêle.  On  sait 
que  c'est  dans  le  gros   intestin  que  les  résidus  des 

(1)  Travaux  de  la  Société  des  médecins   7msses  à  Saint- 
Pétersbourg.  Septembre-octobre  1903,  p.  18  (en  russe). 
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aliments  perdent  leur  eau  et  prennent  la  forme  solide 
des  matières  fécales.  Mais,  tandis  que  la  muqueuse  du 
colon  absorbe  l'eau  алее  une  grande  facilité,  elle 
n'agit  pas  de  même  sur  d'autres  liquides. 

Cette  question  de  la  résorption  par  le  gros  intestin 
a  été  l)eaucoup  étudiée,  à  cause  de  son  application 
pratique.  Il  arrive  assez  souA^ent  que  des  malades  ne 
peuA^ent  pas  s'alimenter  par  la  bouche,  de  sorte  que 
leur  л'1е  serait  sérieusement  compromise  si  Ton  ne 
pouл^ait  pas  les  nourrir  par  une  autre  voie  quelcon- 
que. On  essaie  de  leur  injecter  sous  la  peau  des  subs- 
tances alimentaires  ou  bien  —  ce  qui  est  le  cas  le  plus 
fréquent  —  on  leur  introduit  des  substances  nutri- 
tives par  la  voie  rectale.  L'organisme  peut  par  ce 
procédé  être  maintenu  pendant  quelque  temps,  mais 
le  pouvoir  résorbant  du  gros  intestin  est  assez  res- 
treint. D'après  CzKRNY  et  Lautschenberger  (1)  un  colon 
entier  d'homme  n'est  capable  de  résorber  que  6  gram- 
mes d'albumine  dans  les  24  heures,  ce  qui  représente 
une  valeur  nutritive  très  faible.  On  pensait  que  le  gros 
intestin  pouA^ait  absorber  plus  facilement  les  substan- 
ces albuminoïdes  préalablement  digérées  et  transfor- 
mées en  peptones.  Mais  les  recherches  de  Ewald  (2) 
ont  démontré  que  dans  ce  cas  aussi  la  résorption  est 
très  insuffisante.  D'après  les  expériences  récentes  de 
Heile  (3),  exécutées  sur  des  chiens,  munis  de  fistule 
du   cœcum,   ainsi    que  sur  un  homme  qui  aA'^ait  un 

(1)  Virchow's  Archiv.,  1874,  vol.  LIX,  p.  lUl. 

(2)  Zeitschrift  f.  klinische  Medicin,  18S7,  vol.  XII. 

(3)  Mittheilungen    a.    d.    Grenzgehieten    d.   Medicin    u. 
Chirurgie,  1905,  vol.  XIV. 
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«  anus  contre  nature  »  du  colon,  le  gros  intestin  refuse 
de  résorber  ralbumine  d'œuf  non  modifiée  et  n'absorbe 
l'eau,  le  sucre  de  canne  et  le  glycose  que  d'une  façon 
insuffisante.  Ce  ne  sont  que  des  liquides  alcalins  des 
matières  fécales  qui  sont  facilement  résorbés  par  la 
paroi  du  colon.  Malgré  cela  on  arrive  à  nourrir  des 
malades  en  leur  injectant  en  lavement  certains  ali- 
ments, parmi  lesquels  le  lait  occupe  une  place  prépon- 
dérante (1). 

Incapable  de  remplir  la  fonction  de  digestion  et  de 
résorption  de  masses  notables  de  substances  alimen- 
taires, le  gros  intestin,  munidune  quantité  de  petites 
glandes,  est  un  organe  qui  sécrète  du  mucus.  Ce 
dernier  sert  pour  humecter  les  matières  fécales  solides 
et  faciliter  leur  expulsion. 

Il  faut  donc  admettre  que  le  gros  intestin,  cet  organe 
si  développé  chez  les  Mammifères,  est  un  appareil  qui 
sert  pour  la  préparation  et  l'élimination  des  déchets 
alimentaires.  Mais  pourquoi  est-il  plus  développé 
chez  les  Mammifères  que  chez  tous  les  autres  Ver- 
tébrés ? 

Enréponse  à  cette  question,  j*ai  émis  la  supposition 
que  le  gros  intestin  a  pris  son  grand  développement 
chez  les  Mammifères  pour  leur  permettre  de  courir 
longtemps,  sans  avoir  besoin  de  s'arrêter  pour  éva- 
cuer leurs  déjections.  Le  gros  intestin  se  réduirait 
donc,  dans  son  rôle,  à  celui  d'un  dépôt  de  déchets  de 
la  nourriture. 

Tandis  que  les  Amphibiens  et  les  Reptiles  mènent 

(1)  Aldor,  CentraLblatt  f.  innere  Afedicin,  i'SdS,  p.  161. 
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une  vie  paresseuse  et  peuA^ent  se  mouvoir  lentement, 
soit  parce  qu'ils  sont  munis  de  poisons  qui  les  protè- 
gent (comme  les  crapauds,  salamandres  et  serpents), 
soit  parce  qu'ils  possèdent  une  carapace  très  dure 
(comme  les  tortues)  ou  qu'ils  sont  doués  d'une  force 
extraordinaire  (comme  les  crocodiles),  les  Mammi- 
fères,, ces  autres  quadrupèdes  terrestres,  ont  besoin 
de  courir  très  rapidement  pour  attraper  leur  proie  et 
pour  échapper  à  leurs  ennemis.  Cette  légèreté  des 
mouvements  est  possible  grâce  au  grand  déл^eloppe- 
ment  des  extrémités  et  aussi  à  cause  du  л'оЫте  con- 
sidérable du  gros  intestin  qui  permet  une  accumula- 
tion des  matières  fécales  pendant  un  temps  très  long. 

Pour  vider  leurs  intestins,  les  Mammifères  doivent 
s'arrêter  et  prendre  une  position  particulière.  Chaque 
défécation  présente  par  conséquent  un  risque  dans  la 
lutte  pour  l'existence.  Un  Mammifère  carnassier  qui. 
dans  sa  course  pour  attraper  sa  proie,  devrait  s'arrê- 
ter plusieurs  fois,  manifesterait  une  infériorité  A'is-à- 
vis  d'un  autre  qui  pourrait  courir  sans  s'arrêter.  De 
même  un  Mammifère  herbivore  qui  court  pour  échap- 
per à  la  poursuite  d'un  carnassier  réussit  d'autant 
mieux  à  éAiter  le  danger  qu'il  s'arrête  moins  en 
route. 

D'après  cette  hypothèse,  le  grand  développement 
du  gros  intestin  correspondrait  à  un  besoin  essentiel 
de  l'organisme  dans  sa  lutte  pour  l'existence.  M.  Yves 
Delage  (1),  le  biologiste  bien  connu,  juge  cette  expli- 
cation inadmissible.  Il  pense  que  «  l'ampoule  rectale 

(I)  L'année  biologique,!'  année,1902.  Paris,  1903,  p.  590. 
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suffirait  largement  »  et  ajoute  que  «  chacun  a  vu  des 
herbivores  déféquer  en  courant  ».  Le  rectum  des 
Mammifères  ne  pourrait  pas  serA'ir  de  réservoir  pour 
les  matières  fécales,  car  celles-ci,  une  fois  logées  dans 
l'ampoule,  proл'oqueraient  constamment  le  besoin 
d'être  expulsées.  Les  excréments  s'accumulent  donc 
dans  le  gros  intestin,  d'où  ils  passent,  à  des  périodes 
de  temps  espacées,  dans  le  rectum.  Arrivés  à  ce  point 
terminal,  ils  provoquent  une  sensation  particulière 
qui  est  suivie  de  la  défécation. 

M.  Y.  Dklage  ne  précise  pas  les  cas  où  les  Mam- 
mifères vident  leur  intestin  en  courant.  On  voit  sou- 
vent des  сЬел^аих  attelés  qui  marchent  ou  même  qui 
courent  lentement  et  qui  sont  en  train  d'accomplir 
cette  fonction.  Mais  les  mêmes  animaux,  lorsqu'ils 
courent  rapidement,  ne  peuvent  pas  expulser  leurs 
déjections.  Il  m'a, été  affirmé  par  des  personnes  com- 
pétentes que,  pendant  les  courses,  les  chevaux  ne 
vident  jamais  leur  rectum.  Dans  les  jardins  zoologi- 
ques, où  les  animaux  trouvent  assez  d'espace  pour 
courir,  ils  s'arrêtent  pour  la  défécation.  M.  Сн,  De- 
BREUiL,  qui  garde  des  antilopes  dans  son  л  aste  parc  à 
Melun,  a  remarqué  que  les  déjections  se  trouvent 
toujours  réunies  en  amas  et  non  dispersées  comme 
elles  devraient  l'être  si  elles  avaient  été  expulsées  en 
courant.  Les  antilopes,  ces  Mammifères  qui  courent 
et  sautent  avec  une  rapidité  si  grande,  doiA  ent  s'arrê- 
ter pour  expulser  un  tas  de  petites  crottes  semblables 
à  celles  des  chèvres. 

Dans  la  lutte  pour  l'existence,  lorsqu'un  mammi- 
fère fuit  devant  un  ennemi  ou  lorsqu'il  poursuit  sa 
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proie,  il  s'agit  non  pas  d'une  course  lente,  comme 
celle  d'un  cheval  attelé  à  un  omnibus  ou  à  une  voi- 
ture de  fiacre,  mais  bien  d'une  course  des  plus  rapi- 
des. Dans  ces  conditions,  un  organe  permettant  Гет- 
magasinement  prolongé  des  excréments  est  de  toute 
utilité.  Notre  hypothèse  de  l'origine  du  gros  intestin 
chez  les  Mammifères  présente  donc  un  fort  degré  de 
probabilité. 

Tandis  que  la  possession  d'un  réservoir  de  matières 
fécales  est  capable  d'assurer  la  vie  à  un  mammifère 
dans  des  occasions  très  graves,  elle  peut  d'un  autre 
côté  devenir  la  source  de  bien  des  incouA  énients  et 
surtout  d'une  diminution  de  la  durée  de  l'existence. 

Les  déchets  de  nourriture,  accumulés  et  retenus 
dans  le  gros  intestin  pendant  un  temps  prolongé, 
deviennent  un  foyer  de  microbes  qui  provoquent 
diverses  fermentations  et,  entre  autres,  des  putréfac- 
tions nuisibles  à  l'organisme.  Malgré  l'imperfection 
de  nos  connaissances  sur  ce  sujet,  on  a  bien  le  droit 
d'affirmer  qu'un  certain  nombre  de  microbes  de  la 
flore  intestinale  peuvent  compromettre  la  santé,  soit 
en  se  répandant  dans  l'organisme,  soit  en  l'empoi- 
sonnant avec  leurs  sécrétions.  C'est  surtout  la  cli- 
nique humaine  qui  nous  fournit  des  renseignements 
précieux  à  ce  sujet. 

11  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  personnes  qui 
peuvent  rester  pendant  plusieurs  jours  sans  évacuer 
leurs  déchets  alimentaires  et  qui  cependant  n'en 
éprouvent  aucun  effet  nuisible  immédiat.  Mais  il  est 
beaucoup  plus  fréquent  d'observer  le  contraire.  La 
rétention  des  matières  fécales  pendant  peu  de  jours 
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amène  très  souvent  des  troubles  plus  ou  moins  graves 
de  la  santé.  C'est  surtout  l'organisme  affaibli  par  une 
cause  quelconque  qui  accuse  une  sensibilité  toute 
particulière  vis-à-vis  des  matières  fécales,  retenues 
dans  l'organisme.  Qui  n'a  vu  des  petits  enfants  être 
sérieusement  atteints  à  la  suite  d'une  simple  consti- 
pation ?  Voici  comment  le  docteur  du  Pasquier  (1) 
décrit  l'état  de  ces  malades.  L'enfant  «  a  le  teint 
plombé,  les  yeux  excavés,  les  pupilles  dilatées,  les 
ailes  du  nez  pincées.  La  température  monte  à  39-40^, 
le  pouls  est  rapide,  petit,  souvent  irrégulier.  L'agita- 
tion, l'insomnie,  parfois  les  convulsions,  la  raideur 
de  la  nuque,  le  strabisme,  indiquent  l'imprégnation 
du  système  nerveux  par  des  toxines,  pouvant  aller 
même  jusqu'au  collapsus  et  à  l'algidité.  L'état  sabur- 
ral,  la  sécheresse  de  la  langue,  les  vomissements,  la 
diarrhée  fétide,  sont  la  signature  du  trouble  digestif. 
Il  est  fréquent  enfin  de  constater  l'apparition  d'un 
erythème  sur  lequel  a  particulièrement  insisté  Hutinel, 
siégeant  surtout  au  dos,  aux  fesses  et  à  la  partie 
externe  des  cuisses  et  des  avant-bras  ».  Quelquefois 
même  ces  troubles  peuvent  amener  la  mort,  mais  le 
plus  souvent  ils  guérissent  après  une  évacuation  suf- 
fisante du  tube  digestif. 

Les  femmes  enceintes  ou  récemment  accouchées 
souffrent  aussi  beaucoup  des  suites  de  la  rétention 
des  matières  fécales.  Les  accoucheurs  ont  souvent 
occasion  d'observer  de  pareils  accidents,  \oici  com- 
ment se  présente  la  maladie,  dont  nous  empruntons 

(1)  Gazette  des  Hôpitaux,  1904,  p.  715. 
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la  description  à  M.  Воиснкт  (1)  :  «  Après  un  accou- 
chement normal  dans  lequel  toutes  les  précautions 
aseptiques  ont  été  prises,  dans  lequel  la  déliATance 
s'est  faite  naturellement,  complètement,  on  л•oit 
quelquefois  la  malade  prise  d'un  frisson  Aiolent,  de 
maux  de  tête.  L'haleine  est  fétide,  la  langue  sahur- 
rale.  Le  thermomètre  placé  dans  Taisselle  s'élève 
à  38-39^  Le  ventre  est  ballonné,  la  région  sous-om- 
bilicale est  douloureuse.  A  la  palpation,  on  perçoit 
dans  les  fosses  iliaques,  soit  un  empâtement,  soit  la 
présence  de  cordons  durs  suiл^ant  le  trajet  du  côlon. 
La  soifestлive,  l'anorexie  complète.  On  interroge  la 
malade  qui  se  plaint  de  ne  pas  être  allée  à  la  selle 
depuis  plusieurs  jours.  On  ordonne  un  purgatif,  des 
lavements,  le  régime  de  lait  absolu.  Les  jours  sui- 
vants, d'abondantes  éл'acuations  ont  lieu,  la  tempé- 
rature s'abaisse,  le  л'entre  n'est  plus  douloureux, 
l'appétit  revient  et  la  malade  se  remet  rapidement  ». 

Les  malades,  atteints  des  affections  du  conir,  du 
foie  et  des  reins,  accusent  également  une  grande  sen- 
sibilité vis-à-vis  des  matières  fécales,  retenues  dans 
l'organisme.  SouAcnt  un  écart  de  régime  ou  une 
simple  constipation  peuvent  amener  chez  ces  malades 
des  troubles  très  sérieux. 

Tout  ceci  est  bien  connu  des  cliniciens  qui  ont 
constaté  depuis  longtemps  que  le  dégagement  de  l'in- 
testin dans  ces  cas  est  le  plus  souvent  suivi  d'effet 
très   favorable.   Les  expérimentateurs   ont   établi   de 

(i)  Accide?its  dus  à  la  constipation  pendant  la  grossesse, 
l'accouchement  et  les  suites  des  couches.  ïhùse.  Paris,  190:2, 
p.  32. 
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leur  côté  que  la  rétention  artificielle  des  excréments 
par  la  ligature  du  rectum  ou  d'une  autre  partie  de 
l'intestin  constitue  un  grand  danger  pour  Torga- 
iiisme. 

D'après  tout  l'ensemble  des  connaissances  actuelles, 
il  ne  peut  pas  être  mis  en  doute  que  ce  sont  les 
microbes  pullulant  dans  les  matières  fécales  qui 
constituent  la  source  du  mal.  Lorsque  ces  matières 
sont  dépourл'ues  de  microbes,  comme  c'est  le  cas  du 
méconium  du  fœtus  et  du  nouveau-né,  elles  ne  pré- 
sentent aucun  danger  pour  l'organisme.  Les  débris 
cellulaires  et  les  sécrétions  qui  s'ajoutent  aux  déjec- 
tions, sont  incapables  de  produire  le  moindre  maL 
Parmi  les  microbes  des  matières  fécales,  il  s'en 
trouve  certainement  plusieurs  espèces  qui  sont  inof- 
fensiлes,  mais  à  côté  d'elles  il  y  en  a  d'autres  dont 
l'effet  nuisible  est  incontestable. 

Ce  sont  donc  sans  doute  certains  microbes  de  la 
flore  intestinale  qui  provoquent  les  troubles  de  la 
santé  lors  de  la  rétention  des  matières  fécales.  Quand 
les  saA'-ants  ont  voulu  préciser  le  mécanisme  de  cette 
action  nuisible,  ils  se  sont  heurtés  à  des  difficultés 
très  grandes.  On  s'est  arrêté  à  la  supposition  que  les 
microbes  intestinaux  sécrètent  divers  poisons  qui  se 
résorbent  par  la  paroi  intestinale  et  proAoquent  les 
troubles  que  nous  aл^ons  décrits.  On  parle  donc  cou- 
ramment de  V auto -intoxication  des  enfants,  des 
femmes  en  couches  et  des  personnes  atteintes  de 
maladies  des  reins,  du  foie  et  du  cœur.  On  a  л^ои1и 
isoler  ces  poisons  et  les  étudier  d'une  façon  plus 
approfondie  ;  mais   c'est   là  précisément  que  l'on  a 
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rencontré  beaucoup  de  difficultés  de  toutes  sortes. 
Pour  éviter  Faction  des  microbes  mêmes,  il  a  fallu 
les  détruire  par  la  chaleur  ou  par  des  antiseptiques, 
ou  bien  les  éliminer  par  la  fîltration.  Or,  ces  procédés 
sont  capables  en  même  temps  d'altérer  les  poisons 
microbiens,  ce  qui  rend  la  méthode  impraticable. 
Récemment,  MM.  Charhi.n  et  Lt:  Plai  (1)  ont  essayé 
d'obtenir  des  résultats  précis,  en  soumettant  les  mi- 
crobes intestinaux  au  chauffage  à  o7<^-o9^,  c'est-à- 
dire  à  l'action  de  températures  qui  sont  probablement 
insuffisantes  pour  détériorer  notablement  les  poisons 
microbiens.  Injectés  dans  les  veines  des  lapins,  les 
microbes  ainsi  traités  amènent  la  mort  rapide  ou  bien 
(selon  la  quantité  du  liquide  injecté)  occasionnent 
des  troubles  semblables  à  ceux  que  produit  la  réten- 
tion des  matières  fécales. 

KuKULA  (2)  a  essayé  aussi  de  reproduire  chez  les 
animaux  les  phénomènes  d'empoisonnement  par  des 
sécrétions  microbiennes,  recueillies  dans  des  cas  d'oc- 
clusion intestinale.  Il  a  pu  obtenir  des  accidents  très 
aigus,  tels  que  vomissements,  convulsions,  contrac- 
tures du  cou  et  du  dos,  etc.,  bref,  tout  un  cortège  de 
symptômes  qui  rappellent  ceux  que  Ton  observe  dans 
des  cas  d'occlusion  intestinale  de  l'homme  ou  dans 
d'autres  exemples  de  rétention  des  excréments. 

Parmi  ces  produits  des  microbes  intestinaux,  il  y 
en  a  qui  sont  incontestablement  toxiques,  tels  que 
certains  dérivés  du  benzol  (phénol,  crésol,  etc.),  les 

(1)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences^  Paris,  4905. 
10  juillet,  p.  136. 

(2}  Archiv.  f.  klinische  Cfiiruryie,  1901,  vol.  LXllI,  p.  773. 
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sels  ammoniacaux  et  tant  d'autres.  Beaucoup  de  poi- 
sons microbiens  ne  sont  pas  encore  suffisamment 
étudiés,  mais  on  en  connaît  déjà  quelques-uns  qui 
peuvent  être  facilement  résorbés  par  la  paroi  intesti- 
nale et  dont  l'effet  nuisible  est  très  grand.  Citons  le 
poison  du  botulisme,  préparé  et  étudié  par  M.  van 
Ermenghem  (1).  Ce  poison  est  produit  par  le  microbe 
qui  occasionne  quelquefois  des  empoisonnements 
alimentaires  très  graves.  Une  goutte,  avalée  par  un 
lapin,  suffit  pour  occasionner  une  intoxication  mor- 
telle, dont  les  symptômes  sont  pareils  à  ceux  que 
l'on  observe  chez  des  personnes  empoisonnées  par 
des  aliments  avariés. 

Parmi  les  poisons  microbiens,  particulièrement 
nuisibles,  il  faut  citer  l'acide  butyrique  et  les  produits 
de  la  putréfaction  des  matières  albuminoïdes  qui  se 
développent  surtout  dans  le  gros  intestin.  Il  est  de 
notion  courante  que  des  troubles  de  la  digestion  sont 
souvent  accompagnés  de  renvois  des  gaz  de  putréfac- 
tion (hydrogène  sulfuré,  gaz  des  marais)  et  des  déjec- 
tions fétides.  Le  rôle  des  microbes  de  la  putréfaction 
dans  ces  accidents  est  hors  de  doute. 

Il  a  été  depuis  longtemps  constaté  que  la  rétention 
des  matières  fécales  favorise  la  putréfaction  intesti- 
nale et  que  c'est  pour  cette  raison  que  la  constipation 
amène  si  souvent  des  troubles  de  la  santé.  Cette 
thèse,  admise  généralement,  a  rencontré  récemment 
l'opposition  de  la  part  des  bactériologistes  qui  ont  été 

(i)  KoLLE  u.  Wassermann.  HaYidb .  d.  pathogenen  Mikroor- 
ffanismen,  vol.  Il,  1903,  p.  678. 
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frappés  par  le  petit  nombre  de  microbes  dans  les 
déjections  des  personnes  constipées.  C'est  Strasbur- 
GER  (1)  qui  a  apporté  cette  donnée  nom^elle,  tandis 
que  son  collaborateur  Schmidt  (2)  a  établi  que  les 
matières  fécales  des  constipés,  introduites  dans  des 
substances  facilement  putrescibles,  ne  donnaient 
aucun  lieu  à  la  putréfaction.  Mais,  malgré  l'exacti- 
tude de  ces  faits,  il  est  impossible  d'accepter  les  con- 
clusions que  Ton  en  a  voulu  tirer,  car,  chez  les 
constipés,  les  déjections  rendues  spontanément  ne 
représentent  pas  dune  façon  suffisante  l'état  des 
choses,  comme  elles  se  passent  dans  l'organisme. 
Tandis  que  les  matières  émises  ne  contiennent  que 
relativement  peu  de  microbes,  celles  qui  restent  dans 
le  corps  et  qui  peuvent  en  être  extraites  à  l'aide  de 
lavements,  sont,  au  contraire,  très  riches  en  bacté- 
ries de  toutes  sortes.  Ce  fait  se  trouAC  corroboré  par 
l'analyse  des  urines  des  constipés  qui  révèle  toujours 
une  augmentation  des  éthers  sulfoconjuguées  résul- 
tant de  la  putréfaction  intestinale. 

Il  est  très  probable  qu'à  côté  d'une  auto-intoxica- 
tion par  des  poisons  microbiens,  il  se  produit  égale- 
ment, lors  de  la  rétention  des  déchets  alimentaires, 
une  pénétration  directe  des  microbes  intestinaux  dans 
la  circulation.  Dans  les  maladies  que  provoque  cette 
rétention  stercorale,  plusieurs  symptômes  rappellent 
beaucoup  les  phénomènes  d'une  véritable  infection  et 

(1)  S(;h.midt  u.  Strasburger,  Die  lùrces  des  Menschen,  2"'  édi- 
tion. Berlin,  lyOo,  p.  283. 

(2)  Die  F unktionsprùfung  des   Darmes  mitlelst   der  Pro- 
bekost.  Wiesbaden,  190 i,  p.  56. 
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on  a  le  droit  de  supposer  que  des  nouvelles  recher- 
ches, dirigées  dans  cette  voie,  démontreront  la  pré- 
sence des  microbes  d'origine  intestinale  dans  le  sang 
des  enfants  malades,  ainsi  que  dans  celui  des  femmes 
enceintes  et  des  accouchées,  dont  les  troubles  ont  été 
décrits  plus  haut. 

La  question  du  passage  des  microbes  à  travers  la 
paroi  intestinale  est  une  des  plus  controversées  en 
bactériologie.  Elle  a  été  le  sujet  d'un  très  grand 
nombre  de  publications  dont  les  résultats  sont  loin 
d'être  concordants.  Malgré  ces  difficultés,  il  est  tout 
de  même  possible  de  se  rendre  compte  de  l'ensemble 
des  phénomènes  qui  se  passent  dans  l'intestin  rempli 
de  microbes. 

La  paroi  intestinale  intacte  constitue  une  barrière 
solide  contre  la  pénétration  des  microbes  dans  l'or- 
ganisme, ce  qui  n'empêche  qu'un  certain  nombre  de 
bactéries  passent  du  tube  digestif  dans  les  organes  et 
le  sang.  Des  expériences  nombreuses,  entreprises  sur 
des  animaux  divers  (chevaux,  chiens,  lapins,  etc.),  ont 
démontré  qu'une  partie  des  microbes  ingérés  traver- 
sent la  paroi  des  intestins  et  viennent  se  loger  soit 
dans  les  ganglions  lymphatiques  voisins,  soit  dans 
les  poumons,  la  rate  et  le  foie.  Quelquefois  ces  mi- 
crobes peuvent  être  retrouvés  dans  la  lymphe  et  le 
sang.  On  a  beaucoup  discuté  la  question  de  savoir  si 
cette  pénétration  des  microbes  se  fait  à  travers  la 
paroi  intestinale  intacte  ou  bien  si  elle  n'est  possible 
qu'à  la  faveur  de  quelque  lésion,  si  minime  soit-elle. 
Il  est  extrêmement  difficile  de  résoudre  ce  problème 
d'une  façon  précise,  mais  il  est  facile  de  s'assurer  que 
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cette  question  ne  présente  pas  un  grand  intérêt  pra- 
tique. On  sait  que  la  paroi  du  tube  digestif  peut  être 
facilement  lésée  par  le  moindre  attouchement  et  que 
même  les  sondes  les  plus  molles,  introduites  dans 
l'estomac  avec  les  plus  grandes  précautions,  peuv^ent 
amener  des  lésions  suffisantes  pour  laisser  pénétrer 
les  microbes  dans  le  sang.  Dans  la  vie  courante,  la 
paroi  du  tube  digestif  doit  fournir  souл•ent  des  occa- 
sions pour  ce  passage.  La  présence  fréquente  des 
microbes  dans  les  ganglions  mésentériques  des  ani- 
maux bien  portants  en  fournit  une  preuve  suffi- 
sante  (1). 

Il  est  donc  incontestable  que  les  microbes  intesti- 
naux et  leurs  poisons  peuvent  se  répandre  dans  l'or- 
ganisme et  lui  occasionner  des  troubles  plus  ou 
moins  importants.  D'où  la  conclusion  que,  plus  un 
tube  digestif  est  peuplé  de  microbes,  plus  il  devient 
une  source  de  mal,  capable  d'abréger  l'existence. 

Puisque  de  toutes  les  parties  du  tube  digestif  c'est 
le  gros  intestin  qui  est  le  plus  riche  en  microbes,  et 
puisque  le  gros  intestin  est  beaucoup  plus  développé 
chez  les  Mammifères  que  chez  n'importe  quels  autres 
Vertébrés,  on  a  bien  le  droit  de  supposer  que  la  durée 
de  la  vie  des  premiers  a  été  notablement  raccourcie  à 
cause  de  l'empoisonnement  chronique  par  leur  flore 
intestinale  si  abondante. 

(1)  La  question  de  la  pénétration  des  microbes  à  travers  la  paroi 
intestinale  a  été  récemment  bien  étudiée  par  Fickkr,  dans  АгсЛ/р 
fiir  Ifijgiene,  \'o\.  LU,  p.   179. 
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IV 


Rapports  entre  la  longévité  et  la  flore  intestinale.  Ruminants.  — 
Cheval.  Flore  intestinale  des  Oiseaux.  —  Oiseaux  coureurs  et 
leur  flore  intestinale.  —  Durée  de  la  vie  des  coureurs.  — 
Mammifères  volatiles.  —  Flore  intestinale  et  longévité  des  chau- 
ves-souris. —  Quelques  exceptions  à  la  règle.  —  Insensibilité 
des  Vertébrés  inférieurs  pour  certains  poisons  intestinaux. 


Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  il  est 
impossible  de  contrôler  d'une  façon  définitive  l'hypo- 
thèse que  nous  Amenons  de  formuler,  tellement  il  y  a 
de  facteurs  qui  échappent  à  toute  précision.  Néan- 
moins, on  peut  essayer  de  la  confronter  avec  un 
grand  nombre  de  données  scientifiques  bien  établies. 

Malgré  le  raccourcissement  de  la  vie  des  Mammi- 
fères en  général,  on  rencontre  dans  ce  groupe  des 
animaux  qui  vivent  encore  longtemps  à  côté  d'autres 
dont  la  A'ie  est  particulièrement  brève.  Dans  la  pre- 
mière catégorie  se  place  l'éléphant,  ainsi  que  nous 
l'avons  ЛЧ1  plus  haut.  La  seconde  catégorie  est  repré- 
sentée surtout  par  les  Ruminants.  Dans  le  précédent 
chapitre,  nous  a\^ns  cité  le  bœuf  et  le  mouton  comme 
des  animaux  qui  vieillissent  de  bonne  heure  et  qui  ne 
vivent  pas  longtemps.  Ils  constituent  des  exceptions 
très  frappantes  à  la  règle  d'après  laquelle  la  longévité 
est  en  rapport  direct  avec  la  taille  et  la  durée  de  la 
croissance.  La  vache,  dont  les  dimensions  sont  beau- 
coup plus  grandes  que  celles  de  la  femme  et  dont  la 
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période  de  gestation  est  égale  ou  même  un  peu  plus 
longue,  dont  les  dents  finissent  de  pousser  à  A  ans, 
commence  à  vieillir  à  une  période  très  précoce.  Entre 
16  et  18  ans,  elle  est  déjà  tout  à  fait  vieille,  c'est-à- 
dire  à  une  époque  où  la  femme  est  encore  à  peine 
mûre.  A  l'âge  de  30  ans,  qui  est  la  limite  de  la  lon- 
gévité de  l'espèce  bovine,  la  femme  se  trouve  en 
pleine  activité. 

Cette  vieillesse  si  précoce  des  Ruminants  les  mieux 
connus  et  gardés  dans  les  meilleures  conditions,  coïn- 
cide avec  une  richesse  de  flore  intestinale  extraordi- 
naire. Déjà  l'estomac  compliqué  de  ces  animaux 
amène  une  stagnation  prolongée  de  la  nourriture, 
dont  les  déchets  séjournent  encore  longtemps  dans 
le  gros  intestin.  D'après  StohmaniN  et  Weiske  (1),  chez 
les  moutons,  il  faut  une  semaine  aл'ant  que  les  rési- 
dus provenant  d'un  repas  déterminé  aient  quitté  le 
corps.  Quoique  les  excréments  des  moutons,  norma- 
lement durs,  n'indiquent  pas  une  forte  putréfaction 
du  contenu  intestinal,  il  suffit  d'ouvrir  le  ventre  à  un 
mouton  pour  s'assurer  du  contraire  :  le  contenu  intes- 
tinal, gorgé  de  microbes,  répand  une  forte  odeur  de 
putréfaction.  Quoi  d'étonnant  que,  dans  ces  condi- 
tions, la  vie  de  l'espèce  ovine  soit  si  particuHèrenient 
raccourcie  ! 

Un  autre  herbivore  de  grande  taille,  le  cheval,  a 
aussi  une  vie  très  courte  et  une  vieillesse  prématurée. 
Quoique  ne  ruminant   pas   sa  nourriture  et  n'ayant 

(1)  Cités  par  Frédeiucq  et  Nuel.  Eléments  de  physioloyie 
humaine,  4«  édit.,  1899,  p.  2o(i. 
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qu'un  estomac  simple,  le  cheval  digère  lentement  et 
accumule  dans  son  gros  intestin,  très  développé,  une 
grande  quantité  de  résidus  alimentaires.  EIllknbkugkr 
et  HoFMEiSTEK  (I)  ont  établi  que  la  durée  totale  du 
séjour  des  aliments  dans  le  tube  digestif  est  d'environ 
quatre  jours.  Tandis  que  dans  l'estomac  et  dans  l'in- 
testin grêle  la  nourriture  ne  reste  que  24  heures  tout 
au  plus,  dans  le  gros  intestin  elle  séjourne  près  de 
trois  fois  autant.  Quelle  différence  avec  la  digestion 
chez  les  Oiseaux,  où  il  n'est  pas  question  de  stagna- 
tion quelconque  des  aliments  ! 

L'organisation  des  Oiseaux  est  adaptée  au  vol,  ce 
qui  fait  que  leur  corps  est  aussi  léger  que  possible. 
Une  grande  partie  de  leurs  os,  ainsi  que  la  cavité  du 
corps,  sont  remplis  de  sacs  aériens.  L'absence  de  la 
vessie  urinaire  et  du  gros  intestin  proprement  dit, 
empêche  l'accumulation  des  excréta  qui  sont  expul- 
sés au  fur  et  à  mesure  de  leur  formation.  La  déféca- 
tion, fréquente  chez  les  Oiseaux,  ne  présente  pas 
d'inconvénient  comme  chez  les  Mammifères.  Le  vol 
n'engage  pas  les  extrémités  postérieures  et  ne  gêne 
point  l'évacuation  de  l'intestin.  Aussi  voit-on  souvent 
les  Oiseaux  rejeter  leurs  excréments  en  volant  rapi- 
dement. 

Dans  ces  conditions  d'organisation  et  de  vie,  il 
n'est  pas  étonnant  que  le  tube  digestif  de  certains 
Oiseaux  ne  contienne  qu'une  flore  microbienne  très 
pauvre.  Ainsi  les  perroquets,  si  remarquables  par 
leur  longévité,   ne  nourrissent  qu'extrêmement  peu 

(1)  Cités  par  Frédericq  et  Nuel,  /.  с 
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de  microbes  dans  leurs  intestins.  L'intestin  grêle  n'en 
renferme  presque  pas  et  le  rectum  en  contient  si  peu 
que  les  matières  fécales  se  présentent  constituées  par 
du  mucus  avec  des  résidus  alimentaires  et  quelques 
rares  microbes  en  plus.  M.  3Iichel  Cohendy.  qui  a  étu- 
dié à  l'Institut  Pasteur  la  flore  intestinale,  n'a  pu 
isoler  en  tout  que  cinq  espèces  microbiennes  лчvant 
dans  le  tube  digestif  des  perroquets. 

Même  chez  les  oiseaux  de  proie,  qui  se  nourrissent 
avec  de  la  chair  putréfiée,  le  nombre  des  microbes 
intestinaux  est  remarquablement  restreint.  Nous 
avons  étudié  des  corbeaux,  auxquels  nous  donnions  à 
manger  de  la  л  iande  pourrie  et  grouillante  de  micro- 
bes. Leurs  déjections  n'en  contenaient  que  très  peu 
et  —  ce  qui  était  surtout  remarquable  —  leurs  intes- 
tins no  répandaient  la  moindre  odeur  de  putréfac- 
tion. Tandis  que  la  ])résence  dans  une  pièce  d'un 
cadavre  ouvert  d  un  mammifère  herbivore,  tel  qu'un 
lapin,  répand  une  forte  odeur  de  pourri,  le  cadavre 
d'un  corbeau,  auquel  on  a  ouAcrt  le  tube  digestif,  ne 
sent  pas  du  tout  mauAais.  Cette  absence  de  pourri- 
ture intestinale  est  très  probablement  la  cause  de  la 
grande  longévité  des  Oiseaux,  tels  que  les  perroquets, 
les  corbeaux  et  leurs  congénères. 

Mais  —  nous  dira-t-on  —  c'est  peut-être  l'organi- 
sation intime  des  Oiseaux,  plutôt  que  la  pauvreté  de 
leur  flore  intestinale,  qui  leur  permet  de  лчлте  si 
longtemps.  Pour  répondre  à  cette  objection,  il  est 
utile  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  oiseaux  coureurs. 

Tous  les  Oiseaux  ne  volent  pas  :  il  y  en  a  qui  ont 
des  ailes  peu  dcAeloppées  mais  qui.  en  revanche,  ont 
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des  pattes  très  fortes  et  qui  peuvent  courir  avec  une 
grande  rapidité.  Tels  sont  les  coureurs  :  autruches, 
casoars,  nandous  et  tinamous.  Ce  sont  des  Oiseaux 
qui  vivent  sur  terre  et  qui  mènent  une  existence 
semblable  à  celle  des  Mammifères.  Poursuivis  par 
leurs  ennemis,  ils  se  sauvent  en  courant  si  vite  que 
certains  d'entre  eux  (autruches,  nandous)  dépassent 
même  le  cheval.  Mais,  de  même  que  chez  les  Mam- 
mifères, la  course  les  empêche  d'éл^acuer  leurs  intes- 
tins. Aussi  doivent-ils  s'arrêter  pour  la  défécation. 
Les  tinamous  {Rhijnchotes  rufesicens)  que  nous  avons 
pu  observer  en  captivité,  au  milieu  d'une  course  agi- 
tée, s'arrêtent  brusquement  pour  vider  leur  rectum. 
M.  Debheuii-  a,  sur  ma  demande,  attiré  son  attention 
sur  cette  question  et  s'est  assuré  que  les  tinamous  et 
les  nandous  {R/iea  americana)  qu'il  garde  dans  son 
parc,  s'arrêtent  au  moment  de  la  défécation.  Il  a  vu 
que  les  matières  fécales  sont  toujours  déposées  en 
tas,  même  si  elles  sont  copieuses.  Au  sujet  des  autru- 
ches, M.  Rivière,  directeur  du  Jardin  d'essai  de 
Hamma  (Algérie),  a  eu  l'obligeance  de  me  donner  les 
renseignements  suivants  :  «  L'évacuation  des  excré- 
ments —  dit-il  dans  sa  lettre  du  18  janvier  1901  — 
est  moins  fréquente  que  chez  les  autres  oiseaux,  mais 
l'exiguité  relative  des  parcs  ne  permet  pas  d'aflîrmer 
si  l'animal  pourrait  évacuer  dans  une  course  de 
durée  :  a  priori,  on  affirmerait  le  contraire.  Pour  la 
défécation,  l'animal  s'arrête,  le  paquet  de  plumes  de 
queue  se  redresse,  la  partie  antérieure  du  sujet  se 
rejette  en  arrière  ;  il  y  a  un  effet  bien  marqué  de  la 
masse  abdominale,  puis  une  violente  pression  ouvre 
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les  sphinctères  du  cloaque  et  les  excréments  sont  pro- 
jetés алее  force  et  bruit  ». 

(Test  au  risque,  occasionné  par  les  arrêts  pour  la 
défécation,  qu'il  faut  attribuer  le  déAcloppement  si 
remarquable  du  gros  intestin  chez  les  oiseaux  cou- 
reurs. Bien  que  les  cœcums  énormes  de  ces  animaux 
soient  capables  de  remplir  un  rôle  digestif,  surtout 
vis-à-vis  des  végétaux  riches  en  cellulose,  il  faut 
croire  que  ce  n'est  pas  comme  organes  de  la  digestion 
qu'ils  ont  été  acquis  par  les  coureurs.  En  effet,  les 
oiseaux  non  coureurs,  qui  mangent  la  même  nourri- 
ture (herbe,  graines,  insectes),  ont  leurs  cœcums 
beaucoup  moins  déл'eloppés  que  les  coureurs  ;  quel- 
quefois ces  organes  sont  même  rudimentaires.  comme 
chez  les  pigeons. 

Il  n'est  point  étonnant  que  la  stagnation  des  résidus 
alimentaires  dans  le  gros  intestin  des  coureurs  amène 
chez  ces  oiseaux  le  développement  d'une  flore  intes- 
tinale extraordinairement  riche.  Il  suffit  d'examiner 
une  préparation  microscopique  des  matières  fécales 
des  coureurs  pour  s'en  assurer.  Tandis  que  le  contenu 
intestinal  et  les  excréments  de  tant  d'autres  oiseaux 
ne  révèlent  que  la  présence  de  rares  microbes,  appar- 
tenant à  un  très  petit  nombre  d'espèces,  chez  les  cou- 
reurs ces  mêmes  matériaux  accusent  ime  quantité 
d'espèces  microbiennes,  représentées  par  un  nombre 
énorme  d'individus.  Ainsi,  dans  le  cœcum  du  nan- 
dou, on  rencontre  des  filaments  bactériens  à  coté  des 
formes  spirillaires,  des  bacilles,  des  vibrions  et  des 
cocci  variés  (fig.  14).  Chez  les  tinamous,  la  flore 
intestinale  est,  si  possible,  encore  plus  riche.  D'après 
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les  recherches  numériques  de  M.  Michel  Cohendy,  hi 
quantité  des  microhes  intestinaux  des  coureurs  n'est 
pas  inférieure  à  celle  des  Mammifères,  sans  exclure 
l'homme. 

Si  l'hypothèse  en  faveur  de  laquelle  nous  plaidons 
ici  est  exacte,  les  coureurs,  grâce  à  leur  flore  micro- 
hienne  si  abondante,  devraient  se  distinguer  par  une 
longévité  moins  grande  que  celle  des  oiseaux  volants. 
Cette  question  mérite  que  Ion  s'arrête  à  son  étude. 
Les  coureurs  comptent  dans  leur  groupe  les  oiseaux 
de   la  plus   grande   taille   qui   existe.  Les  autruches 


Fig.  14. 


Microbes  intestinaux  du  cœcum  de  Nandou. 


sont  les  oiseaux  les  plus  grands  parmi  ceux  qui  vivent 
actuellement  sur  la  terre  et  les  Aepyornis  de  Mada- 
gascar, coureurs  d'espèce  éteinte,  étaient  les  plus 
grands  Oiseaux  connus.  En  vertu  de  la  règle,  d'après 
laquelle  les  animaux  de  grande  taille  ont  une  vie  plus 
longue  que  les  petits,  les  autruches  devraient  se  dis- 
tinguer par  la  longévité.  Or,  c'est  juste  le  contraire 
<jue  nous  démontrent  les  faits.  M.  Rivière,  qui  a  une 
très  grande  expérience  dans  tout  ce  qui  touche  aux 
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autruches,  dont  il  dirige  léleyage  en  Algérie,  s'ex- 
prime de  la  façon  suivante  dans  la  lettre  que  j'ai  déjà 
citée  plus  haut  :  «  On  ne  peut  se  fier  aux  légendes 
que  j'ai  rapportées  de  mes  voyages  du  Sahara  sur  la 
longévité  de  cet  Oiseau  :  cela  n'est  basé  sur  rien.  Mes 
observations  personnelles  sont  limitées  sur  ce  point, 
mais  elles  sont  précises.  J'ai  eu  des  autruches  nées 
chez  moi  et  que  j'ai  conservées  pendant  20  ans.  Je  ne 
peux  estimer  la  vie  de  cet  oiseau  qu'à  35  ans  environ, 
par  un  seul  exemple  que  jai  eu  sous  les  yeux  pen- 
dant une  vingtaine  d'années  :  c'était  celui  d'une 
femelle,  très  bonne  pondeuse  et  couveuse.  Elle  est 
morte  de  vieillesse,  présentant  tous  les  signes  de 
décrépitude,  peau  excoriée,  excroissance,  plumage 
atrophié  et  desséché.  Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  ce 
sujet  a  pondu,  mais  alors  irrégulièrement  ;  les  œufs 
étaient  très  réduits  et  leur  coque  était  granulée  au 
lieu  d'être  lisse  et  vernissée,  caractère  de  cette  race 
barbaresque  ». 

Dans  une  ferme  aux  environs  de  Nice  où  l'on  a 
installé  l'élevage  des  autruches,  on  montre  un  лчеих 
mâle,  désigné  sous  le  nom  de  «  Kruger  »,  auquel  on 
attribue  l'âge  avancé  de  50  ans  (1).  D'après  les  ren- 
seignements qu'a  bien  vouhi  recueillir  pour  moi 
Mme  la  comtesse  Stackklberg,  on  n'a  pas  de  données 
précises  à  la  ferme  sur  l'âge  de  «  Kruger  »,  mais  «  en 
récapitulant  ses  pérégrinations,  on  peut  dire  sûrement 
qu'il   a  au  moins  50  ans  ».    M.  Rivikre   trouAC  bien 


(1)  Z/'au?cM/<Mre( journal  bimensuel  russe),   1"  octobre   1904, 
n.  19,  р.З. 
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étonnante  cette  affirmation  qu'il  n"a  jamais  pu  con- 
firmer pendant  sa  longue  expérience  sur  les  autru- 
ches. 

Les  données  que  nous  avons  pu  réunir  sur  les 
autres  coureurs  ne  leur  attribuent  pas  une  grande 
longévité.  GuRNEY  (/.  c.)  cite  un  casoar  {Casaainiis 
Westermanni)  qui  a  vécu  pendant  26  ans  au  jardin 
zoologique  de  Rotterdam,  et  trois  émeus  d'Australie 
{Dromaius  novae-hollandiae)  qui  ont  été  obserA'és 
vivants  au  même  endroit  pendant  28,  22  et  20  ans. 
M.  OusTALET  [Ofmis,  1890,  t.  X,  p.  62)  mentionne  un 
autre  émeu  de  la  même  espèce,  mort  à  Londres,  âgé 
de  plus  de  23  ans.  Le  nandou  (Rhea  americana),  un 
coureur  d'assez  grande  taille,  a  une  vie  encore  moms 
longue.  «  Bœcking  croit  que  Ton  peut  estimer  à  14  ou 
15  ans  la  durée  de  la  vie  du  nandou.  D'après  lui, 
beaucoup  de  ces  oiseaux  meurent  de  vieillesse  » 
(Brehm,  Oiseaux,  t.  II,  p.  ol7). 

On  est  frappé  en  comparant  la  courte  vie  de  ces 
coureurs  qui,  cependant,  vivent  bien  et  se  reproduisent 
en  captiлdté,  avec  la  remarquable  longévité  de  tant 
d'autres  oiseaux  (perroquets,  rapaces,  etc.)  que  l'on  a 
pu  garder  pendant  80  à  100  ans  et  plus  et  qui,  cepen- 
dant, ont  une  taille  beaucoup  plus  petite.  Il  serait  diffi- 
cile de  trouver  un  argument  plus  éloquent  en  faveur 
de  la  théorie  du  raccourcissement  de  la  л  ie  par  la  flore 
intestinale.  Il  a  suffi  aux  oiseaux  de  s'adapter  à  une 
vie  terrestre  pour  acquérir  un  gros  intestin  très  déve- 
loppé, nourrissant  une  masse  de  microbes,  et  pour 
voir  diminuer  la  longévité. 

Tandis  qu'un  certain  nombre  d'Oiseaux,  en  perdant 
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leur  genre  de  Л'1е  aérien,   se    rapprochent   sous  plu- 
sieurs rapports  des  Mammifères,  quelques-uns  parmi 
ces  derniers  sont  deA  enus  des  animaux  volants,  munis 
d'ailes   et  jusqu'à    un  certain  point  semblables  aux 
oiseaux.  Tels  sont  les  chauves-souris.  Le  gros  intes- 
tin, qui  est  d'une  si  grande  utilité  pour  les  animaux 
coureurs,  perd  son  importance  chez  ceux  qui  peuvent 
vive  dans  l'air.  Il  devient  même  nuisible  pour  eux, 
car  il  augmente  inutilement  le  poids  du  corps.  Aussi 
voyons-nous  les  chauves-souris  entièrement  dépour- 
vues de  cœcum  et  avec  un  gros  intestin  qui   a  com- 
plètement changé  son  aspect  et  sa  fonction.  Au  lieu 
de   se  présenter  sous  forme  d'un  tube  large,   servant 
de  réservoir  pour  les  déchets  de  la  nourriture,  le  gros 
intestin  chez  les  chauA'es-souris  a  le  même  diamètre 
que  l'intestin  grêle.   Sa  constitution  est  presque  pa- 
reille ;  il  est  muni  d'une  quantité  de  glandes  et,  ainsi 
qu'il  a  déjà  été   mentionné  dans  le   précédent   cha- 
pitre, il  digère  les  aliments  au  même  titre  que  l'intes- 
tin  grêle.   Somme  toute,   le  gros  intestin  s'est  pour 
ainsi  dire  transformé  en  une  partie  de  l'intestin  grêle 
qui  a  été   réduit   dans   sa  longueur.  Dans  ces  condi- 
tions, les  chauves-souris  sont  devenues  incapables  de 
garder  longtemps  leurs  déjections  et  ont  été  amenées 
à  vider  leurs  intestins  aussi   souvent  que  la  plupart 
<les  oiseaux.  Nous  avons  observé  des  roussettes  des 
Indes  {Pteropiis  médius)  qui  émettaient  leurs  excré- 
ments toutes  les  heures.  Lexamen  microscopique  de 
ces  matières  accusait  une  rareté  des  microbes,  inouïe 
pour  un  Mammifère.  Le  tube  digestif  de  ces  chauves- 
souris  était  presque  aseptique,  ne  renfermant  que  des 
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iiniU's  de  bactéries.  Nous  avons  nourri  les  roussettes 
ал^ес  la  même  nourriture  (carottes)  que  celle  que 
nous  ал  ons  donnée  à  des  lapins,  des  cobayes  et  des 
souris.  Mais,  tandis  que  les  premières  achevaient  leur 
<ligestion  en  si  peu  de  temps  qu'une  heure  et  demie 
après  le  repas  elles  rendaient  déjà  les  excréments, 
remplis  de  déchets  de  carottes,  les  rongeurs  digé- 
raient pendant  longtemps  et  laissaient  accumuler 
dans  leur  cœcum  des  quantités  de  déchets.  Aussi  la 
flore  intestinale,  malgré  la  même  nourriture,  présen- 
tait des  difl*érences  très  frappantes  chez  nos  animaux  : 
presque  nulle  chez  les  roussettes,  elle  était  représen- 
tée chez  les  lapins,  les  cobayes  et  les  souris,  par  une 
masse  de  microbes  d'espèces  Л'ariées.  Les  excréments 
des  roussettes  ne  répandaient  aucune  odeur  désa- 
gréable et  le  tube  digestif  de  ces  mammifères-oiseaux 
était  exempt  de  toute  pourriture.  Les  roussettes, 
nourries  avec  des  fruits,  émettaient  des  déjections 
parfumées,  sentant  la  pomme  et  la  banane. 

Nous  avons  vu  que  les  Oiseaux  qui  mènent  le 
genre  de  vie  des  Mammifères,  acquièrent  une  flore 
intestinale  très  abondante  et  vivent  moins  longtemps 
que  les  Oiseaux,  menant  une  vie  aérienne.  Il  serait 
trè^  intéressant  d'établir  la  durée  de  la  vie  des  chau- 
ves-souris, de  ces  Mammifères  qui  viл^ent  comme  des 
Oiseaux  et  qui  ont  une  flore  intestinale  si  minime.  Il 
ne  nous  a  pas  été  possible  d'obtenir  des  renseigne- 
ments précis  sur  la  longévité  des  chauves-souris  pro- 
prement dites,  c'est-à-dire  des  chauves-souris  insecti- 
A'ores.  Toutes  les  demandes  que  nous  avons  adressées 
à  des  spécialistes  sont  restées  sans  résultat.  On  nous 
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a  affirmé  que,  d'après  certains  dictons  populaires,  les 
chauves-souris  paraissent  vivre  longtemps.  Ainsi  dans 
les  Flandres  on  a  l'habitude  de  dire  :  «  vie  comme 
une  catte-souris  ».  La  même  opinion  est  répandue  en 
petite  Russie. 

Quant  aux  chauves-souris  frugivores,  il  a  été  pos- 
sible d'établir  que,  même  en  captivité,  où  elles  viл  ent 
dans  des  conditions  imparfaites,  elles  peuvent  être 
gardées  pendant  assez  longtemps.  Nous-même  avons 
observé  une  roussette  {Pteropus  médius)  qui  a  été 
achetée  à  Marseille  il  y  a  14  ans.  Elle  ne  manifestait 
aucun  symptôme  de  vieillesse  et  sa  dentition  était  en 
parfait  état  de  conservation.  Elle  est  morte  dune  mala- 
die aiguë  accidentelle.  Nous  connaissons  une  autre 
chauve-souris  de  la  même  espèce  qui  vit  en  captivité 
depuis  plus  de  15  ans  et  nous  avons  appris  (1)  qu'au 
jardin  zoologique  de  Londres  une  roussette  a  vécu  pen- 
dant 17  ans.  Attrapées  adultes,  leur  âge  était  sans 
doute  plus  grand  que  les  chiffres  mentionnés. 

Sans  pouvoir  indiquer  la  limite  de  la  longévité  de 
ces  chauves-souris,  nous  avons  le  droit  de  la  consi- 
dérer comme  assez  grande  pour  un  mammifère  de  la 
taille  d'un  cobaye.  Quelle  différence  avec  la  courte 
durée  de  la  vie  des  moutons,  des  chiens,  des  lapins, 
c'est-à-dire  de  Mammifères  beaucoup  plus  grands  que 
les  roussettes,  mais  nourrissant  une  flore  intestinale 
beaucoup  plus  abondante. 

La  série  de  données  que  nous  venons  de  résumer 
nous  renforce  dans  notre  opinion  sur  la  llore  intesti- 

(f)  Countnj  Life,  1905. 
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nale,  comme  a<j^ent  important  de  la  sénilité.  Mais  il  ne 
faut  pas  croire  que  tous  les  faits  observés  puissent 
être  expliqués  aussi  facilement  par  cette  hypothèse.  Il 
est  évident  que  le  rôle  nuisible  des  microbes  ne  peut 
pas,  dans  tous  les  cas,  être  mesuré  par  leur  abon- 
dance dans  le  tube  digestif.  D'abord  il  faut  tenir 
compte  de  ce  fait  qu'à  côté  des  microbes  nuisibles  il 
en  existe  d'autres  qui  sont  utiles.  Ensuite,  les  micro- 
bes, étant  surtout  nuisibles  par  leurs  produits,  peu- 
A^ent  être  nombreux  dans  un  organisme,  sans  lui  occa- 
sionner beaucoup  de  mal,  si  cet  organisme  est 
réfractaire  aux  poisons  microbiens.  Ainsi,  le  bacille 
du  tétanos  qui  vit  facilement  dans  le  tube  digestif  et 
qui  peut,  en  cas  de  lésions  de  la  paroi  intestinale, 
menacer  la  лче,  ne  produira  aucun  effet  sur  l'orga- 
nisme d'un  crocodile  ou  d'une  tortue  qui  sont,  au  plus 
haut  degré,  insensibles  à  la  toxine  tétanique.  La  toxine 
du  botulisme  dont  une  quantité  minime,  introduite 
dans  le  tube  digestif  d'un  mammifère,  amène  la  mort, 
peut  être  impunément  absorbée  par  certains  oiseaux 
et  par  des  tortues,  ainsi  qu'il  a  été  démontré  par  les 
expériences  du  D*"  Favorsky  exécutées  à  l'Institut 
Pasteur. 

L'organisme  de  l'homme  et  des  animaux  supérieurs 
est  muni  d'un  système  compliqué  de  résistance  con- 
tre l'action  nuisible  des  microbes  et  de  leurs  poisons. 
Il  est  donc  à  présumer  que,  selon  la  prépondérance 
de  telle  ou  telle  autre  partie  de  ce  système,  il  en  résul- 
tera une  grande  variabilité  dans  les  manifestations 
de  la  défense.  Ainsi,  malgré  l'abondance  des  microbes 
intestinaux,  leur    présence  peut  être  supportée   par 
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l'organisme  dans  les  cas  où  celui-ci  possède  un  fort 
pouvoir  de  destruction  ou  de  neutralisation  des  poi- 
sons microbiens,  ou  bien  lorsque  ces  produits  nuisi- 
bles ne  pourront  pas  franchir  la  paroi  intestinale. 
C'est  dans  cette  voie  qu'il  faudra  chercher  l'explica- 
tion de  quelques  exceptions  à  la  règle  que  nous  avons 
constatée,  exceptions  réelles  et  non  apparentes.  Parmi 
ces  dernières,  nous  pouvons  citer  l'exemple  des 
Oiseaux  rapaces  nocturnes.  Tandis  que  les  rapaces 
diurnes  (aigles,  vautours,  etc.)  ont  des  cœcums 
courts,  dans  lesquels  jamais  on  ne  trouve  de  résidus 
alimentaires,  les  rapaces  nocturnes  ont  des  cœcums 
plus  développés,  atteignant  hi  longueur  de  10  centi- 
mètres (chez  le  Grand-Duc,  Buho  maximus).  Seule- 
ment ces  cœcums  ne  contiennent  des  déchets  alimen- 
taires que  dans  leur  partie  terminale,  élargie  en  forme 
de  massue.  Ces  déchets  ne  sont  que  peu  abondants 
et  ne  contiennent  qu'un  petit  nombre  de  microbes. 
Malgré  la  grande  différence  entre  la  h)ngu<4ir  des 
cœcums  chez  les  rapaces  diurnes  et  nocturnes,  les 
deux  groupes  d'Oiseaux  se  distinguent  par  leur  lon- 
gévité. Mais  cette  dilTérence  des  cœcums  n"impli(ju«' 
nullement  une  différence  correspondante  dans  la 
flore  intestinale,  qui  reste  assez  pauvre  dans  les  deux 
cas. 

Peut-être  l'exception  présentée  par  l'exemple  de 
l'éléphant,  est-elle  plus  réelle.  Nous  avons  ici  un  mam- 
mifère, possédant  un  gros  intestin  très  développé 
avec  un  fort  cœcum,  et  capable  de  vivre  cent  ans  et 
plus.  Il  ne  nous  a  pas  été  encore  possible  d'étudier 
l'éléphant  sous  ce  rapport,  de  sorte  que  nous  ne  savons 
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pas  à  quelle  cause  il  faut  attribuer  cette  contradiction. 
Les  singes  et  l'homme  se  distinguent  aussi  de  lu 
majorité  des  Mammifères  en  ce  que,  bien  que  pourvus 
d'un  gros  intestin  très  A^olumineux,  ils  vivent  plus 
longtemps  que  la  majorité  de  leurs  congénères.  Il  ne 
m'a  pas  été  possible  d'obtenir  de  renseignements 
précis  sur  la  longévité  des  singes,  mais  il  paraît, 
d'après  quelques  indications,  que  ces  animaux  vivent 
plus  longtemps  que  nos  Mammifères  domestiques 
(cheval,  bœuf,  mouton,  chien,  chat).  On  pense  que 
les  singes  anthropoïdes  peuA^ent  atteindre  Tàge  de 
50  ans.  Quant  à  l'homme,  il  est  connu  de  tout  le 
monde  que  sa  longévité  trouve  sa  place,  parmi  les 
Mammifères,  à  côté  de  celle  de  l'éléphant. 


Longévité  de  l'homme.  —  Théorie  d  Ebstein  sur  la  durée  normale 
de  la  vie  humaine.  —  Exemples  de  longévité  dans  l'espèce 
humaine.  —  Conditions   capables  d'expliquer  la  durée  la  plus 


longue  de  la  vie  humaine. 


L'homme  a  hérité  de  ses  ancêtres  de  la  classe  des 
Mammifères  son  organisation  et  ses  propriétés.  Il  a 
une  vie  notablement  plus  courte  que  celle  de  certains 
Keptiles,  mais  plus  longue  que  celle  de  beaucoup  d'Oi- 
seaux et  de  la  grande  majorité  des  Mammifères.  En 
même  temps  il  a  hérité  un  gros  intestin  très  àê\e- 
loppé  qui  nourrit  une  flore  intestinale  très  abondante. 
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La  gestation  et  la  croissance  de  l'homme  sont  lon- 
gues et  si  on  se  rapportait  à  des  considérations  théo- 
riques, on  deлтait  lui  accorder  une  longévité  plus 
grande  que  celle  que  l'on  observe  tous  les  jours. 
Haller.  célèbre  physiologiste  suisse  du  xvin^  siècle, 
pensait  que  l'homme  devait  vivre  jusqu'à  200  ans. 
BuFFON  était  d'avis  que  «  1  homme  qui  ne  meurt  point 
de  maladies  accidentelles,  л'it  partout  90  ou  100  ans  » 
(/.  c,  p.  572).  D'après  Flourens,  a  Thomme  est  20  ans 
à  croître,  et  il  vit  cinq  fois  20  ans,  c'est  à-dire  100  ans  » 
(/.  c,  p.  86). 

La  réalité  est  bien  au-dessous  de  ces  chiffres,  cal- 
culés d'après  des  principes  théoriques.  Et  nous  avons 
vu  que.  même  si  la  règle  établie  d'après  la  période 
de  l'accroissement,  peut  être  acceptée  d'une  façon 
générale,  elle  ne  saurait  être  appliquée  dans  chaque 
cas  particulier,  tellement  л•ariables  sont  les  facteurs 
qui  influencent  la  durée  de  la  \ie. 

La  statistique  apprend  que  la  plus  forte  mortalité 
dans  l'espèce  humaine  tombe  sur  1  âge  le  plus  tendre. 
Rien  que  pendant  la  première  année  après  la  nais- 
sance, il  meurt  en  moyenne  un  quart  d'enfants.  Après 
cette  période  de  la  plus  grande  mortalité,  celle-ci 
diminue  progressiAement  jusqu'à  l'âge  de  la  puberté, 
pour  accuser  dans  la  suite  une  ascension  lente  et  con- 
tinue. C'est  entre  70  et  73  ans  que  la  mortalité  atteint 
de  nouveau  son  point  culminant  pour  redescendre 
jusqu'à  la  limite  extrême  de  la  longévité. 

Un  savant  italien,  Bodio  (1),  est  persuadé  que  la 

(1)  Cité  par  Ebstein,  Die  Kunst  d.  jnensch.  Leben  su  ver- 
làngern. 
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très  grande  mortalité  des  petits  enfants  est  un  phéno- 
mène naturel,  destiné  à  empêcher  un  accroissement 
démesuré  du  genre  humain.  Cette  opinion  cependant 
est  insoutenable  et  ceci  d'autant  plus  que  Ton  arrive 
facilement,  en  appliquant  les  règles  d'hygiène  ration- 
nelle, à  diminuer  la  mortalité  des  nourrissons.  Celle- 
ci  est  due  le  plus  souAcnt  aux  maladies  intestinales, 
résultant  d'une  mauvaise  alimentation.  Aussi  avec  les 
progrès  de  la  civilisation  on  a  réduit  dans  des  propor- 
tions notables  la  mortalité  infantile. 

Il  est  tout  aussi  impossible  de  partager  l'opinion 
de  ceux  qui  croient  que  la  forte  mortalité  entre  70  et 
75  ans,  indique  que  cet  âge  constitue  la  limite  natu- 
relle de  la  vie  humaine.  D'après  ses  recherches  sur  la 
mortalité  dans  la  plupart  des  pays  européens,  Lexis 
arrive  au  résultat  que  la  vie  normale  de  l'homme  ne 
doit  pas  dépasser  75  ans.  Le  docteur  Ebstein  (1)  accepte 
cette  donnée  statistique  et  proclame  que  «  nous  con- 
naissons la  limite  normale  que  la  nature  a  assignée  à 
la  vie  des  hommes.  Cette  limite  se  trouve  à  l'âge 
auquel  survient  le  plus  grand  nombre  de  décès.  Si 
l'homme  meurt  ал  ant  cette  période,  c'est  que  la  mort 
est  prématurée.  Tout  le  monde  n'atteint  pas  la  limite 
normale  de  la  vie  :  la  vie  se  termine  souvent  avant 
et  seulement  dans  des  cas  rares,  après  cette  limite  ». 

Le  fait  qu'un  grand  nombre  d'hommes  de  70  à 
75  ans  sont  encore  bien  conservés  au  point  de  л-ие 
physique  et  intellectuel,  ne  permet  pas  de  considérer 


(1)  Die  Kunst  das  menschliche  Leben  rw  vet^angern,  I89i, 
p.  12. 
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eet  âge  comme  le  terme  naturel  de  la  vie  humaine. 
Des  philosophes,  comme  Platon,  des  poètes,-  comme 
Gœthk  et  Victor  Hlgo,  des  artistes,  comme  Michel- 
Ange,  Titien  et  Fuanz  Hals,  produisaient  des  chefs- 
d'œuvre  à  un  âge  phi  s  алапсе  que  la  limite,  acceptée 
par  Lexis  et  Ebstein.  D'un  autre  côté,  les  décès  qui 
surviennent  à  cet  âge,  ne  sont  qu'en  faihle  partie  dus 
à  la  débilité  sénile.  Ainsi  à  Paris,  en  1902,  il  n'est 
mort  de  vieillesse  que  8^5  sur  100  des  cas  de  décès  à 
l'âge  entre 70 et  74  ans  (1).  Ce  sont  les  maladies  infec- 
tieuses, telles  que  pneumonie  et  tubercuhjse,  ainsi 
que  les  maladies  du  cœur  et  des  reins  et  les  hémor- 
rhagies  cérébrales,  qui  ont  occasionné  le  plus  grand 
nombre  de  morts  de  ces  vieillards.  Or,  ces  maladies 
peuvent  être  8оил^еМ  évitées  et  les  décès  qu'elles  occa- 
sionnent doivent  être  considérés  comme  des  cas  de 
mort  accidentelle  et  non  naturelle. 

Ce  résultat  est  corroboré  par  le  fait  qu'un  certain  nom- 
bre d'hommes  atteignent  un  âge  beaucoup  plus  avancé 
que  celui  qui  est  supposé  comme  la  limite  naturelle  de 
la  vie  humaine.  Les  centenaires  ne  sont  pas  bien  rares. 
Ainsi  en  France  il  meurt  tous  les  ans  environ  150  per- 
sonnes âgées  de  cent  ans  et  plus.  En  18*^6,  sur  une 
population  de  trente-trois  millions  et  demi  (33.540.9 1 0), 
il  s'est  trouvé  146  centenaires,  c'est-à-dire  un  sur 
environ  220.000  (219.940)  habitants.  Dans  certains 
pays,  notamment  en  Europe  orientale,  le  nombre 
d'hommes  de  100  ans  ou  ayant  dépassé  cet  âge,  est 
notablement  plus  considérable.  Ainsi  en  Grèce,  où 

{[)  Annuaiî'e  statisti(/ue  de  la  ri/le  de  Paris,  '2^"  année, 

ию;.  |).  ig;-i7i. 
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l'on  compte  relativement  beaucoup  de  vieillards,  о  ri 
trouve  un  centenaire  sur  25.641  habitants  vivants, 
c'est-à-dire  presque  neuf  fois  plus  qu'en  France  (1). 

Quel  est  l'âge  limite  qui  peut  être  atteint  dans  l'es- 
pèce humaine  ?  Autrefois  on  attribuait  à  certains  per- 
sonnages d'élite  un  âge  de  plusieurs  siècles.  Sans 
parler  de  MathusaleiVI,  dont  les  969  ans,  mentionnés 
dans  la  Bible,  reposent  sur  une  erreur  de  calcul,  nous 
pouvons  citer  Nestor  qui,  d'après  Homère,  aurait  леей 
«  trois  âges  d'homme  »,  c'est-à-dire  300  ans,  ou 
rill\  rien  Dando  et  un  roi  des  Lacmiens  qui  auraient 
atteint  l'âge  de  cinq  et  même  de  six  siècles.  Il  n'est 
pas  douteux  que  ces  données  des  temps  anciens  sont 
absolument  inexactes.  Une  confiance  beaucoup  plus 
grande  doit  être  attachée  à  certains  renseignements 
d'époques  moins  éloignées  de  la  nôtre,  renseigner 
ments  d'après  lesquels  l'âge  extrême  atteint  par 
un  homme  serait  de  185  ans.  On  cite  le  fondateur 
de  l'abbaye  de  Glasgow,  Kentigern,  connu  sous  le  nom 
de  Saint  Mungo,  comme  étant  mort  à  185  ans,  le 
5  janvier  600  (2).  Un  second  exemple  de  cette  longé- 
vité extraordinaire  se  serait  produit  en  Hongrie,  où  un 
cultivateur,  Pierre  Zortay,  né  en  1539,  serait  mort  en 
1724.  D'après  d'autres  renseignements  de  chroniques 
hongroises  du  xvm^  siècle,  des  cas  de  mort  se  seraient 
produits  entre  147  à  172  ans. 

Plus  authentique  est  le  cas  de  DrakExNheug,  né  en 
1626  en  Norvège  et  mort  en  1772,  c'est-à-dire  à  l'âge 
de  146   ans.   Il  a  été   connu    sous  le   nom  de   vieil 

(1)  Ornstein.  Virchow's  Archiv.  4891,  vol.  CXXV,  p.  408. 

(2)  Ebstein,  Die  Kunst,  elc  ,  p.  70. 
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homme  du  Nord.  Pris  par  des  corsaires  africains,  il 
vécut  pendant  15  ans  en  captivité  et  fut  employé  pen- 
dant 91  ans  comme  matelot.  Son  histoire  romanesque 
a  attiré  l'attention  de  ses  contemporains  et  on  trouve 
sur  lui  des  renseignements  dans  les  journaux  de  l'épo- 
que {Gazette  de  France,  1764,  Gazette  d'Utrecht. 
1767,  etc.)  (1).  L'exemple  si  souvent  cité  de  Thomas 
Parr,  compte  aussi  parmi  les  plus  л  éridiques.  C'était 
un  раилте  paysan  du  Shropshire  qui  exécutait  jusqu'à 
l'âge  de  130  ans  des  traл^aux  pénibles  et  qui  mourut 
à  Londres,  âgé  de  152  ans  et  9  mois.  L'autopsie,  faite 
par  le  célèbre  Harvey,  ne  révéla  la  présence  d'aucune 
lésion  d'organes  ;  même  les  cartilages  costaux  n'étaient 
pas  ossifiés  et  accusaient  une  élasticité  comme  chez 
une  jeune  personne.  Il  n'y  a  que  le  cerveau  qui  était 
«  ferme  et  résistait  au  toucher,  parce  que  les  canaux 
qui  le  traA^ersent  s'étaient  durcis  et  desséchés  à  la  lon- 
orue».  Parr  fut  inhumé  dans  l'abbave  de  Westminster, 
(Lejoncourt,  p.  101). 

On  a  donc  le  droit  d'admettre  que  l'homme  peut 
atteindre  l'âge  de  150  années.  Ces  exemples  sont  cepen- 
dant extrêmement  rares,  car  dans  les  deux  derniers  siè- 
cles on  n'a  pas  rencontré  de  nouveaux  cas  de  longévité 
aussi  considérable.  Les  quelques  données,  affirmant 
l'âge  de  142  et  de  155  ans,  atteint  par  deux  vieillards 
au  commencement  du  xix^  siècle,  ne  doiлxnt  être 
accueillies  qu'avec  beaucoup  de  réserve.  Par  contre, 
des  exemples  de  vie  prolongée  au  delà  de  100  ans  et 


(l)     Lejoncourt,    Gâterie    des     centenaires.     Paris,     18*2, 
p.  96-98. 
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allant  jusqu'à  105,  110,  120  ans,  ne  sont  pas  bien 
rares. 

Cette  grande  longévité  ne  doit  pas  être  considérée 
comme  un  privilège  de  l'homme  blanc.  Les  vieillards 
des  races  inférieures  atteignent  quelquefois  aussi  un 
âge  très  ал^апсе.  Ainsi,  d'après  Pritchard  (1),  il  y 
aurait  parmi  les  nègres  des  individus  âgés  de  115  à 
160  et  même  de  180  ans.  Dans  le  courant  du  xix^  siè- 
cle il  a  été  observé  au  Sénégal  8  nègres  de  100  à 
121  ans.  M.  Chemin  (2)  a  a  vu  lui-même,  en  1898, 
à  Foundiougne,  un  vieillard  que  les  indigènes 
affirmaient  être  âgé  de  108  ans  ;  encore  bien  portant, 
il  était  aveugle  depuis  plusieurs  années  ».  Le  même 
auteur  cite,  d'après  X^New-  York  Herald  du  1 3  j  uin  1 855, 
l'exemple  d'une  Indienne  de  la  Caroline  du  Nord  âgée 
de  plus  de  140  et  un  Indien  de  125  ans. 

Les  femmes  arrivent  plus  facilement  à  lâge  de 
100  ans  et  au-dessus  que  les  hommes.  La  différence 
n'est  pas  cependant  toujours  bien  grande.  Ainsi,  il  a 
été  trouvé  en  Grèce,  en  1885,  sur  une  population  de 
deux  millions  emdron  (1.947.760),  278  personnes 
âgées  de  95  à  110  ans,  parmi  lesquelles  il  y  avait  133 
hommes  et  145  femmes  (OriNstein,  Le,  p.  400).  Dans 
l'espace  de  7   années   (1833    к    1839  inclus),    on    a 


(1)  Reseai^ches  into  the  physical^histortj  of  menkind,  1836, 
1. 1,  p.  H57 

2)  Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Chemin  un  ouvrage  dans  lequel 
il  a  joint  aux  renseignements  anciens  des  documents  nouveaux 
sur  les  centenaires  de  tous  les  pays,  jusqu'à  la  fin  du  .\l\'  siècle. 
N'ayant  pas  trouvé  d'éditeur,  M.  Chemin  me  Га  communiqué  en 
manuscrit  de  182  pages. 
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compté  à  Paris  26  hommes  âgés  de  95  à  100  ans  et 
plus,  et  49  femmes  de  même  âge  (Chemin,  p.  85).  Ces 
faits  et  un  grand  nombre  d'autres  semblables  corrobo- 
rent cette  thèse  générale  que  la  mortalité  du  sexe 
masculin  est  toujours  supérieure  à  celle  du  sexe 
féminin. 

Dans  la  grande  majorité  des  cas  les  centenaires  se 
distinguent  par  leur  santé  et  leur  constitution  robuste. 
Mais  il  ne  manque  pas  d'exemples  où  des  personnes 
anormales  et  faibles  atteignent  un  grand  âge.  Comme 
exemple  nous  pouAons  citer  une  femme,  Nicoliise  Marc, 
morte  dans  le  Boulonais  en  1760,  à  Yiige  de  110  ans. 
«  Depuis  Tàge  de  deux  ans,  elle  était  estropiée  du  bras 
gauche  ;  sa  main  était  repliée  sous  le  bras  en  forme 
de  crochet.  Elle  était  bossue  et  tellement  courbée  qu'à 
peine  paraissait-elle  aAoir  i  pieds  de  haut  »  (Lejon- 
couRT.  p.  188).  Une  Ecossaise,  Elspeth  ЛУаь80>',  mou- 
rut âgée  de  115  ans.  Elle  avait  2  pieds  et  3  pouces  de 
hauteur,  était  par  conséquent  une  A^éritable  naine 
(Lejoncourt,  p.  63).  D'un  autre  côté,  on  a  vu  des  géants 
devenir  centenaires  et  ceci  malgré  la  courte  durée  de 
la  л^1е  des  géants  en  général. 

Il  a  été  déjà  remarqué  par  Haller  au  wiii^  siècle 
que  les  centenaires  se  rencontrent  souлent  dans  la 
même  famille,  ce  qui  amena  à  admettre  le  rôle  de 
l'hérédité  dans  la  longévité.  En  effet,  en  parcourant 
l'histoire  des  vieillards,  il  n'est  pas  rare  de  trouver 
que  les  descendants  des  centenaires  arrivent  à  un  âge 
très  avancé.  Ainsi  ThoiMas  Pakr  dont  il  a  été  ques- 
tion plus  haut,  a  laissé  un  fils  qui  a  vécu  127  ans  et 
qui  est  mort  en  1761  à  Michaelstown,  ayant  conservé 
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ses  facultés  intellectuelles  jusqu'à  la  fin  (Lejoncourt, 
p.  81).  Dans  la  nomenclature  des  centenaires  de 
M.  Chkmln  on  trouve  18  exemples  d'extrême  vieil- 
lesse chez  les  parents  et  leurs  descendants.  Il  n'y  a 
aucun  lieu  de  nier  l'hérédité  dans  la  transmission  de  la 
longéAdté,  parce  que  tous  les  caractères  innés  sontcapa- 
blés  d'être  transmis  par  cette  voie.  Mais  il  ne  faut  pas 
non  plus  oublier  le  rôle  des  conditions  extérieures, 
communes  aux  parents  et  à  leurs  enfants.  De  même 
que  beaucoup  de  cas  de  tuberculose  ou  de  lèpre  que 
l'on  attribuait  à  l'hérédité,  ont  été  réduits  à  des  cas 
d'infection  dans  de  mêmes  conditions  d'existence,  de 
même  plusieurs  exemples  de  grand  âge  dans  une 
même  famille  peuvent  être  expliqués  par  l'influence 
des  circonstances  ambiantes.  Il  arrive  souvent  que  les 
deux  époux,  sans  être  liés  par  la  parenté,  atteignent 
une  vieillesse  très  prolongée.  Dans  le  recueil  de 
M.  Chemin  nous  avons  compté  22  exemples  sembla- 
bles. Citons-en  quelques  cas.  «  Mme  veuve  Anne 
Barak,  âgée  de  123  ans,  est  morte  à  Rzizmanitz,  en 
Moravie.  Son  mari  est  mort  dix  ans  auparavant,  âgé 
de  118  ans  »  (p.  33).  «  En  1896  лivait  à  Constanti- 
nople  M.  Christaki,  ancien  médecin  militaire,  âgé  de 
110  ans  ;  sa  femme  aA^ait  95  ans  »  (p.  81).  «  En  1866, 
à  deux  jours  d'intervalle,  sont  morts  à  Vaugirard, 
54,  rue  Cambronne,  M.  et  Mme  Gallot,  âgés,  le 
mari,  de  105  ans4mois,  lafemme,  de  105  ans  1  mois  » 
(p.  148).  Lejoncourt  (p.  94)  mentionne  un  Américain 
du  Sud,  Pari,  âgé  de  143  ans,  dont  la  femme  avait 
леей  117  ans. 

Il  л^  aurait   donc  lieu  de  chercher  des    conditions 
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locales  qui  influeraient  sur  la  longévité.  Il  est  notoire 
qu'il  existe  des  pays  dont  beaucoup  d'habitants  se 
distinguent  par  un  grand  âge.  En  général  on  constate 
que  l'Europe  orientale  (Etats  balkaniques,  Russie), 
malgré  son  moindre  degré  de  culture,  compte  nota- 
blement plus  de  centenaires  que  l'Europe  occidentale. 
Nous  aлюns  rapporté  ailleurs  le  résultat  de  l'enquête 
du  D^"  Ornsteln  qui  constate  un  grand  nombre  de  yieil- 
lards  très  âgés  en  Grèce.  M.  Chemin  cite  l'exemple  de 
la  Serbie,  de  la  Bulgarie  et  de  la  Roumanie  qui, 
en  1896,  comptaient  en  tout  plus  de  cinq  mille  cente- 
naires (5.345).  «  Bien  que  ces  chiffres  présentent  le 
cachet  de  l'exagération,  il  n'en  est  pas  moins  vrai, 
dit  M.  Chemin,  que  l'air  vif  et  pur  des  Balkans  et  la  vie 
pastorale  et  agricole  de  ses  habitants,  prédisposent 
ceux-ci  à  une  longue  existence  »  (p.  81).  Le  même 
auteur  cite  plusieurs  localités  en  France  qui  se  dis- 
tinguent par  la  fréquence  des  л  ieillards.  «  En  1898,  la 
commune  de  Sournia  (Pyrénées  -  Orientales)  qui 
compte  600  habitants,  possédait  une  femme  de 
95  ans  ;  un  homme  de  94  ;  une  femme  de  89  ;  deux 
hommes  de  85  ;  deux  hommes  de  84  ;  deux  hommes 
de  83  ;  trois  femmes  de  82  ;  deux  hommes  de  80  »  : 
(p.  143).  A  Saint-Blimont,  village  delà  Somme,  sur 
400  habitants  en  1897,  on  a  compté  six  A'ieillards 
dont  l'âge  variait  de  85  à  93  ans  et  une  femme  entrée 
dans  sa  cent  et  unième  année  (p.  170). 

Ce  n'est  pas  sans  doute  «  l'air  \iï  »  qui  prolonge  la 
vie,  car  la  Suisse  se  distingue  précisément  par  la 
rareté  des  centenaires,  malgré  son  climat  de  monta- 
gnes. Il  faut  plutôt  chercher  dans  le  genre  de  vie  des 
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habitants  quelque  facteur  qui  pourrait  influencer  la 
longévité. 

On  a  remarqué  que  la  plupart  des  centenaires  sont 
des  gens  peu  aisés  ou  pauvres  qui  mènent  une  vie 
très  simple.  Il  y  a  aussi  des  millionnaires,  comme  sir 
MosES  MoNTEFiORE  qui  est  mort  en  1885,  âgé  de 
101  ans  ;  mais  ces  cas  sont  tout  à  fait  exceptionnels. 
On  peut  bien  affirmer  que  la  grande  richesse  ne  pro- 
cure pas  une  vie  très  longue.  La  pauvreté  amène 
avec  elle  la  sobriété,  surtout  chez  les  vieillards  Or, 
il  a  été  souvent  constaté  que  la  plupart  des  cente- 
naires ont  mené  une  vie  très  sobre.  Tous  n'ont  pas 
suivi  l'exemple  du  célèbre  Cornaro  qui  est  arrivé  à  ne 
consommer  par  jour  que  douze  onces  d'aliments 
solides  et  quatorze  onces  de  vin  et  qui,  malgré  qu'il 
fût  d'une  constitution  faible,  a  л^еси  environ  cent  ans. 
Il  a  laissé  des  mémoires  très  intéressants  et  s'est  très 
bien  conservé  jusqu'à  sa  mort,  survenue  le  26  ал'п1 
1566  (Lejoncourt,  p.  146). 

Dans  le  catalogue  de  M.  Chemin  j'ai  compté  26  cen- 
tenaires qui  se  sont  distingués  par  une  vie  frugale.  La 
majorité  d'entre  eux  ne  buvaient  pas  de  vin  et  beau- 
coup se  contentaient  de  pain,  de  laitage  et  de  nourri- 
ture végétale. 

La  sobriété  est  donc  incontestablement  un  des  fac- 
teurs de  longue  vie,  mais  certainement  elle  n'en  est 
pas  le  seul,  car  bon  nombre  de  centenaires  s'adon- 
naient à  la  boisson.  Plusieurs  de  ceux  qui  ont  été 
catalogués  par  Chemin,  buvaient  du  vin,  de  l'alcool  et 
s'eniл^raient  souvent.  Tels  cette  Catherine  Reymond, 
morte  en  1758  âgée  de  107  ans  qui  «  buvait  beaucoup 
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de  vin  »  (p.  109)  ou  le  chirurgien  Politimax  mort  à 
140  ans  (168o-182o)  qui  înait  Ihabitude,  dès  l'âge  de 
25  ans,  de  s'eQiл rer  chaque  soir,  après  ал'о1г  Aaqué 
dans  la  journée  aux  opérations  de  son  art  (1).  Gas- 
cogne, un  boucher,  de  Trie  (Hautes-Pyrénées)  mort 
en  1767  âgé  de  120  ans,  aA^iit  l'habitude  de  s'enivrer 
deux  fois  par  semaine  »  (p.  143).  L'exemple  le  plus 
bizarre  est  celui  de  ce  propriétaire  irlandais  J3rawn 
qui  a  vécu  120  ans  et  qui  a  fait  inscrire  sur  sa  tombe 
qu'il  «  était  toujours  ivre  et  que  dans  cet  état  il 
paraissait  si  terrible  que  même  la  mort  aAait  peur  de 
lui  ».  Il  existe  même  des  pays,  réputés  par  la  longé- 
vité des  habitants  et  par  la  forte  consommation  d'al- 
cool. En  voici  un  exemple  :  «  En  1897,  le  A'illage  de 
Chailly  (Côte-d'Or)  ne  comptait  pas  moins  de  20  octo- 
génaires sur  523  habitants.  Ce  лчllage  est  une  des 
localités  de  France  où  il  se  consomme  le  plus  d'al- 
cool ;  et  ces  A'ieillards  ne  se  distinguent  pas  de  leurs 
concitoyens  (au  contraire)  par  une  sobriété  exception- 
nelle »  (Chkml\,  p.  101) 

Dans  quelques  cas  nous  A^yons  des  centenaires 
consommer  beaucoup  de  café.  On  se  rappelle  sans 
doute  la  réponse  de  Voltaire  à  son  médecin  qui  lui 
dépeignait  tout  le  mal  que  peut  faire  l'abus  du  café, 
qui  agit  comme  un  véritable  poison.  Voilà  bientôt 
80  ans  que  je  continue  à  m'empoisonner,  lui  dit  le 
grand  écrivain.  f]li  bien,  il  y  a  eu  des  centenaires  qui 
ont  леей  plus  longtem[)s  que  A'oltaire  et  qui  ont  bu 
plus    de     café    que  lui.    l  ne    savoyarde,    Elisabeth 

(1)  Lejoncourt,  p.  93,  Chemin,  p.  132 
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DuRiEUv,  a  vécu  plus  de  114  ans.  «  Sa  principale 
nourriture  était  du  café,  dont  elle  prenait  jusqu'à 
40  petites  tasses  par  jour  ».  «  Elle  était  d'un  carac- 
tère jovial,  tenait  fort  bien  sa  place  à  table,  faisait 
journellement  usage  du  café  noir,  et  en  si  grande 
quantité  que  l'Arabe  le  plus  intrépide  se  fût  ал^оие 
vaincu.  Toujours  la  cafetière  était  sur  le  feu,  comme 
la  théière  chez  les  Anglais  »  (Lejoncourt,  p.  8i,  Chemin, 
p.  147). 

Il  a  été  remarqué  qu'un  grand  nombre  de  cente- 
naires n'étaient  point  fumeurs.  Mais  cette  règle, 
comme  toutes  les  autres  ne  s'applique  pas  à  tous  les 
cas.  M.  Ross  qui  a  touché  en  1896  un  prix  de  longé- 
vité à  l'âge  de  102  ans  <•  est  un  fumeur  invétéré  » 
(Chemin,  p.  68).  «  En  1897  est  morte,  à  l'endroit  dit 
La  Carrière,  à  Kérinou  (Finistère)  la  \"euve  Lazennec, 
âgée  de  104  ans.  Elle  habitait  un  pauvre  taudis  et  ne 
vivait  que  d'aumônes  ;  depuis  son  plus  jeune  âge,  elle 
fumait  la  pipe  »  (Ibid.,  p.  107). 

On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  que  tout  facteur 
auquel  on  serait  tenté  d'attribuer  la  cause  de  la  longue 
vie,  échappe  aussitôt  que  l'on  examine  un  nombre 
suffisant  d'exemples.  Il  n'est  pas  moins  vrai  que  la 
bonne  constitution,  une  vie  simple  et  sobre,  sont 
autant  de  conditions  qui  favorisent  la  longévité.  Mais, 
en  dehors  de  ces  facteurs,  il  reste  encore  quelque 
chose  de  caché  qui  contribue  à  la  longue  л  ie.  Le  célè- 
bre physiologiste  de  Bonn,  Pfluelger(I),  arrive  à  cette 

(1)  Ueber  die  Kunst  d.  Veriangerung  d.  mensch.  Lebens . 
Bonn,  1890,  p.  -23. 
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conclusion  «  que  la  condition  principale  de  la  longé- 
vité se  trouve  dans  l'essence  intime  de  tout  homme  », 
dans  quelque  chose  qui  échappe  à  une  définition  pré- 
cise, et  qui  doit  être  attribuée  à  l'hérédité. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  il  est 
impossible  de  préciser  la  cause  principale  de  la  lon- 
gévité humaine,  mais  il  sera  tout  naturel  de  la  cher- 
cher dans  la  même  voie  que  la  cause  de  la  longévité 
des  animaux.  Puisque  la  longévité  humaine  accuse 
souvent  un  caractère  local  et  se  manifeste  chez  des 
époux  qui  n'ont  de  commun  que  le  genre  de  \ie,  il 
sera  permis  de  chercher  dans  la  flore  intestinale  et 
dans  les  moyens  que  possède  l'organisme  de  com- 
battre son  effet  nuisible,  des  facteurs  qui  influencent 
cette  longévité.  Il  est  tout  naturel  de  supposer  que 
dans  la  même  localité  et  chez  des  personnes  vivant 
sous  le  même  toit,  la  flore  intestinale  doit  présenter 
une  grande  analogie.  Ce  n'est  que  par  des  recherches 
laborieuses  qui  dcATont  être  faites  dans  un  avenir  plus 
ou  moins  prochain,  que  ce  problème  pourra  être  élu- 
cidé d'une  façon  satisfaisante.  Pour  le  moment  on  ne 
peut  que  se  borner  à  réunir  un  grand  nombre  de  faits 
sur  la  durée  de  la  vie  de  l'homme  et  des  animaux, 
afin  d'orienter  de  nouvelles  recherches. 


ÉTUDES  SUR  LA  MORT  NATURELLE 


Mort  naturelle  dans  le  monde  végétal 

Théorie  de  l'immortalité  des  organismes  unicellulaires.   —  Exem- 
ples d'arbres    très  vieux.  —   Exemples  de  plantes  à   vie  très 
courte.  —  Prolongation  de  la  vie  de  certaines  plantes.  —  Théo 
rie  de  la  mort  naturelle  des  plantes  par  épuisement. —  Mort  des 
plantes  par  auto-intoxication. 


Le  lecteur  qui  voudra  parcourir  ces  pages  sera  sans 
doute  très  étonné  en  constatant  le  peu  de  connaissan- 
ces que  la  science  possède  sur  le  problème  de  la  mort. 
Tandis  que  dans  les  religions,  les  philosophies,  la 
littérature,  ainsi  que  dans  les  traditions  populaires,  la 
question  de  la  mort  occupe  une  place  tout  à  fait  pré- 
pondérante, dans  les  ouvrages  scientifiques  on  ne  lui 
accorde  que  bien  peu  d'attention.  Ce  fait  regrettable 
peut  expliquer  jusqu'à  un  certain  point,  sans  cepen- 
dant les  justifier,  les  attaques  dirigées  contre  la  science 
qui  consacre  son  temps  à  des  questions  de  détail  et 
néglige  les  grands  problèmes  de  l'existence  humaine, 
tels  que  celui  de  la  mort.  Lorsque  Tolstoï,  hanté  par 
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le  désir  de  déchiffrer  ce  problème,  s'est  mis  à  cher- 
cher sa  solution  dans  les  traités  des  savants,  il  ne 
trouva  que  des  réponses  peu  précises  ou  insignifiantes. 
Aussi  son  indignation  a  été  grande  contre  ces  gens 
qui  étudient  toutes  sortes  de  choses  qu'il  considère 
comme  tout  à  fait  inutiles  (telles  que  le  monde  des 
insectes,  la  composition  des  tissus  et  des  cellules)  et 
qui  sont  incapables  de  dire  quelle  est  la  destinée 
humaine  et  ce  que  c'est  que  la  mort. 

Nous  n'avons  nullement  la  prétention  de  résoudre 
ces  problèmes  ;  mais  nous  voulons  sim[)lement  don- 
ner un  aperçu  de  l'état  actuel  de  la  question  de  la 
mort  naturelle.  Nous  pensons  faciliter  ainsi  son  étude 
scientifique  qui  doit  être  mise  à  Tordre  du  jour  parmi 
les  problèmes  les  plus  importants  pour  l'humanité.  i 

Lorsque  nous  parlons  ici  de  la  mort  naturelle,  nous  1 

entendons  ce  phénomène  comme  une  conséquence 
nécessaire  de  l'oiganisation  de  l'être  et  non  comme 
la  suite  d'un  accident  quelconque.  Dans  le  langage 
courant  on  considère  comme  naturels  tous  les  cas  de 
mort  dus  à  des  maladies.  Mais  comme  cette  cause  est 
évitable  et  ne  résulte  pas  nécessairement  des  pro- 
priétés inhérentes  à  notre  organisme,  on  n'a  aucun 
droit  de  les  ranger  dans  hi  catégorie  des  phénomènes 
de  mort  naturelle. 

Dans  la  nature,  la  mort  accidentelle  est  tellement 
prédominante  que  l'on  s'est  demandé  même  si  la  mort 
naturelle  proprement  dite  existe  réellement.  Autre- 
fois on  pensait  que  cette  mort  était  la  lin  inévitable 
de  toute  vie  et  que  le  principe  même  de  l'organisa- 
tion contenait  déjà  le  germe  de  cette  fin.  Aussi  a-t-on 
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été  très  étonné  de  constater  que,  chez  beaucoup  d'or- 
ganismes inférieurs,  la  mort  ne  survient  que  par 
accidents  et  que,  mis  à  Tabri  de  toute  intervention 
brutale,  ces  êtres  ne  meurent  pas.  Les  organismes  com- 
posés d'une  seule  cellule  (tels  que  les  Infusoires  ainsi 
que  beaucoup  d'autres  Protozoaires  et  de  plantes  infé- 
rieures) se  reproduisent  par  diAision  et  se  transforment 
en  deux  ou  plusieurs  êtres  nouveaux  ;  l'organisme 
mère  s'est  pour  ainsi  dire  dissous  dans  celui  de  la  pro- 
géniture, sans  avoir  subi  la  mort  véritable  (1).  Aux 
objections  que  l'on  formulait  contre  cette  théorie,  sou- 
tenue surtout  par  Weismann,  ce  savant  répondait 
ainsi  :  dans  des  cultures  d'Infusoires,  ces  êtres  se  divi- 
sent continuellement,  sans  qu'il  se  produise  un  seul 
cadaAre.  La  vie  individuelle  est  de  courte  durée,  elle 
se  termine  non  pas  par  la  mort,  mais  uniquement 
par  la  transformation  d'un  individu  en  deux  êtres 
nouveaux. 

Verworn  (2),  physiologiste  bien  connu,  reproche  à 
Weismann  de  ne  pas  avoir  tenu  compte  du  fait  que, 
dans  l'intérieur  des  organismes  unicellulaires,  se  pro- 
duisent constamment  des  phénomènes  de  destruc- 
tion partielle  et  que  dans  certaines  conditions  un 
organe  entier  de  l'infusoire  (le  noyau)  peut  mourir  et 
être  dissous.  Mais,  comme  cette  mort  partielle  n'en- 
traîne pas  plus  la  mort  de  l'être  entier  que  la  destruc- 
tion de  quelques  cellules  de  notre  corps  n'occasione 


(1)  Ce  sujet  a    été  traité  dans   mes    Etudes   sur  la  nature 
hii maine j  îl^  éd\i.,  1904,  p.  345. 

(2)  Physiologie  générale,  trad.   française,  1900,  p.  381. 
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notre  mort,  il  est  évident  que  cetto  objection  du  phy- 
siologiste allemand  ne  peut  être  maintenue. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  organismes  mi- 
croscopiques qui,  grâce  à  leur  vie  indiлàduelle  très 
courte,  échappent  à  la  mort  naturelle.  Parmi  les 
plantes  supérieures,  il  y  en  a  beaucoup  qui  atteignent 
des  dimensions  colossales  et  qui  cependant  ne  meu- 
rent qu'à  la  suite  d'accidents.  Dans  leur  organisation 
on  ne  trouve  rien  qui  indiquerait  la  nécessité  ou 
même  la  possibilité  d'une  mort  naturelle,  occasionnée 
par  des  conditions  intérieures  de  leur  structure  intime. 

On  a  été  depuis  longtemps  frappé  par  la  longéA^té 
de  certains  arbres  qui  atteignent  plusieurs  dizaines 
de  siècles  et  qui  ne  meurent  que  par  les  ravages  des 
tempêtes  ou  bien  à  la  suite  de  l'intervention  brutale 
de  l'homme. 

Lors  de  la  découverte  des  îles  Canaries,  au  com- 
mencement du  xv^  siècle,  les  premiers  explorateurs 
admirèrent  un  dragonnier  gigantesque  qui  était  vénéré 
parles  indigènes  comme  leur  génie  protecteur.  Il  se 
trouл^ait  dans  un  jardin  de  la  villa  Orotaл'a  à  Ténérifîe  ; 
son  tronc  énorme  était  déjà,  à  cette  époque,  profondé- 
inent  creusé.  Cet  arbre  n'a  pas  justifié  les  espérances  des 
Guanches,  qui  ont  été  anéantis  par  les  Espagnols,  car 
il  leur  a  survécu  pendant  plus  de  400  ans.  A  la  fin  du 
xvni®  siècle,  il  a  été  observé  par  Alexandre  Hum- 
BOLDT  (1)  qui  lui  trouva  45  pieds  (environ  15  mètres) 
de  circonférence  et  qui  conclut,  vu  la  croissance  très 
lente  du  dragonnier,  à  un  âge  extrêmement  ал'апсе. 

(I)  Tableaux  delà  îialure,  trad.  iVançaise,  1808,  t.  II,  p   109. 
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Au  commencement  du  xix«  siècle  (en  1819)  un  ouragan 
furieux  s'abattit  sur  Orotava.  On  entendit  un  épou- 
vantable craquement  ;  puis  tout  à  coup  le  tiers  de  la 
masse  rameuse  du  drae^onnier  s'abattit  avec  fracas  et 


5^^ 


Fig.    lo.    —  Célèbre  dragonnier  de  la  villa  Orotava. 
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fit  retentir  la  vallée  »  (1).  Malgré  ce  grand  dégât,  le 
géant  résista  encore  pendant  un  demi-siècle.  Quelques 
années  après  le  désastre,  Berthelot  visita  l'arbre 
vétéran  et  en  fit  en  1839  la  description  suivante  : 
«  un  dragonnier  s'élevait  en  face  de  mon  logement, 
arbre  étrange  de  forme,  gigantesque  de  port,  que  la 
tempête  avait  frappé  sans  pouvoir  l'abattre.  Dix  hom- 
mes pouvaient  à  peine  embrasser  son  tronc  (de  près 
de  50  pieds  de  circonférence  à  la  base).  Ce  cippe  pro- 
digieux offrait  à  l'intérieur  une  cavité  profonde  que 
les  siècles  aA^aient  creusée  ;  une  porte  rustique  donnait 
entrée  dans  une  grotte,  dont  la  Aoûte,  à  moitié  enta- 
mée, supportait  encore  un  énorme  branchage  »  (Ibid.) 

(%•  15). 

Miné  de  plus  en  plus,  le  célèbre  dragonnier  fut 
abattu  définitivement  pendant  une  forte  tempête  en 
1868.  Peu  d'années  après  cette  catastrophe  (en  1871) 
nous  avons  vu  les  restes  du  colosse  gisants  à  terre 
sous  forme  d'un  énorme  bloc  gris,  rappelant  quelque 
monstre  antédiluvien.  Il  a  été  impossible  (Ге1а1)Иг 
d'une  façon  précise  Yàge  de  ce  dragonnier,  mais  on 
l'évalue  à  plusieurs  milliers  d'années. 

Et  cependant  on  connaît  des  arbres  encore  plus 
âgés  que  le  dragonnier  de  Ténérifîe.  On  cite  souvent 
le  baobab  du  Cap- Vert,  observé  par  Adanson.  «  bet 
arbre  extraordinaire  avait  30  pieds  de  diamètre  ors- 
que  le  célèbre  naturaliste  français  l'a  mesuré  et  décrit. 
Trois  cents  ans  auparavant,  des  voyageurs  anglais  y 
avaient  gravé  une  inscription.  Adanson  Га  retrouvée 

(1)  Webb  et  Berthelot,  Histoire  naturelle  des  îles  CanarieSy 
1839.  t.  I,  2«  partie,  p.  97,  98. 
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en  enlevant  300  couches  ligneuses.  »  Basé  sur  ces 
données  Adanson  a  évalué  Fàge  du  baobab  à  5.150 
ans  (I).  On  pense  que  les  vieux  cyprès  du  Mexique 
avaient  vécu  encore  plus  longtemps.  Alph.  de  Can- 
DOLLK  (2)  présume  que  le  célèbre  cyprès  de  Montézuma 
avait  à  son  époque  près  de  2.000  ans  «  et  que  celui  de 
Oaxaca  est  beaucoup  plus  л  ieux  que  Farbre  observé 
par  Adanson.  »  En  Californie  il  existe  des  Séquoia 
gigantea,  atteignant  plus  de  3.000  ans  ;  d'après  le 
botaniste  américain  Sargent,  quelques-uns  de  ces 
arbres  gigantesques  vivent  même  jusqu'à  5.000  ans. 
A  propos  de  la  longévité  des  arbres,  on  a  soulevé 
la  question  de  l'individualité  dans  le  monde  des  végé- 
taux. On  s'est  demandé  s'il  faut  considérer  l'arbre 
entier  comme  un  seul  individu  ou  bien  comme  une 
association  d'une  grande  quantité  de  plantes,  compara- 
ble à  un  polypier.  Cette  question  est  assez  com- 
plexe et  nous  pouvons  d'autant  plus  la  laisser  de  côté 
que  pour  notre  problème  elle  ne  présente  qu'un  inté- 
rêt secondaire.  A.  P.  de  Candolle(3),  après  avoir  envi- 
sagé les  deux  faces  de  la  question,  est  arrivé  à  cette 
conclusion  «  que  les  arbres  ne  meurent  pas  de  vieil- 
lesse, dans  le  sens  réel  du  mot,  qu'ils  n'ont  pas  de 
terme  déterminé  à  leur  existence  ».  Un  grand  nombre 
de  botanistes  partagent  la  même  opinion.  Ainsi  Nae- 
GELi  (4)  pense  qu'un  arbre  âgé  de  plusieurs   milliers 

(1)  Bibliothèque   universelle  de    Genève,   1839,    t.    XLVI, 
p.  387. 

(2)  Ibid.,  p.  392. 

(3)  Ibid.,  1831,  t.  XLVII,  p.  49. 

(4)  Entstehung    u.     Begriff   d.     naturhistorischen    Art  y. 
2«écliL,  Munich,  l86S,  p.  37. 
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d'années   ne  meurt  qu'à  la  suite  d'influences    exté- 
rieures. 

D'après  les  faits  relatés  on  peut  A^oir  que,  parmi  les 
plantes  supérieures,  de  même  que  parmi  les  A'égétaux 
microscopiques,  il  ne  manque  pas  d'exemples  d'ab- 
sence de  la  mort  naturelle.  En  principe,  la  л-ie  peut 
donc  OA^oir  une  durée  illimitée,  à  condition  du  renou- 
vellement des  parties  intimes  de  l'organisme,  dépen- 
sées pendant  le  fonctionnement  vital.  Mais  il  ne  fau- 
drait pas  conclure  .de  là  que  la  mort  naturelle  soit 
étrangère  au  règne  A^égétal.  Tout  au  contraire,  car  on 
rencontre  à  chaque  pas  des  cas  où  les  plantes  meu- 
rent, sans  être  privées  de  leur  vie  par  les  agents  exté- 
rieurs. Même,  parmi  les  organismes  voisins  entre  eux, 
on  trouA^e  des  exemples  où  la  mort  naturelle  ne  se 
produit  pas  et  d'autres,  où  cette  mort  se  manifeste 
constamment.  Tels  sont  les  représentants  inférieurs 
de  la  classe  des  Champignons.  Il  y  en  a  qui  A'égètent 
pendant  une  période  plus  ou  moins  longue,  après  quoi 
toute  la  masse  viA^ante  se  désagrège  pour  se  transfor- 
mer en  spores  (Myxomycètes).  Il  y  a  bien  des  déchets 
qui  restent  après  cette  transformation,  mais  ce  sont 
des  sécrétions  de  cuticule  et  non  pas  des  cellules 
entières.  Chez  d'autres  Champignons  ce  n'est  qu'une 
partiedes  cellules  A'ivantes qui  donnent  des  spores, tan- 
dis qu'un  grand  noml)re  d'autres  cellules  sont  vouées 
à  la  mort  naturelle. 

Parmi  les  plantes  inférieures  il  y  en  a  qui  ne  vivent 
normalement  dans  un  certain  état  que  pendant  un 
temps  très  court.  Ainsi  les  prothalles  de  quelques 
Cryptogames  (Marsiliacées)  ne    vivent   que  pendant 
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quelques  heures,  juste  le  temps  qu'il  faut  pour  la  pro- 
duction des  organes  sexués.  Une  fois  ceux-ci  devenus 
mûrs,  le  corps  du  prothalle,  ал  ec  toutes  les  cellules 
qui  le  constituent,  devient  bientôt  la  proie  de  la  mort 
naturelle.  Dans  ces  cas  il  y  a  donc  toujours  un  «  cada- 
vre »,  composé  des  éléments  morts  avec  leurs  parties 
protoplasmiques. 

Même  parmi  les  plantes  supérieures,  il  ne  manque 
pas  d'exemples  d'une  vie  très  courte.  Ainsi  Amaryllis 
liitea  parcourt  toutes  les  étapes  de  sa  лче  en  dix  jours, 
juste  le  temps  qu'il  faut  pour  la  pousse  des  feuilles 
et  des  fleurs  et  la  production  des  graines,  après  quoi 
elle  finit  son  existence  par  la  mort  naturelle  (1).  Il  est 
intéressant,  dans  la  même  famille,  de  rencontrer  des 
plantes  qui  se  distinguent  au  contraire  par  leur  longé- 
vité. Telle  est  l'Agave  qui  demande  quelquefois  une 
période  de- cent  ans  pour  arriver  à  produire  ses  fleurs 
et  pour  aboutir  à  la  mort  naturelle. 

Tout  le  monde  connaît  des  plantes  dites  «  annuelles  » 
qui  cependant  ne  Avivent  que  pendant  quelques  mois, 
à  partir  du  moment  de  leur  éclosion  jusqu'à  la  matu- 
ration des  graines  et  jusqu'à  la  mort  naturelle.  Cepen- 
dant la  Л'1е  de  plusieurs  de  ces  plantes  peut  être  pro- 
longée pendant  deux  et  même  plusieurs  années. 
Tandis  que  le  seigle  en  général  est  une  plante  annuelle, 
quelques-unes  de  ses  variétés  peuvent  vIatc  pendant 
deux  ans  et  partant  donner  deux  récoltes.  Cette  cons- 
tatation a  été  faite  dans  le  pays  des  cosaques  du  Don 
qui  depuis  des  temps  très  anciens  сиИ1л  ent  du  seigle 

(4)  Griesebach,  Die  Végétation  der  Erde. 
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biennal  (1).  La  betterave  qui  demande  deux  ans  pour 
агплег  au  terme  de  sa  vie,  a  été  transformée  en  une 
plante  qui  peut  л4лге  trois  et  même  jusqu'à  cinq 
ans  ('2).  Ces  exemples  sont  loin  d'être  uniques. 

On  peut  reculer  la  mort  naturelle,  en  empêchant  la 
production  de  *?raines  par  la  plante.  Ainsi  M.  le  pro- 
fesseur Hugo  dk  A^ries  a  prolongé  la  \'ie  de  ses  Eno- 
thères,  en  coupant  chaque  fleur  avant  la  fécondation. 
Tandis  que  dans  les  conditions  ordinaires  elles  termi- 
nent leur  épi  après  40-50  fleurs  еплчгоп,  grâce  à  ce 
procédé  elles  continuent  à  produire  de  nouAclles 
fleurs  aussi  longtemps  que  le  froid  de  l'hiver  le  per- 
met. «  En  coupant  l'épi  assez  tôt  on  peut  forcer  ces 
plantes  à  déл^elopper  les  boutons  à  la  base  de  la  tige  ; 
ceux-ci  passent  l'hiver  et  reprennent  leur  croissance 
l'année  prochaine  »  (Extrait  d'une  lettre  de  M.  H.  dk 
Vries). 

Il  est  d  usage  commun  de  faucher  le  raygrass  des 
pelouses  aл'ant  qu'il  ne  commence  à  fleurir,  afin 
d'empêcher  la  maturation  des  graines  et  la  mort  de  la 
plante.  Dans  ces  conditions  le  raygrass  reste  conti- 
nuellement vert  et  sa  vie  se  prolonge  pendant  plu- 
sieurs années. 

Le  lien  entre  la  fructification  des  plantes  et  leur 
mort  naturelle  a  été  reconnu  depuis  longtemps.  Et 


(0  Batalin,  Acta  Horti  Pctropolitani,  \o\.  XI,  n"  0.  1890. 
p.  289. 

(2)  Ce  fait  ainsi  que  plusieurs  autres  exemples  de  la  prolonga- 
tion (le  la  vie  des  plantes  m'ont  été  obligeamment  communiqués 
par  M.  le  professeur  Hugo  de  Vries. 
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c'est  ce  fait  que  l'on  explique  généralement  par  l'épui- 
sement de  la  plante. 

N'étant  pas  botaniste  et  désirant  me  renseigner  sur 
les  idées  que  l'on  a  en  botanique  sur  la  mort  natu- 
relle, je  me  suis  adressé  à  M.  H.  de  Vries,  dont  la 
grande  compétence  est  connue  de  tout  le  monde. 
Voici  ce  que  cet  éminent  saл'ant  m'a  écrit  à  ce  sujet  : 
«  La  question  que  л^ous  me  posez...  est  une  des  plus 
difficiles.  Je  ne  pense  pas  qu'on  sache  beaucoup  sur 
la  cause  directe  de  la  mort  des  plantes  annuelles,  mais 
on  s'est  habitué  à  l'attribuer  à  l'épuisement  des  orga- 
nes ».  C'est  en  effet  ce  que  disent  tous  les  botanistes 
qui  ont  pris  la  parole  dans  cette  question.  Hilde- 
BRAND  (1),  auteur  d'un  mémoire  circonstancié  sur  la 
durée  de  la  vie  chez  les  plantes,  s'exprime  à  plusieurs 
reprises  dans  le  même  sens  D'après  lui,  «  la  лае  des 
plantes  annuelles  n'est  le  plus  sou\^ent  si  courte  que 
parce  qu'elles  s'épuisent  par  la  production  massiAe 
des  graines  »  (p.  116).  Même  parmi  les  plantes  qui 
fructifient  durant  plusieurs  années,  il  y  en  a  qui  pré- 
maturément «  s'épuisent  par  la  fructification  et  meu- 
rent spontanément  »  (p.  67).  Chez  le  prothalle  de 
beaucoup  de  Cryptogames  supérieurs  la  formation 
d'un  seul  embryon  occasionne  la  mort  naturelle  ; 
■comme  s'exprime  Goebel  (2),  l'embryon  absorbe  com- 
plètement le  prothalle. 

Comme  les  plantes  se  distinguent  généralement  par 
la  facilité  ал'ес  laquelle  elles  puisent  leurs  aliments, 

(1)  Engler's  Bolanische   Jahrbiïcher^   Leipzig,   1882,    t.   II, 
p.  51. 

(2)  Organographie  der  Pflanzen.  léna,  1898-4901. 
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on  est  naturellement  porté  à  se  demander  d'où  лчеп1 
cet  épuisement  aussitôt  après  la  fructification.  Lors- 
qu'une plante,  incapable  de  résister  au  froid,  meurt 
après  avoir  produit  des  graines  à  la  fm  de  Tété,  rien 
de  plus  naturel.  Mais  comment  expliquer  qu'une 
plante  annuelle  qui  pousse  sur  un  sol  riche  en  matières 
nutritiл^es  et  qui  fructifie  au  commencement  de  l'été, 
meure  par  épuisement  longtemps  aл'ant  les  premiers 
froids  ?  On  л'oit  souA^ent,  après  la  moisson  des  céréa- 
les, des  poussées  nouA^elles  aux  dépens  du  grain  tombé 
aA^ant  la  récolte.  Le  sol  qui  a  permis  cette  поил^еИе 
végétation  n'a  donc  pas  été  épuisé  pour  l'espèce  de 
céréale  en  question  ;  la  chaleur  aussi  a  été  suffisante 
pour  faire  venir  la  nouvelle  génération.  Ce  ne  sont 
donc  pas  les  conditions  extérieures  qui  ont  occasionné 
la  mort  de  la  plante  productrice  du  grain.  Pour  expli- 
quer cette  contradiction  apparente,  on  a  eu  recours 
aux  conditions  internes  des  plantes  mêmes.  Hilde- 
BRAND  admet  que  «  certaines  espèces  ont  une  consti- 
tution, grâce  à  laquelle  elles  marchent  rapidement 
vers  la  floraison  ;  aussitôt  après  elles  fructifient  et 
dépensent  toute  leur  force  })Our  la  production  mas- 
sive des  graines,  ce  qui  les  fait  mourir  ».  «  D'autres 
espèces  sont  au  contraire  constituées  de  telle  façon 
qu'elles  poussent  longtemps  avant  de  fructifier,  après 
quoi  elles  meurent  aussi  ».  L^ne  troisième  catégorie  de 
plantes  sont  constituées  de  telle  sorte  c(  qu'elles  ne 
meurent  pas  après  avoir  produit  leurs  fruits,  ce 
qu'elles  répètent  souvent,  et  vivent  un  grand  nombre 
d'années  »  (p.  113). 

Sans  pouvoir  préciseren  quoi  consiste  le  mécanisme 
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intime  de  cette  si  diA^erse  «  constitution  »,  plusieurs 
botanistes  l'attribuent  à  une  sorte  de  prédestination 
anticipée.  D'après  Hildebrand,  «  toute  la  nutrition  de 
la  plante  ne  sert  au  fond  qu'à  la  rendre  en  définitive 
capable  de  se  reproduire  ;  seulement  ce  but  final  peut 
être  atteint  d'une  façon  très  diverse  et  à  des  périodes 
de  temps  très  différentes»  (p. 132).  Gœbel  professe  des 
idées  analogues.  «  Chez  les  formes  hétérosporées  tout 
le  développement  de  si  courte  durée  des  prothalles 
est  déterminé  d'avance  ».  Ces  prothalles  «  sont  d'après 
nos  connaissances  actuelles  —  pour  nous  exprimer  à 
la  manière  des  anciens  théologiens  —  prédestinés  ; 
leur  sort  est  déterminé  une  fois  pour  toutes...,  etc.  » 
(p.  403).  Une  idée  analogue  est  exprimée  par  M.  Mas- 
SART  (l)  lorsqu'il  dit  que  «  parfois  les  cellules  meu- 
rent parce  que  leur  besogne  est  accomplie  et  qu'elles 
n'ont  plus  de  raison  d'être». 

Cette  façon  d'interpréter  les  phénomènes,  toute 
opposée  à  l'idée  du  déterminisme^  rend  le  problème 
de  la  mort  naturelle  dans  le  monde  végétal  encore 
plus  difficile,  mais  d'autant  plus  intéressant. 

D'après  la  conception  scientifique  de  l'univers  il  ne 
peut  guère  être  question  de  prédestination  quelcon- 
que. Les  rapports  entre  la  fructification  et  la  mort 
naturelle  ont  dû  être  réglés  par  la  grande  loi  de  la 
sélection,  d'après  laquelle  toute  organisation  qui  per- 
met la  reproduction,  survit,  tandis  qu'une  organisa- 
tion incapable  de  produire  des  descendants,  disparaît. 


(I)  Bulletin  du  jardin  botanique  de  Bruxelles,  l.  I,  n<*  6, 
i905. 
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Il  n'est  pas  rare  de  л'о1г  naître  des  enfants  sans  orga- 
nes indispensables  pour  l'existence,  des  monstres  de 
toutes  sortes,  incapables  de  vivre.  Ces  êtres  ne  sont 
nullement  prédestinés  à  la  mort,  mais  ils  meurent  à 
cause  de  leur  organisation  défectueuse.  D'autres  nais- 
sent avec  tout  ce  qu'il  faut  pour  viлтe  et  c'est  pour 
cela  qu'ils  лdл'ent  et  non  pas  parce  qu'ils  sont  prédes- 
tinés à  la  vie.  De  même  les  plantes  qui  se  déA^elop- 
pent  d'une  façon  défectueuse  et  qui  meurent  avant 
d'avoir  produit  des  spores  ou  des  graines,  ne  peuA-ent 
pas  se  conserA^er  ;  tandis  que  d'autres  qui  meurent 
après  avoir  donné  naissance  à  une  поил  elle  généra- 
tion surviA  ent  dans  leur  progéniture.  Si  la  mort  sur- 
vient aussitôt  après  la  production  des  semences,  l'es- 
pèce pourra  se  conserver  très  bien.  Il  faut  donc 
chercher  la  cause  delà  mort  naturelle  des  plantes  non 
pas  dans  leur  prédestination,  mais  dans  les  phéno- 
mènes intimes  qui  l'accompagnent. 

Qu'une  plante  meure  par  suite  de  la  consommation 
de  toutes  ses  forces  organiques,  rien  n'est  plus  pro- 
bable. Seulement  il  serait  intéressant  d'établir  le 
mécanisme  de  cet  épuisement  et  ceci  d'autant  plus  que 
très  souvent  il  est  bien  difficile  de  le  concevoir.  Il  ne 
manque  pas  de  plantes  qui  donnent  plusieurs  généra- 
tions par  saison  sur  le  même  sol  non  épuisé.  Chez  les 
plantes  A'ivaces  certaines  parties,  telles  que  les  fleurs, 
meurent  périodiquement,  sans  que  la  plante  même 
s'épuise.  Qui  n'a  vu  des  géraniums,  dont  certaines 
fleurs  se  fanent  pendant  que  d'autres  sont  en  train  de 
s'épanouir,  et  cela  pendant  toute  une  longue  saison  ^ 
11    est  difficile    d'attribuer   cette    mort   naturelle  des 


I 


ÉTUDES  SUR  LA  MOUT  NATURELLE  139 

fleurs  à  répuisement  de  la  plante,  qui  continue  à  en 
pousser  des  nouA^elles. 

Les  phénomènes  assez  fréquents  de  la  prolongation 
de  la  vie  chez  les  plantes  ne  concordent  pas  bien  non 
plus  ал^ес  la  théorie  de  la  mort  naturelle  par  épuise- 
ment. Il  arriл^e  quelquefois  que  les  individus  mâles 
produisent,  contrairement  à  la  règle,  des  fleurs 
femelles.  De  pareils  exemples  ont  été  obserA^és  chez 
les  saules,  les  orties,  le  houblon  et  notamment  chez 
le  maïs  (1).  Il  s'agit  ici  aussi  d'une  sorte  de  «  mons- 
truosité »,  avec  cette  difi'érence  par  rapport  aux  mons- 
tres non  viables  de  Tespèce  humaine  que,  chez  ces 
plantes,  l'apparition  des  fleurs  femelles  sur  des  bran- 
ches mâles  amène  la  prolongation  de  la  vie.  Généra- 
lement les  branches  mâles  meurent  de  leur  mort 
naturelle  aussitôt  après  la  dispersion  du  pollen,  c'est- 
à-dire  bien  avant  la  mort  des  fleurs  femelles.  Il  suffit 
qu'une  de  ces  dernières  se  développe  sur  une  branche 
mâle  et  qu'elle  soit  fécondée,  pour  que  toute  la  bran- 
che mâle  prolonge  sa  vie  jusqu'à  la  maturation  des 
srraines.  Si  la  mort  naturelle  des  fleurs  mâles  est  le 
résultat  de  l'épuisement  par  le  développement  du 
pollen,  comment  la  concilier  ал-ес  la  prolongation  de 
la  vie  dans  un  cas  où  il  y  a  en  plus  des  fleurs  femelles 
à  nourrir  et  des  graines  à  faire  mûrir  ? 

Il  est  évident  que  dans  ces  cas,  comme  dans  beau- 
coup d'autres,  la  mort  naturelle  résulte  d'un  méca- 
nisme plus  compliqué  qu'un  simple  épuisement. 


(i)  Hugo    de  Vries,   Jahrbucher  fur  wissensch.    Botanik, 
1890,  t.  XXlï,  p.  .52. 


140 


TROISIEME    PARTIE 


M.  D£  Vries  a  déjà  fait  cette  remarque  que  la  durée 
de  la  л^е  des  plantes  dépend  de  leur  fonctionnement. 
Ce  fait  indique  qu'il  existe  quelques  conditions  inti- 
mes de  l'organisation  et  du  fonctionnement  qui  pro- 
longent ou  raccourcissent  l'existence  d'une  plante.  Là 
deл  rait  se  trouл^er  la  clef  du  problème  de  la  mort  natu- 
relle dans  le  monde  végétal.  Seulement,  pour  préciser 
le  rôle  de  ces  facteurs,  il  faudrait  être  bien  renseigné 
sur  beaucoup  de  points  de  la  \ïe  intime  des  plantes 
qui  ne  sont  connus  malheureusement  que  d'une  façon 
très  imparfaite.  Sous  ce  rapport  les  conditions  de  la 
vie  des  plantes  les  plus  simples,  telles  que  leл^ures  et 
bactéries,  ont  pu  être  étudiées  ал^ес  beaucoup  plus  de 
détails.  Il  est  vrai  que  ces  êtres  inférieurs  se  reprodui- 
sent abondamment  soit  par  division,  soit  par  le  pro- 
cédé de  bourgeonnement,  ce  qui  les  fait  rentrer  dans 
la  catégorie  des  organismes  ne  présentant  pas  de  mort 
naturelle.  Eh  bien,  malgré  cela,  dans  la  л  ie  des  levu- 
res et  de  certaines  bactéries  on  rencontre  souA^ent  des 
phénomènes  qui  peuvent  être  interprétés  comme  des 
exemples  de  mort  naturelle. 

A  l'époque  où  on  ignorait  encore  que  toute  fermen- 
tation est  due  à  l'intervention  de  plantes  microscopi- 
ques, on  sa\  ait  déjà  que  dans  certaines  conditions  les 
fermentations  s'arrêtaient  beaucoup  plus  vite  que  dans 
d'autres.  Ainsi,  pour  transformer  les  sucres  en  acide 
lactique,  il  est  utile  d'ajouter  de  la  craie,  sans  quoi  la 
fermentation  s'arrête  avant  que  la  plus  grande  partie 
du  sucre  ait  subi  la  fermentation,  l^orsque  Pastkur  fit 
sa  grande  découverte  du  microbe  lactique  en  1857,  il 
constata  que  cet  organisme  minuscule,  quoique  capa- 
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ble  de  produire  de  l'acide  lactique,  est  pourtant  gêné 
par  l'excès  de  cette  substance.  Pour  mener  la  fermen- 
tation à  bonne  fin  il  suffisait  d'ajouter  de  la  craie  afin 
de  neutraliser  l'acide. 

Lorsque  l'action  de  l'acide  lactique  se  prolonge 
trop,  il  se  produit  non  seulement  un  arrêt  dans  la 
fermentation,  mais  même  la  mort  définitive  du 
microbe.  C'est  pour  cette  raison  que  la  conservation 
du  ferment  lactique  à  l'état  vIa  ant  pendant  une  longue 
période  de  temps  présente  souvent  une  réelle  diffi- 
culté. Parmi  ces  ferments,  celui  qui  a  été  isolé  du 
Leben  égyptien  par  MM.  Rist  et  Khourv  (1),  est  un 
des  plus  délicats.  Ensemencé  dans  la  profondeur  de 
la  gélose  sucrée,  il  meurt  déjà  au  bout  de  peu  de 
jours.  Cette  mort  est  due  sans  doute  à  l'acide  lactique 
produit  par  le  microbe  aux  dépens  du  sucre  et  qui 
n'est  pas  neutralisé.  Comme  cette  transformation  des 
matières  sucrées  en  acide  lactique  est  une  fonction 
fondamentale  du  microbe,  intimement  liée  à  son  orga- 
nisation, l'arrêt  de  la  fermentation  et  la  mort  défini- 
tive du  ferment,  dans  les  conditions  précisées,  doivent 
être  interprétés  dans  le  sens  de  la  mort  naturelle, 
due  à  une  auto-intoxication,  c'est-à-dire  à  un  empoi- 
sonnement par  le  produit  de  l'activité  physiologique 
du  microbe  lui-même.  Le  fait  que  cette  mort  survient 
à  un  moment  où  le  milieu  contient  encore  une  quan- 
tité de  sucre  suffisante  pour  l'alimentation  du  microbe 
prouve  bien  qu'elle  n'est  pas  l'effet  de  l'épuisement. 
L'exemple  du  ferment  lactique  est  loin  d'être  isolé.  Le 

(1)  Annales  de  l'Institut  Pasteur,  1902,  p.  71. 
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microbe  qui  produit  de  Facide  butyrique  est  aussi  très 
gêné  par  l'acide  qu'il  sécrète.  M.  G.  Bertrand  qui  a 
fait  une  étude  très  détaillée  du  microbe  qui  fait  fer- 
menter la  sorbose  (sucre  extrait  des  sorbes)  m'a  com- 
muniqué que  cette  fermentation  s'arrête  aussi  sous 
l'influence  des  produits  microbiens  et  que  le  microbe 
meurt  de  sa  mort  naturelle  à  un  moment  où  le  milieu 
est  loin  d'être  épuisé  de  ses  substances  nutritives. 

La  levure  qui  produit  de  l'alcool  est  aussi  gênée  par 
un  excès  de  cette  substance.  Aussitôt  qu'une  certaine 
limite  a  été  atteinte,  la  fermentation  s'arrête.  Lors- 
qu'on cultive  la  levure  dans  des  milieux  riches  en 
azote  et  très  pauvres  en  sucre,  cette  plante  microsco- 
pique s'attaque  aux  substances  azotées  aux  dépens 
desquelles  elle  ne  tarde  pas  à  produire  de  l'ammo- 
niaque. Or,  les  alcalis  sont  funestes  pour  la  levure 
qui  meurt  vite  par  auto-intoxication  (1). 

Dans  les  exemples  que  je  viens  de  citer,  il  s'agit  de 
mort  naturelle,  à  la  suite  du  fonctionnement  des 
microbes  en  corrélation  avec  leur  organisation  intime. 
Il  est  vrai  que  cette  mort  est  évitable  lorsqu'on  change 
les  conditions  extérieures  et  il  suftit  de  neutraliser  les 
acides  produits  par  les  bactéries  ou  l'alcali  produit 
par  les  levures,  pour  prolonger  leur  existence.  Ces 
faits  se  rangent  bien  à  coté  de  ceux  que  nous  avons 
mentionnés  à  propos  des  plantes  supérieures.  En 
empêchant  la  maturation  des  graines  on  peut  prolon- 
ger la  vie  de  beaucoup  de  plantes  annuelles  et  les 
transformer  en  plantes  bisannuelles  ou  vivaces.  Dans 

(1)  DuGLAUx,  Microbiologie,  t.  III,  1900,  p.  ibO. 
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ces  cas  aussi,  la  mort  naturelle,  quoique  \enant  de 
source  intérieure,  peut  être  retardée  de  beaucoup. 

On  se  demande  si  la  mort  naturelle  des  plantes 
supérieures  que  Ton  s'est  accordé  à  attribuer  à  l'épui- 
sement, ne  s'expliquerait  aussi  plus  facilement  par  un 
empoisonnement,  occasionné  dans  le  courant  de  leur 
cycle  vital.  Les  plantes  sont  dans  beaucoup  de  cas 
productrices  de  poisons,  capables  de  tuer  les  animaux, 
et  l'homme.  Pourquoi  ne  produiraient-elles  pas  des 
poisons  capables  de  nuire  à  la  plante  même  ?  Il  n'y  a 
rien  d'improbable  dans  la  supposition  que  certains 
parmi  ces*  poisons  se  développeraient  juste  au 
moment  de  la  maturation  des  graines.  En  empêchant 
cette  maturation,  on  éviterait  l'empoisonnement  de 
J'organisme  entier.  Cette  hypothèse  concorde  bien 
ал^ес  les  cas  nombreux  de  mort  naturelle,  survenant 
à  une  période  où  le  sol  est  loin  d'être  épuisé.  Les 
exemples,  également  nombreux  de  mort  partielle,  tels 
que  la  mort  des  fleurs  à  une  période  où  le  même  tronc 
produit  d'autres  fleurs  (comme  chez  les  géraniums, 
mentionnés  plus  haut),  s'exphqueraient  par  une  action 
locale  des  poisons,  insuffisants  pour  intoxiquer  la 
plante  entière. 

Il  est  bien  entendu  que  cette  idée  de  la  mort  natu- 
relle des  plantes  supérieures  par  auto-intoxication 
n'est  qu'une  simple  hypothèse  qui  pourrait  peut-être 
donner  lieu  à  des  recherches  nouvelles.  Si  elle  se  con- 
firmait, on  pourrait  expliquer  la  coïncidence  de  la 
mort  avec  la  fructification,  plus  facilement  qu'avec 
l'hypothèse  d'une  prédestination  pour  atteindre  un 
but  déterminé  d'avance. 
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Les  plantes  supérieures,  de  même  que  les  bactéries 
et  les  levures,  seraient  sujettes  à  l'auto-intoxication. 
Dans  les  cas,  où  les  poisons  seraient  produits  avant 
la  maturation  des  graines,  les  plantes  resteraient  sté- 
riles et  disparaîtraient  défшitiл'ement  par  manque  de 
progéniture.  La  production  des  poisons  à  l'époque  de 
la  fructification  n'empêchait  pas  au  contraire  la  suc- 
cession des  générations  et  partant,  pourrait,  se  con- 
server indéfiniment.  L'empoisonnement,  n'étant  pas 
indispensable,  expliquerait  bien  qu'un  grand  nombre 
de  plantes  surviл^ent  à  la  production  des  graines  et 
échappent  à  la  mort  naturelle.  Tel  seraif  le  cas  du 
dragonnier,  du  baobab  et  des  cèdres,  mentionnés  dans 
ce  chapitre. 

Mais  si  l'idée  d'auto-intoxication  des  plantes  supé- 
rieures n'est  pour  le  moment  qu'une  hypothèse, 
celle  de  la  mort  naturelle  des  bactéries  et  des  levures 
par  l'empoisonnement,  causé  par  leurs  propres  pro- 
duits, est  un  fait  qu'on  a  le  droit  d'accepter  comme 
réel. 

Il  existe  donc  dans  le  monde  л'égétal  des  exemples 
de  mort  naturelle  (puisque  les  bactéries  et  les  levures 
sont  des  végétaux)  dus  à  l'auto-empoisonnement, 
comme  il  en  existe  d'autres,  où  les  plantes  supérieures 
et  inférieures  échappent  à  la  mort  naturelle. 
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И 


Mort  naturelle  dans  le  inonde  animal 


Origine  diverse  de  la  mort  naturelle  chez  les  animaux.  —  Exem- 
ples de  mort  naturelle,  accompagnée  d'actes  violents.  —  Exem- 
ples de  mort  naturelle  des  animaux  dépourvus  d'organes  diges- 
tifs. —  Mort  naturelle  des  différents  sexes.  —  Hypothèse  sur  la 
cause  de  la  mort  naturelle  des  animaux. 


Les  exemples  de  mort  naturelle  que  Ton  rencontre 
dans  le  monde  animal  se  distinguent  relati\^ement  à 
ceux  que  nous  avons  vus  chez  les  végétaux,  par  leur 
plus  grande  variabilité  etpar  leur  complexité.  De  même 
que  M.  Massart  Га  démontré  pour  les  végétaux,  la 
mort  naturelle  des  animaux  a  dû  s'établir  d'une  façon 
indépendante  chez  les  divers  groupes  ainsi  que  nous 
espérons  le  démontrer  dans  ce  chapitre.  Dans  quel- 
ques cas,  elle  a  revêtu  des  caractères  très  bizarres  et 
en  apparence  paradoxaux. 

On  est  habitué  à  opposer  la  mort  naturelle  à  la  mort 
violente,  tellement  paraît  grande  la  différence  entre  les 
deux.  Eh  bien,  dans  le  règne  animal  on  trouA^e  des 
cas  où  la  mort  naturelle,  c'est-à-dire  intimement  liée 
à  l'organisation,  se  produit  à  la  suite  d'actes  de  pure 
violence.  Citons-en  quelques  exemples. 

A  la  surface  de  la  mer  on  rencontre  sou\^ent  des 
petits  êtres  transparents  et  extrêmement  graciles, 
rappelant  par  leur  forme  un  casque.  Les  zoologistes 
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les  ont  décrits  sous  le  nom  de  Pilidium.  Leur  organi- 
sation n'est  pas  bien  compliquée  :  une  peau  très  fine 
entoure  le  corps,  dont  la  partie  inférieure  est  percée 
par  une  bouche  qui  conduit  dans  un  estomac  assez 
spacieux.  Les  mouvements  continus  des  cils  vibrati- 
les  amènent  des  particules  très  fines  dans  l'estomac 
qui  en  digère  tout  ce  qui  est  à  sa  portée.  L'absence  de 
tout  organe  de  reproduction  fit  penser  aux  zoologistes 
que  les  Pilidium  ne  sont  pas  des  êtres  adultes,  mais 
bien  des  larves  de  quelque  animal  marin.  Cette  pré- 
vision s'est  trouvée  parfaitement  juste  et  on  a  réussi  à 
plusieurs  reprises  à  observer  les  phénomènes  de  la 
transformation  du  Pilidium  en  un  ver  plat  (du  groupe 
des  Némertiens).  A  un  moment  donné  il  se  développe, 
autour  de  l'estomac  que  nous  avons  mentionné,  un 
foetus.  Arrivé  à  un  stade  avancé  de  son  développe- 
ment, celui-ci  embrasse  de  toutes  parts  l'estomac  du 
Pilidium  qu'il  finit  par  détacher  à  l'aide  de  mouve- 
ments violents  de  ses  muscles.  Au  bout  du  compte, 
le  petit  Némertien  abandonne  le  corps  du  Pilidium, 
lui  emportant  son  estomac,  c'est-à-dire  un  organe 
sans  lequel  la  vie  n'est  plus  possible.  Le  Pilidium^ 
ainsi  dépouillé,  nage  encore  pendant  quelque  temps 
dans  l'eau  de  mer  et  ne  tarde  pas  à  mourir  avec  sa 
plaie  béante,  résultant  du  détachement  de  ses  organes 
digestifs. 

L'acte  par  lequel  le  Némertien  se  débarrasse  de  sa 
mère  est  purement  brutal  et  cependant  la  mort  du 
Pilidium  n'en  est  pas  moins  un  exemple  de  mort  natu- 
relle. En  effet,  tout  se  passe  ici  en  raison  des  facteurs 
intérieurs   et    non    pas   sous    l'influence  de   quelque 
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agent  venant  du  dehors,  comme  dans  la  mort  vio- 
lente que  l'on  rencontre  si  souvent  dans  l'espèce 
humaine. 

Parmi  les  vers,  on  trouA^e  un  groupe  nombreux  de 
Nématodes,  auquel  entre  autres  appartiennent  plu- 
sieurs A^ers  intestinaux  de  l'homme,  tels  que  :  Ascaris, 
Trichines,  Trichocéphales,  Oxyures,  etc.  Mais  il 
y  a  aussi  beaucoup  de  Nématodes  qui  vivent  libre- 
ment dans  la  terre,  dans  l'eau  et  quelques-uns  même 
dans  du  AÏnaigre.  Tous  les  Nématodes  sont  recouverts 
d'une  peau  très  ferme  et  quelques-uns  parmi  ces  vers 
se  distinguent  par  leur  viviparité  :  au  lieu  de  pondre 
des  œufs  comme  la  plupart  de  leurs  congénères,  ils 
donnent  naissance  à  des  jeunes  vers  déjà  bien  organi- 
sés et  doués  de  mou\^ements  propres.  Parmi  les  para- 
sites de  l'homme,  il  y  a  les  Trichines  qui  accouchent 
d'une  quantité  de  petites  lajves  trouvant  facilement 
passage  par  l'ouverture  des  organes  femelles.  Mais 
parmi  les  Nématodes  libres  il  л'  en  a  dont  l'ouverture 
correspondante  est  trop  petite  [>our  laisser  passer  les 
jeunes  larves  trop  corpulentes.  Ayant  eu  l'occasion,  il 
y  a  déjà  plus  de  quarante  ans  (1),  d'étudier  un  repré- 
sentant de  ce  groupe  {Diplog aster  trident atus) ,  j'ai 
été  frappé  du  fait  que  les  larves  ne  s'échappent  au 
dehors  qu'après  avoir  brutalement  déchiré  le  corps  de 
leur  mère  et  après  avoir  dévoré  tout  son  contenu.  Les 
larves  éclosent  des  œufs  contenus  dans  l'intérieur  de 
l'organisme  maternel.  Ne  pouvant  pas  à  cause  de  l'exi- 
guïté de  l'ouverture  sexuelle,  sortir  au  dehors,  les  lar- 

(1)  Archiv  fur  Anatomie  und  Physiologie,  i864. 
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ves  se  promènent  dans  le  corps  de  la  mère,  déchirant 
et  déл'orant  tout  ce  qu'elles  rencontrent.  La  mère  ne 
tarde  pas  à  mourir  et,  quoique  cette  mort  résulte 
d'actes  violents  de  sa  progéniture,  elle  ne  représente 
pas  moins  un  exemple  de  mort  naturelle. 

En  se  plaçant  au  point  de  лие  téléologique,  on 
pourrait  dire  que  le  Pilidium  et  le  Diplogaster  cessent 
de  vivre,  ayant  rempli  leur  but  qui  est  de  produire  un 
Némertien  et  des  jeunes  Nématodes.  Leur  mort  natu- 
relle serait  donc  le  résultat  d'une  prédestination.  Rien 
ne  justifie  cependant  une  pareille  interprétation.  Il 
est  au  contraire  bien  certain  que  cette  mort,  surve- 
nant après  la  production  de  la  jeune  génération,  n"a 
point  empêché  la  conservation  de  l'espèce  qui  a  fixé 
les  caractères  si  bizarres  de  la  mort  naturelle  par  vio- 
lence. 8i  l'orifice  femelle  du  Dlplogaster  se  trouvait 
plus  grand,  les  petits  pourraient  naître  sans  diffi- 
culté, ce  qui  amènerait  la  survivance  de  la  mère,  mal- 
gré qu'elle  ait  déjà  atteint  son  «  but  ». 

Mais  tous  les  exemples  de  mort  naturelle  dans  le 
règne  animal  sont  loin  d'être  dus  aux  actes  brutaux, 
pareils  à  ceux  que  nous  avons  décrits  chez  le  Pilidhim 
et  le  Diplogaster.  Il  y  a  un  bon  nombre  de  cas  où  la 
mort  se  produit  dans  des  circonstances  beaucoup  plus 
paisibles.  Comme  un  grand  nombre  de  ces  exemples 
ne  sont  pas  faciles  à  établir  d'une  façon  précise,  nous 
nous  adresserons  à  ceux  où  le  caractère  naturel  de  la 
mort  ne  peut  point  être  mis  en  doute. 

Il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  animaux  privés  de 
quelque  organe  indisj)ensable  pour  une  existence 
durable.  L'absence  d'organes  de  la  digestion  chez  un 
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animal,  vivant  au  milieu  de  substances  nutritives 
dissoutes,  n'a  rien  d'étonnant.  Tel  est  le  cas  des  vers 
solitaires  —  Taenias  —  qui  vivent  dans  les  intestins 
de  l'homme  et  des  animaux.  Mais  lorsqu'un  animal 
vit  librement  dans  la  mer  ou  dans  une  eau  douce  et 
lorsqu'en  même  temps  il  est  dépourvu  de  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  son  alimentation,  dans  ce  cas  la 
vie  n'est  possible  qu'autant  que  l'animal  possède  des 
réserves  nutritives,  retenues  de  la  période  embryon- 
naire. Dans  ces  conditions,  la  mort  qui  ne  tarde  pas  à 
venir,  est  évidemment  une  mort  naturelle. 

Parmi  les  exemples  de  cette  catégorie,  les  meilleurs, 
c'est-à-dire  ceux  qui  se  laissent  étudier  de  la  façon  la 
plus  précise,  se  rencontrent  parmi  les  Rotifères,  ces 
petits  animalcules  transparents  qui  pullulent  si  sou- 
vent dans  les  eaux  douces.  Ces  animaux  que  l'on  con- 
fondait autrefois  avec  les  Infusoires,  s'en  distinguent 
cependant  par  une  organisation  beaucoup  plus  élevée  : 
ils  ont  un  tube  digestif  bien  développé  ;  ils  ont  des  orga- 
nes excréteurs  complexes  et  un  système  nerveux  et  des 
organes  de  sens  très  différenciés.  Ce  sont  des  animaux 
à  sexes  séparés  ;  dans  chaque  espèce  il  y  a  des  femel- 
les et  des  mâles.  Mais,  tandis  que  les  premières  pos- 
sèdent une  organisation  complète,  les  mâles  sont  des 
êtres  réduits,  auxquels  il  manque  surtout  le  tube 
digestif.  Enveloppés  d'une  peau  assez  solide,  ils  sont 
incapables  de  se  nourrir  avec  des  substances  dissoutes 
et,  manquant  d'organes  digestifs,  ils  ne  peuvent  vivre 
que  peu  de  temps. 

Pour  étudier  en  détail  la  vie  et  la  mort  de  ces 
mâles,  nous  nous  sommes  adressé  à  une  espèce   qui 
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a  été  mise  à  notre  disposition  par  M.  Haffkine.  Autant 
que  nous  pouvons  juger,  il  s'agit  ici  d'une  espèce  nou- 
velle du  genre  Pleurotrocha  que  nous  proposons  de 
désigner  sous  le  nom  de  Pleurotrocha  Haff'kini.  Ce 
Rotifère  présente  cet  avantage  qu'il  peut  être  facile- 
ment е1ел'е  en  grande  quantité  dans  des  récipients 
remplis  d'eau,  dans  laquelle  on  a  cuit  un  peu  de  mie 
de  pain  (un  gramme  de  pain  en  500  grammes  d'eau). 

Les  sexes  de  notre  petit  rotifère  peuvent  être 
reconnus  déjà  dans  l'œuf,  car  les  œufs  qui  donneront 
des  maies  sont  notablement  plus  petits  que  ceux  qui 
produiront  des  femelles.  On  peut  donc  facilement  iso- 
ler des  œufs  mâles  et  suivre  le  développement  et  la  vie 
de  ceux-ci  jusqu'au  moment  de  leur  mort  naturelle. 
Tout  le  cycle  de  leur  existence,  à  partir  de  la  déposi- 
tion de  l'œuf  jusqu'à  la  mort,  dure  environ  trois  jours. 
C'est  probablement  la  vie  la  plus  courte  qui  se  rencon- 
tre dans  le  monde  animal.  Quoique  certains  Ephé- 
mères ne  л'iл'ent  à  l'état  adulte  que  quelques  heures, 
néanmoins  leur  cycle  vital  complet  est  infiniment 
plus  long  que  celui  des  mâles  de  nos  Rotifères, 
car  ils  passent  des  mois  et  des  années  à  l'état  de 
larves. 

Les  petits  mâles  (lig.  10),  aussitôt  après  l'éclosion, 
se  mettent  à  nager  à  l'aide  de  leurs  appareils  A'ibratiles 
et  de  leurs  muscles  solides  et  bien  développés.  Ils  se 
mettent  à  rechercher  des  femelles,  leurs  organes 
sexuels  étant  déjà  complètement  mûrs  au  moment 
de  la  sortie  de  l'œuf.  Le  corps  transparent  de  nos 
petits  Rotifères,  entièrement  dépourvu  d'organes 
digestifs,    es-t    rempli    d'éléments   mâles    mobiles   et 
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prêts  à  sortir.  En  effet,  dès  que  le  mâle  réussit  à 
se  fixer  sur  une  femelle,  il  se  décharge  de  son 
contenu.  On  pourrait  supposer  que  c'est  cette  éva- 
cuation qui  produit  une  perturbation  violente  de  l'or- 
ganisme et  qui  amène  la  mort.  Il  n'en  est  cepen- 
dant rien.  Les  mâles  peuvent  vivre,  après  avoir 
fécondé,  encore  pendant  vingt-quatre  heures,  ce  qui 
représente  le  tiers  de  la  durée  totale  de  leur  vie.  D'un 
autre   côté  nous   avons   isolé  des  mâles  n'ayant  eu 


Fig.  16.    —  Mâle  de  Pleurotrocha  Haffkini. 

aucun  rapport  sexuel  et  nous  пал ons  pas  pour  cela 
prolongé  leur  existence.  Ainsi,  dans  une  expérience, 
nous  avons  isolé  deux  mâles,  tandis  qu'un  troisième 
était  mis  en  compagnie  de  deux  femelles.  Eh  bien, 
c'est  ce  dernier  qui  a  survécu  le  plus  longtemps. 

La  mort  naturelle  des  mâles  débute  par  un  affai- 
blissement des  mouvements  du  corps  :  tandis  que  les 
muscles  et  les  cils  vibratiles  restent  encore  bien  mobi- 
les, le  petit  rotifère  n'exécute  que  des  mouvements 
partiels  ;  tantôt  c'est  la  tête,  tantôt  c'est  la  queue  qui 
se  contractent,  sans  que  le  tronc  entier  soit  capable 
de  se  déplacer.  Quelquefois  on  observe  une  très  vio- 
lente vibration  des  cils,  comme  s'ils  voulaient  renié- 
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(lier  à  l'immobilité  du  corps  entier.  Cet  état  dure  pen- 
dant quelques  heures,  après  quoi  tout  mouA^ment 
cesse.  La  plus  longue  surA^ie  est  manifestée  par  les 
spermatozoïdes,  contenus  dans  la  cavité  du  corps,  car 
ce  sont  eux  qui  s'immobilisent  en  dernier  lieu. 

Pendant  l'agonie,  les  bactéries,  très  nombreuses 
dans  les  milieux  où  vivent  nos  petits  rotifères,  com- 
mencent à  attaquer  les  mâles.  On  les  voit  s'accumuler 
autour  de  la  tête  et  sur  la  queue,  sans  qu'un  seul  de 
ces  microbes  soit  capable  de  pénétrer  dans  l'intérieur 
du  corps.  La  mort  des  mâles  n'est  donc  nullement  due 
à  une  infection  microbienne  et  provient  de  cause  pure- 
ment intérieure. 

Est-ce  l'inanition  qui  fait  mourir  les  mâles?  Nous 
ne  le  croyons  pas,  car,  avant  l'agonie,  les  tissus  ne 
présentent  aucune  modification  dans  leur  aspect.  Ce 
résultat  est  corroboré  par  l'observation  des  femelles, 
chez  lesquelles  on  rencontre  quelquefois  des  phéno- 
mènes d'inanition.  Dans  de  vieilles  cultures  épui- 
sées, les  femelles  affamées  deviennent  maigres,  flas- 
ques, et  absolument  transparentes.  Les  tissus  perdent 
leurs  granulations.  Rien  de  semblable  ne  se  trouve 
chez  les  mâles  qui  entrent  en  agonie  ayant  leur  appa- 
rence normale. 

La  supposition  la  plus  probable  est  celle  qui  attri- 
bue la  mort  naturelle  des  nu\les  à  un  empoisonne- 
ment par  des  déchets  de  leurs  tissus.  Le  développement 
abondant  des  organes  excréteurs  démontre  bien  que 
dans  leur  organisme  se  produisent  des  échanges  de  subs- 
tances, dont  certaines  sont  déversées  au  dehors.  Lors- 
qu'à un  moment  donné  ces  excréta  ne  sont  pas  élimi- 
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nés  d'une  façon  suffisante,  les  tissus  s'intoxiquent. 
Comme  c'est  par  Г  incoordination  des  mouA^ements 
que  commence  l'agonie,  il  faut  supposer  que  l'auto- 
intoxication  mortelle  des  mâles  débute  par  les  cen- 
tres nerveux.  Les  cils  vibratiles  et  les  muscles  ne 
sont  touchés  que  \'ers  la  fin. 

Il  ne  peut  subsister  aucun  doute  sur  ce  que  la  vie 
des  Rotifères  mâles  se  termine  par  une  mort  naturelle 
dans  le  sens  le  plus  complet  de  ce  terme.  Mais  il  ne 
faut  pas  croire  pour  cela  que  les  femelles,  dotées  d'or- 
ganes   digestifs    bien  développés,  n'aboutissent  pas 


Fig.   17.    —   Femelle  de  Pleurotrocha  Haffkini  morte 

DE    MORT    naturelle. 


aussi  à  la  même  fin.  La  vie  des  femelles  de  nos  Rotifè- 
res est  plus  longue  et  plus  compliquée  que  celle  des 
mâles.  Elle  est  pour  cela  sujette  à  beaucoup  plus  de 
лdcissitudes.  Aussi  les  femelles  meurent-elles  quelque- 
fois de  manque  de  nourriture  et  par  d'autres  causes 
extérieures.  Mais,  lorsqu'on  les  soumet  à  des  condi- 
tions qui  excluent  ces  causes  nuisibles,  on  les  voit 
vivre  pendant  quinze  jours  environ,  après  quoi  elles 
meurent  aussi  de  leur  mort  naturelle,  présentant  des 
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phénomènes  tout  à  fait  semblables  à  ceux  que  nous 
ал^оп8  décrits  chez  les  mâles  (fîg.  17). 

Il  n'y  a  pas  que  les  Rotifères  qui  soient  soumis  к  la 
mort  naturelle  par  un  procédé  qui  diffère  essentielle- 
ment des  actes  de  violence  que  nous  avons  signalés 
chez  le  Pilidium  et  le  Diplogaster.  Parmi  les  1пл  erté- 
brés,  il  ne  manque  pas  d'exemples  analogues  à  ceux 
que  nous  venons  d'étudier.  Sans  entrer  dans  un  déve- 
loppement trop  long,  nous  nous  bornerons  à  citer 
quelques  faits  précis. 

Il  y  a  déjà  plus  de  cinquante  ans  qu'un  naturaliste 
américain,  Dana,  a  découл  ert  à  la  surface  de  la  mer 
un  petit  animal  алее  des  caractères  tellement  bizarres 
qu'il  lui  donna  le  nom  de  «  Monstrilla  ».  C'est  un 
petit  crustacé  voisin  de  ces  cyclopes  que  l'on  trouve  si 
souvent  dans  les  mares.  Mais,  tandis  que  ceux-ci  sont 
munis  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  capturer  et 
digérer  leur  nourriture,  les  Monstrilles  n'ont  ni  appa- 
reil de  préhension,  ni  même  de  tube  digestif.  Ce  sont 
des  êtres  richement  doués  de  muscles,  de  système  ner- 
л^еих  et  d'organes  des  sens,  ainsi  que  d'organes 
sexuels  ;  il  ne  leur  manque  que  tout  ce  qu'il  faut  pour 
prolonger  leur  vie  en  s'alimentant.  Les  Monstrilles 
sont  donc  des  animaux  voués  à  la  mort  naturelle. 

Ces  particularités  si  étranges  n'ont  reçu  leur  solu- 
tion que  par  les  observations  détaillées  de  M.  >[ala- 
QUiN  (1),  faites  il  n'y  a  que  peu  d'années.  Les  ^[ons- 
trilles  passent  toute  une  période  de  leur  vie  en  qualité 
de  parasites  de  certaines  AnnéUdes.    C'est  là   qu'ils 


(1)  Archives  de  zoologie  expérimentale,  1901,  t.  IX,  p.  81 
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umassent  des  ma- 
tériaux pour    la 
formation    des 
produits     sexués 
(œufs  et  sperma- 
tozoïdes) et  pour 
la  yie  libre  dans 
la  mer  pendant  la 
période  de  déve- 
loppe ment  des 
petits.    Chez   les 
Monstrilles,  ce  ne 
sont    pas    seule- 
ment   les    maies 
qui  sont  dépour- 
vus d'organes  de 
la  nutrition.   Les 
femelles  se  trou- 
vent    dans     le 
même  cas,  ce  qui 
est  d'autant  plus 
remarquable 
qu'elles    gardent 
les  œufs  (comme 
les  femelles   d'é- 
creAdsses   ou    de 
langoustes    et 
d'une     grande 
quantité  de  crus- 
tacés en  général) 
pendant    tout   le 


■a 
< 
< 


156  TROISIÈME    PARTIE 

temps  qui  s'écoule  jusqu'à  réclosion  de  la  nouvelle 
génération  (fig.  18).  M.  M\laqui>  pense  que  lesMons- 
trilles  meurent  de  faim. 

«  Privés  du  tube  digestif,  d'appendices  préhenseurs 
et  masticateurs  —  dit-il  (p.  192)  —  les  Monstrillides, 
qui  sont  dépourvus  de  tout  moyen  de  se  nourrir,  sont, 
après  une  courte  vie  pélagique,  fatalement  voués  à  la 
mort  par  inanition.  C'est  l'hypothèse  qui  résulte  logi- 
quement de  leur  mode  d'organisation  ». 

En  faveur  de  cette  supposition,  M.  Malaquin  cite  le 
fait  qu'avant  la  mort,  les  tissus  et  les  organes  des 
Monstrilles  présentent  des  signes  éлчdents  de  dégéné- 
rescence. 

«  Les  yeux  sont  les  organes  qui  présentent,  les 
premiers,  les  symptômes  de  dégénérescence.  Le  pig- 
ment difflue  et  disparaît  peu  à  peu,  les  éléments 
visuels  se  dissohent  ». 

«  Enfin,  on  observe  des  indiA'idus,  particulière- 
ment des  femelles,  dont  la  dégénérescence  est  plus 
complète.  C'est  ainsi  qu'une  femelle  capturée  au  filet 
fin  ne  présentait  plus  trace  d'aucun  organe  dans  le 
céphalon  :  les  yeux,  le  cerveau  et  le  tractus  intestinal 
avaient  presque  complètement  disparu.  Les  antennes 
étaient  réduites  à  un  moignon  comprenant  le  premier 
article  et  un  fragment  du  deuxième.  Ce  sont  évidem- 
ment là  les  signes  de  sénilité  qui  précèdent  la  mort  » 
(p.  194). 

Cette  argumentation  peut  servir  non  seulement 
pour  confirmer  l'hypothèse  de  la  mort  naturelle  des 
Monstrilles  par  inanition,  mais  aussi  pour  appuyer  la 
thèse  contraire  en  ce  qui  regarde  les  mâles  des  Rôti- 
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fères  qui  entrent  en  agonie  sans  le  moindre  symptôme 
de  cette  dégénérescence  d'organes.  Chez  certains 
Insectes,  où  la  mort  naturelle  survient  bientôt  après 
l'entrée  dans  l'état  parfait  [imago),  il  est  difficile  de 
l'attribuer  à  la  faim.  Ainsi  parmi  les  papillons  si 
bizarres,  connus  sous  le  nom  de  psychides  {Soieno- 
bia),  les  femelles  pondent  sans  être  fécondées  et  la  vie 
du  stade  parfait  ne  dure  qu'un  seul  jour  (1).  Or,  chez 
les  femelles  des  mêmes  insectes  qui  attendent  d'être 
fécondées,  la  лае  peut  durer  plus  d'une  semaine,  sans 
que  la  femelle  prenne  la  moindre  nourriture.  Il  n'est 
donc  pas  possible  d'attribuer  la  mort  si  rapide  des 
premières  à  l'inanition. 

Chez  les  Éphémères,  qui  présentent  un  des  meil- 
leurs exemples  de  mort  naturelle,  la  fin  arrive  après 
peu  d'heures  d'existence  à  l'état  parfait,  sans  qu'il  se 
manifeste  la  moindre  dégénérescence  d'organes. 
Comme  il  existe  d'autres  Éphémères  [Chloë)  qui,  sans 
prendre  de  nourriture,  viventpendant  plusieurs  jours, 
il  est  très  peu  probable  que  la  vie  si  courte  des  pre- 
miers soit  terminée  par  inanition.  Il  faut,  plutôt, 
attribuer  ces  exemples  de  mort  naturelle  à  une  auto- 
intoxication dont  l'effet  peut  se  faire  sentir  à  des  pério- 
des de  temps  différentes  selon  les  circonstances  (2), 

Chez  les  animaux  supérieurs  —  Vertébrés  —  on  ne 
trouve  pas  de  conditions  aussi  favorables  pour  l'étude 
de   la  mort   naturelle   que  chez  les  Invertébrés.  Les 

(1)  Observations  du  Dr  Speyer,  citées  par  Weismann.  Ueberdie 
Dauer  des  Lebens,  léna,  1882,  p.  66. 

(2)  Sur  la  mort  naturelle  des  Ephémères,  voir  mes  Etudes  sur 
la  nature  humaine,  Paris,  190o,  3*  édit. 
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premiers  possèdent  tous  des  organes  digestifs  suf- 
fisamment déA^eloppés,  ce  qui  leur  permet  de  лалте 
beaucoup  plus  longtemps  que  les  animaux  inférieurs 
qui  en  sont  dépourvus.  Aussi  la  mort  naturelle  ne 
doit  surA^enir  qu'avec  une  extrême  rareté  chez  les  Ver- 
tébrés qui  meurent  le  plus  souл'ent  de  causes  exté- 
rieures, telles  que  le  froid  et  la  faim,  ou  bien  qui  sont 
dévorés  par  leurs  ennemis  ou  tués  par  des  maladies 
infectieuses  et  parasitaires.  Il  ne  reste  donc  que  l'es- 
pèce humaine  pour  Fétude  de  la  mort  naturelle  chez 
les  êtres  doués  d'une  organisation  supérieure.  Et 
encore  les  cas  de  cette  mort  sont  extrêmement  rares 
parmi  les  hommes. 


III 


La  mort  naturelle  dans  lespèce  humaine 

Mort  naturelle  des  vieillards.  —  Analogie  entre  la  mort  naturelle 
et  le  sommeil  —  Théories  du  sommeil.  —  Ponogènes.  Instinct 
du  sommeil.  —  Instinct  de  la  mort  naturelle.  —  Objections  aux 
critiques.  —  Sensation  agréable  à  l'approche  de  la  mort. 


La  mort  des  vieillards  que  Ton  décrit  souvent 
comme  mort  naturelle,  est,  dans  la  très  grande  majo- 
rité des  cas,  due  soit  aux  maladies  infectieuses  et  sur- 
tout à  la  pneumonie  (qui  revêt  un  caractère  très  insi- 
dieux), soit  aux  attaques  d'apoplexie.  La  vraie  mort 
naturelle  doit  être  très  rare  dans  l'espèce  humaine. 
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DeiMaingk  (1)  la  décrit  de  la  façon  suiA^ante  :  «...  par- 
venu à  Textrême  vieillesse,  conservant  encore  les 
dernières  lueurs  d'une  intelligence  qui  s'éteint,  le 
vieillard  voit  l'affaiblissement  le  gagner  de  jour  en 
jour  ;  les  membres  refusent  d'obéir  à  la  volonté 
défaillante,  la  peau  devient  insensible,  sèche  et  froide  ; 
la  chaleur  se  perd  aux  extrémités,  la  face  paraît  amai- 
grie, les  yeux  s'excavent  et  la  vue  se  trouble  ;  la 
parole  expire  sur  les  lèvres  qui  restent  béantes,  la  vie 
quitte  le  vieillard  de  la  circonférence  au  centre  ;  la 
respiration  s'embarrasse,  et  enfin  le  cœur  cesse  de 
battre.  Le  vieillard  s'est  éteint  ainsi  doucement  sem- 
blant s'endormir  de  son  dernier  sommeil.  Tel  est,  à 
proprement  parler,  la  mort  naturelle  » . 

Dans  l'espèce  humaine  il  ne  peut  être  question  de 
l'épuisement  par  la  progéniture  comme  cause  de  la 
mort  naturelle,  ni  de  l'inanition,  comme  chez  les 
Monstrilles.  Il  est  beaucoup  plus  probable  que  cette 
mort  est  due  aune  auto-intoxication  de  l'organisme. 
Cette  hypothèse  s'appuie  sur  la  grande  analogie  entre 
la  mort  naturelle  et  le  sommeil,  ainsi  que  sur  la  proba- 
bilité que  celui-ci  n'est  que  le  résultat  d'un  empoison- 
nement parles  déchets  de  l'activité  de  nos  organes. 

La  théorie,  d'après  laquelle  le  sommeil  est  du  à 
l'auto-intoxication  de  l'organisme,  a  été  émise  il  y 
aura  bientôt  cinquante  ans  déjà.  Elle  a  été  soutenue 
par  beaucoup  de  savants  de  grande  compétence,  parmi 
lesquels  je  citerai  les  noms  de  Obersteiner,  Bijnz, 
Preyer,  Errera.  Les  deux  premiers  attribuent  le  som- 

(i)  Etude  clinique  sur  la  vieillesse,  Paris,  1886,  p.  i  45. 
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meil  à  une  accumulation  dans  le  сегл'еаи  de  produits 
d'épuisement  qui  sont  enlevés  par  le  sang  pendant  le 
repos.  On  a  même  essayé  de  préciser  la  nature  de  ces 
substances  narcotiques.  Ainsi  plusieurs  savants  pen- 
sent que  c'est  un  acide  qui  s'emmagasine  pendant 
l'activité  de  nos  organes  en  quantité  trop  grande  pour 
être  tolérée.  Pendant  le  sommeil,  l'organisme  se 
débarrasse  de  cet  excès  de  produits  acides. 

Prkyer  (1)  a  voulu  approfondir  l'étude  du  pro- 
blème, en  émettant  cette  hypothèse  que  le  fonctionne- 
ment de  tous  les  organes  donne  naissance  à  des  pro- 
duits qu'il  désigne  sous  le  nom  de  ponogènes  et  qui 
amènent  la  sensation  de  la  fatigue.  D'après  lui,  ces 
substances  s'accumulent  pendant  la  \^eille  et  se  détrui- 
sent pendant  le  sommeil  par  oxydation.  Preyer  pense 
que  c'est  l'acide  lactique  qui  joue  le  rôle  le  plus 
important  parmi  les  ponogènes,  ce  qu'il  appuie  par 
l'effet  narcotique  de  cette  substance.  Si  la  théorie  de 
Preyer  était  exacte,  il  y  aurait  là  une  analogie  remar- 
quable entre  Fauto-intoxication  par  l'acide  lactique  de 
l'homme  et  des  animaux,  prêts  à  s'endormir,  et  les 
bactéries  qui  produisent  le  même  acide  et  dont  l'acti- 
vité fermentescible  s'arrête  à  la  suite  de  l'accumulation 
de  cette  substance.  De  même  que  le  sommeil  peut  se 
transformer  en  mort  naturelle,  de  même  l'arrêt  de  la 
fermentation  lactique  peut  amener  la  mort  des  bacté- 
ries qui  produisent  de  l'acide. 

Seulement  rien  jusqu'à  présent  n'est  venu  confir- 
mer la  théorie  de  Preyer.  Errera  (2)  lui  en  a  opposé 

(1)  Revue  scientifique,  i877,  p.  И73. 

(2)  Revue  scientifique,  1887,  2*  semestre,  p.  105. 
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une  autre,  d'après  laquelle  ce  ne  seraient  plus  les  pro- 
duits acides,  mais  bien  certaines  substances  alcalines, 
décrites  par  M.  Armand  Gautier  sous  le  nom  de  leu- 
comaines,  qui  seraient  la  cause  du  sommeil.  Gautier  a 
constaté  que  ces  substances  agissent  sur  les  centres 
nerveux  et  occasionnent  la  fatigue  et  la  somnolence. 
Elles  pourraient  donc  bien,  d'après  Errera,  être  la 
cause  du  sommeil  qui  se  produirait  au  moment  de  la 
plus  abondante  accumulation  de  ces  leucomaïnes  dans 
l'organisme.  Ce  savant  pense  que  Faction  somnifère 
des  ponogènes  est  directe  et  qu'elle  consiste  en  une 
intoxication  des  centres  nerveux.  Pendant  le  sommeil 
ces  substances  seraient  éliminées  et  les  troubles  ame- 
nés dans  l'organisme,  largement  réparés. 

S'il  était  possible  d'accepter  cette  théorie  de  Errera, 
on  pourrait  établir  une  certaine  analogie  entre  le  som- 
meil et  la  mort  naturelle  d'un  côté  et  l'arrêt  du  déve- 
loppement et  la  mort  de  la  levure,  cultivée  dans  des 
milieuxazotés,  de  l'autre,  cardans  ce  dernier  cas  ils'agit 
aussi  d'un  empoisonnement  par  un  alcali,  l'ammonia- 
que. Seulement,  il  faut  avouer  que  les  connaissances 
actuelles  ne  permettent  point  une  vue  plus  précise  sur 
le  mécanisme  intime  de  l'intoxication  somnifère.  Les 
notions  sur  les  leucomaïnes  en  général  sont  encore 
incomplètes  et  cependant  dans  ces  dernières  années 
on  en  a  étudié  une,  V adrénaline ,  extraite  des  capsules 
surrénales.  C'est  un  alcaloïde  (1),  élaboré  par  ces 
organes  pour  être  rejeté  dans  la  circulation.  Douée 
d'un   fort  pouvoir   de    faire  contracter  les    artères, 

(1)  Gabriel  Bertrand,  Annales  de  l'Institut  Pasteur,  1904, 
p.  672. 
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l'adrénaline  est  employée  comme  hémostatique.  Intro- 
duite en  forte  quantité  ou  à  des  doses  souл'ent  répé- 
tées, elle  agit  comme  un  A'éritable  poison,  mais  à 
petites  doses  elle  produit  l'anémie  des  organes  et 
exerce  une  action  particulière  sur  les  centres  nerveux. 
Le  D^  Zeigan  (1)  a  établi  qu'en  injectant  un  milli- 
gramme d'adrénaline,  mélangé  avec  о  grammes  de 
solution  physiologique  de  sel  marin  (c'est-à-dire  à 
7  1/2  pour  mille)  au  voisinage  du  сегл^еаи  des  chats, 
on  produit  une  action  soporifique.  «  Environ  une 
minute  après  l'introduction  de  la  substance,  on  a  l'im- 
pression que  l'animal  est  plongé  dans  un  profond 
sommeil  qui  dure  de  trente  à  cinquante  minutes. 
Pendant  ce  temps  la  sensibilité  de  l'animal  est  com- 
plètement abolie  dans  tout  le  corps  et,  même  après, 
elle  est  encore  fortement  diminuée  pendant  quelque 
temps  ».  «  Après  leur  réveil,  les  animaux  produisent 
l'impression  d'être  encore  ivres  de  sommeil  pendant 
quelque  temps  »  (p.  195).  Comme  le  sommeil  est 
généralement  accompagné  d'anémie  du  сегл'еаи  et 
comme  l'adrénaline  est  réellement  capable  d'amener 
cet  effet,  on  pourrait  supposer  que,  parmi  les  pro- 
duits de  nos  organes  qui  occasionnent  le  sommeil, 
cette  substance  narcotique  joue  un  rôle  prépondérant. 
Contre  cette  hypothèse,  on  fera  peut-être  valoir  les 
récentes  recherches  sur  la  fatigue  et  les  causes  qui  la 
produisent. 

Chaque  étape  dans  la  marche  de  la  science  a  eu  sa 
répercussion  sur  l'étude  de  ce  problème  si  com[)liqué 

(1)  Thernpeutisclie  MonaUhefte.  11Ю4,  p.  I9:f. 
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et  si  intéressant  du  sommeil.  A  l'époque  où  Ton 
attribuait  un  grand  rôle  aux  substances  alcaloïdiques 
(ptomaïnes)  dans  les  maladies  infectieuses,  on  cber- 
chait  à  réduire  le  sommeil  à  l'influence  de  corps  ana- 
logues. A  présent  que  l'on  a  acquis  la  conviction  que, 
dans  ces  maladies,  ce  sont  les  poisons  de  composition 
chimique  très  complexe  qui  ont  une  action  prépondé- 
rante, on  essaie  d'expliquer  la  fatigue  et  le  sommeil 
par  l'influence  de  substances  analogues. 

Dans  cette  direction,  ce  sont  surtout  les  recherches 
de  Weichardt  (1)  qui  ont  attiré  l'attention  dans  ces 
derniers  temps.  Ce  jeune  savant  soutient  avec  beau- 
coup d'ardeur  que,  pendant  le  fonctionnement  des 
organes,  il  se  produit  une  accumulation  de  substances 
particulières  qui  ne  sont  ni  les  acides  organiques,  ni 
les  leucomaïnes,  et  qui  ressemblent  plutôt  aux  pro- 
duits toxiques  des  microbes  pathogènes. 

Weichakdt  fait  exécuter  à  des  animaux  de  labora- 
toire des  mouvements  fatigants  et  prolongés  pendant 
des  heures,  après  quoi  il  les  sacrifie.  Dans  ces  condi- 
tions l'extrait  musculaire  se  montre  très  toxique  et 
lorsqu'on  en  injecte  à  des  animaux  normaux,  ceux-ci 
accusent  une  lassitude  extraordinaire  et  peuvent 
même  mourir  dans  l'espace  de  20  à  40  heures.  Toute 
tentative  de  détermination  de  la  nature  chimique  de 
la  substance  fatigante  ayant  échoué,  il  est  impos- 
sible de  la  caractériser  d'une  façon  précise.  Parmi  ses 
propriétés,  il  y  en  a  une  qui  présente  un  intérêt  par- 

(I)  Munchener  medicinische  Wochenschrift,  1904,  n"  1  ; 
Verhandlunyen  der  pliysiologischen  GeseUschaft  su  Ùerlin, 
5  décembre  190i;-c'''^'>'^'^-    •- 
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ticulier.  Introduite  dans  la  circulation  d'animaux  nor- 
maux en  quantité  insuffisante  pour  amener  la  mort, 
elle  provoque  la  formation  d'un  contrepoison,  de 
même  que  le  poison  diphtérique  donne  lieu  à  la  pro- 
duction d'une  antitoxine  diphtérique. 

Lorsque  Weichardt  injectait  le  mélange  du  poison 
qui  produit  l'épuisement  avec  des  petites  doses  de 
sérum  antidote,  les  animaux  ne  manifestaient  aucun 
trouble.  L'action  neutralisante  du  contrepoison  se 
faisait  sentir  même  lorsqu'on  l'introduisait  par  voie 
buccale.  A  la  suite  de  ses  recherches,  Weichardt  sup- 
pose qu'il  lui  sera  possible  d'obtenir  une  substance, 
capable  d'empêcher  la  fatigue. 

Bien  qu'il  soit  impossible  pour  le  moment  de  se 
prononcer  sur  la  nature  des  substances  qui  s'accumu- 
lent pendant  le  fonctionnement  des  organes  et  qui 
occasionnent  la  fatigue  et  le  sommeil,  il  de\dent  de 
plus  en  plus  probable  que  ces  substances  existent  et 
que  le  sommeil  est  réellement  dû  à  une  sorte  d'auto- 
intoxication  de  l'organisme.  Cette  thèse  n'a  pu  jusqu'à 
présent  être  ébranlée  par  aucun  argument.  Dans  ces 
derniers  temps.  Ed.  Claparède  (1),  psychologue  gene- 
vois, a  élevé  la  voix  contre  la  théorie  régnante  du 
sommeil.  Il  pense  que  cette  théorie  se  trouve  en  con- 
tradiction avec  le  fait  que  les  поил^еаи-nés  dorment 
beaucoup,  tandis  que  les  vieillards  ne  dorment  que 
fort  peu.  Mais  cela  peut  s'expliquer  très  facilement 
par  la  sensibilité  beaucoup  plus  grande  des  centres 
nerveux    de  l'enfant,   qui    manifeste  aussi    une  plus 

(1)  Archives  des  sciences  physiques  et  natarelleSy  Genève, 
mars  1905,  t.  XVd.  —  Archives  de  psychologie^  t.  IV,  p.  245. 
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grande  sensibilité  vis-à-vis  d'une  quantité  de  facteurs 
nuisibles.  Les  autres  objections  de  Claparède  telles 
que  Faction,  favorisante  sur  le  sommeil,  d'une  pro- 
menade au  grand  air,  l'état  somnolent  après  les  excès 
de  sommeil,  etc.,  ne  peuvent  nullement  être  Consi- 
dérés comme  incompatibles  avec  la  théorie  de  l'auto- 
intoxication.  Ce  sont  des  faits  d'ordre  secondaire  qui 
dépendent  probablement  de  quelque  complication 
qu'il  est  difficile  de  préciser  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances.  Les  insomnies  des  neurasthéniques 
que  Claparède  cite  aussi  à  titre  d'objection,  trouvent 
facilement  leur  explication  dans  la  surexcitation  des 
éléments  nerveux  qui  perdent  une  partie  de  leur  sen- 
sibilité pour  les  poisons. 

D'un  autre  côté,  beaucoup  de  faits  bien  établis  se 
trouvent  en  parfaite  harmonie  avec  la  théorie  de 
l'auto-intoxication.  Sans  parler  du  sommeil  provoqué 
par  des  narcotiques,  on  peut  invoquer  la  «  maladie  du 
sommeil  ».  Il  est  parfaitement  démontré  que  cette 
maladie  est  l'œuvre  d'un  parasite  microscopique,  le 
Tri/paaosomagambiense  de  Dutton,  qui  se  développe 
dans  le  sang  et  se  répand  dans  le  liquide  des  enve- 
loppes qui  entourent  les  centres  nerveux.  Or,  un  des- 
caractères des  plus  typiques  de  l'état  avancé  de  cette 
maladie,  est  un  état  de  sommeil  continu.  «  La  somno- 
lence augmente  progressivement  et  l'attitude  habi- 
tuelle devient  caractéristique  ;  la  tête  est  inclinée  sur 
la  poitrine,  les  paupières  sont  closes  ;  au  début  on 
tire  facilement  le  malade  de  cet  assoupissement,  mais 
bientôt  il  s'agit  d'accès  invincibles  de  sommeil  qui 
surprennent  le  malade  dans  toutes  les  situations,  sur- 


166  TROISIEME    PARTIE 

tout  après  les  repris.  Ces  accès,  de  plus  en  plus  longs 
et  profonds,  aboutissent  à  un  état  comateux  dont  le 
malade  ne  peut  plus  être  tiré  qu'à  grand'peine  »  (1). 
D'après  tout  l'ensemble  des  connaissances  médicales 
actuelles,  on  ne  peut  pas  douter  de  ce  que  cet  état  de 
sommeil  ne  soit  une  intoxication,  produite  par  le 
poison  du  Trypanosome. 

Claparèdk  oppose  à  la  théorie  toxique  du  sommeil 
une  autre  qu'il  appelle  théorie  «  instinctiA^e  ».  Le  som- 
meil serait  d'après  lui  la  manifestation  d'un  instinct 
«  qui  a  pour  but  l'arrêt  du  fonctionnement  ;  ce  n'est 
pas  parce  que  nous  sommes  intoxiqués,  ou  épuisés, 
que  nous  dormons,  mais  nous  dormons  pour  ne  pas 
l'être  y>  (p.  278).  Mais,  pour  mettre  cet  instinct  narco- 
tique enjeu,  il  faut  le  concours  de  certaines  condi- 
tions, parmi  lesquelles  une  intoxication  des  centres 
nerveux  trouverait  bien  sa  place.  M.  Claparède  sup- 
pose que  le  sommeil  est  «  un  phénomène  actif  pro- 
voqué lorsque  les  déchets  commencent  à  s'accumuler 
dans  l'organisme  »  (p.  277).  Pour  amener  le  sommeil, 
les  centres  nerveux  doivent  donc  être  influencés  par 
ces  déchets  et  cette  influence  peut  être  facilement 
comparée  à  une  sorte  d'intoxication. 

La  faim  est  une  sensation  instinctive,  de  même  que 
l'envie  de  dormir  ;  mais  elle  ne  se  manifeste  que  lors- 
que nos  tissus  se  trouvent  dans  un  certain  état  d'épui- 
sement que  nous  ne  pouл'onspas  encore  bien  préciser. 
Il  n'y  a  donc  aucune  contradiction  de  principe  entre 
les  théories  toxique  et  ce  instinctive  »  du  sommeil.  Ces 

(1)  Laveran  et  Mesnil,  Trypanosonn^s  et  Try panosomiases , 
Paris,  1904,  p.  328. 
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deux  théories  envisagent  seulement  deux  aspects  dif- 
férents d'un  état  particulier  de  Forganisme. 

L'analogie  entre  le  sommeil  et  la  mort  naturelle 
permet  de  supposer  que  celle-ci  survient  aussi  comme 
résultat  d'une  auto-intoxication,  beaucoup  plus  pro- 
fonde et  plus  grave  que  celle  qui  amène  le  sommeil. 
Seulement,  comme  la  mort  naturelle  chez  l'homme 
n'a  été  observée  que  d'une  façon  très  imparfaite,  il 
est  impossible  de  formuler  sur  elle  autre  chose  que  de 
pures  hypothèses. 

On  peut  supposer  que,  de  même  que  dans  le  som- 
meil se  manifeste  un  besoin  instinctif  du  repos,  de 
même  dans  la  mort  naturelle  l'homme  dcA  rait  instinc- 
tivement aspirer  à  la  mort.  Cette  question  a  déjà  été 
traitée  dans  mes  Etudes  ьиг  la  nature  humaine 
(chap.  XI),  de  sorte  que  je  n'ai  pas  besoin  de  l'expo- 
ser ici  à  nouveau.  Je  me  contenterai  donc  d'ajouter 
quelques  renseignements  complémentaires  que  j'ai  pu 
réunir  dans  ces  derniers  temps. 

Le  fait  le  plus  probant  en  faveur  de  l'existence  d'un 
instinct  de  la  mort  naturelle  chez  l'homme  m'a  paru 
être  celui  rapporté  par  Tokarsky  au  sujet  d'une  vieille 
femme.  Du  vivant  de  Tokarsky,  j'ai  demandé  à  une 
personne  de  sa  connaissance  de  me  procurer  des 
détails  sur  ce  cas  si  intéressant,  dont  j'ai  trouvé  le 
récit  assez  incomplet.  Malheureusement  Tokarsky  ne 
pouvait  ajouter  rien  de  plus  à  ce  qu'il  avait  publié 
dans  son  article.  Je  crois  que  j'ai  retrouvé  la  source 
à  laquelle  il  avait  puisé.  Dans  son  livre  sur  la  Physio- 
logie du  goût  (1)  qui  a  eu  son  temps  de  célébrité, 

(4)  Pans,  1834,  4"  édition,  t.  11,  p.  118. 
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Brillât-Savarin  raconte  le  fait  siih^ant  :  «  J'aA^ais  une 
grande  tante  de  93  ans,  qui  se  mourait.  Quoique  gar- 
dant le  lit  depuis  quelque  temps,  elle  avait  conservé 
toutes  ses  facultés,  et  on  ne  s'était  aperçu  de  son  état 
qu'à  la  diminution  de  son  appétit  et  à  l'affaiblissement 
de  sa  \^ix.  Elle  m'aAait  toujours  montré  beaucoup 
d'amitié,  et  j'étais  auprès  de  son  lit,  prêt  à  la  зегл  ir 
avec  tendresse,  ce  qui  ne  m'empêchait  pas  de  l'obser- 
ver avec  cet  œil  philosophique  que  j'ai  toujours  porté 
sur  tout  ce  qui  m'environne. 

«  Es-tu  là,  mon  neveu?  me  dit-elle  d'une  л'о1х  à  peine 
articulée.  —  Oui,  ma  tante  ;  je  suis  à  vos  ordres  et  je 
crois  que  vous  feriez  bien  de  prendre  un  peu  de  bon 
vin  vieux.  — Donne,  mon  ami  ;  le  liquide  va  toujours 
en  bas.  —  Je  me  hâtai  ;  et,  la  soulevant  doucement, 
je  lui  fis  avaler  un  demi-verre  de  mon  meilleur  л  in. 
Elle  se  ranima  à  l'instant,  et  tournant  sur  moi  des 
yeux  qui  avaient  été  fort  beaux  :  «  —  Grand  merci,  me 
dit-elle,  de  ce  dernier  service  ;  ^г  jamais  tu  arrives  à 
mon  âge,  tu  verras  que  la  mort  devient  un  besoin,  tout 
comme  le  sommeils.  Ce  furent  ses  dernières  paroles,  et 
une  demi-heure  après  elle  s'était  endormie  pour  tou- 
jours ».  Ces  détails  ne  font  que  confirmer  que  nous 
avons  dans  ce  cas  un  exemple  d'instinct  de  la  mort 
naturelle.  Cet  instinct  a  pu  se  manifester  à  un  âge 
relativement  peu  avancé,  chez  une  personne  ayant 
conservé  ses  facultés  intellectuelles.  Mais  en  général 
il  ne  devrait  apparaître  que  beaucoup  plus  tard,  car 
les  vieillards  accusent  le  plus  souvent  un  vif  désir  de 
vivre. 

On  a  signalé  depuis  longtemps  que,  plus  on  vit.  plus 
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on  désire  vivre.  Charles  Renouvier  (1),  philosophe 
français,  décédé  il  y  a  peu  d'années,  a  donné  une  nou- 
velle preuve  de  la  justesse  de  cette  règle.  Agé  de 
88  ans  et  se  sentant  mourir,  il  enregistrait  ses  impres- 
sions pendant  ses  derniers  jours.  Voici  ce  qu'il  écri- 
vait quatre  jours  avant  sa  mort  :  «  Je  ne  me  fais  pas 
illusion  sur  mon  état  ;  je  sais  que  bientôt  je  vais 
mourir,  dans  huit  jours,  dans  quinze  jours  peut-être. 
Et  j'ai  tant  de  choses  à  dire  au  sujet  de  notre  doc- 
trine ».  «  A  mon  âge  on  n'a  plus  le  droit  d'espérer  ; 
les  jours  sont  comptés,  peut-être  les  heures.  Il  faut  se 
résigner  ».  «  Ce  n'est  pas  sans  regrets  que  je  meurs. 
Je  regrette  de  ne  pouvoir  en  aucune  façon  prévoir  ce 
que  deviendront  mes  idées  ».  «  Et  je  m'en  vais  avant 
d'avoir  dit  mon  dernier  mot.  On  s'en  va  toujours  avant 
d'avoir  terminé  sa  tâche.  C'est  la  plus  triste  des  tris- 
tesses de  la  vie  ».  «  Ce  n'est  pas  tout.  Quand  on  est 
vieux,  bien  vieux,  habitué  à  la  vie,  on  a  beaucoup  de 
peine  à  mourir.  Plus  facilement  que  les  vieux,  les 
jeunes  gens,  je  le  croirais  volontiers,  acceptent  l'idée 
de  mort.  Quand  on  a  dépassé  80  ans,  on  devient  lâche, 
on  ne  veut  plus  mourir.  Et  quand  on  sait,  à  n'en  plus 
douter,  que  la  mort  est  prochaine,  c'est  une  grande 
amertume  pour  l'âme  ».  «J'ai  étudié  la  question  sous 
toutes  ses  faces  ;  depuis  quelques  jours,  je  remâche  la 
même  idée  :  je  sais  que  je  vais  mourir,  je  n'arrive 
pas  à  me  persuader  que  je  vais  mourir.  Ce  n'est  pas 
le  philosophe  qui  proteste  en  moi  ;  le  philosophe,  lui, 
ne  croit  pas  à  la  mort  ;  c'est  le  vieil  homme.  Le  vieil 

(1)  Revue  de  métaphysique  et  de  morale,  mars  1904, 
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homme  n'a  pas  le  courage  de  se  résigner.  Il  faut  pour- 
tant se  résigner  à  l'ineAdtable  ». 

Nous  connaissons  une  dame  de  102  ans  qui  est 
tellement  impressionnée  par  l'idée  de  la  mort  que  ses 
proches  sont  obligés  de  lui  cacher  le  décès  de  quel- 
que personne  de  sa  connaissance.  Mais  Mme  Robineau 
à  l'âge  de  104  et  105  ans  est  devenue  tout  à  fait  indif- 
férente à  la  perspectiлe  de  sa  mort  prochaine.  Elle  en 
exprime  même  souvent  le  désir,  se  considérant 
comme  inutile  dans  ce  monde. 

M.  Yves  Delage  (1),  dans  une  analyse  de  mes  Elu- 
des sur  la  nature  humaine,  exprime  des  doutes  sur 
l'existence  d'un  instinct  de  la  mort.  «  Les  animaux, 
dit-il,  ne  sauraient  avoir  un  instinct  de  la  mort  puis- 
qu'ils ignorent  la  mort  :  ce  serait  tout  au  plus  une 
apathie  allant  à  l'abolition  du  sens  de  la  conservation 
de  l'existence...  Chez  l'homme,  la  connaissance  de  la 
mort  fait  que  l'indifférence  à  son  approche  ne  saurait 
être  un  instinct.  »  «  Il  pourrait  se  déл^elopper  à  la  fin 
de  la  vie  un  état  d'âme  particulier  qui  fît  accepter  la 
mort  avec  indifférence  ou  алее  joie,  mais  cet  état 
d'âme  ne  saurait  mériter  le  nom  d'instinct.  »  M.  Delage 
ne  dit  pas  comment  il  faut  désigner  cet  état  d'âme. 
Puisque  la  tante  de  Brillat-Savarln  a  comparé  sa 
sensation  avant  la  mort  avec  le  besoin  de  dormir  et 
puisque  ce  besoin  est  une  manifestation  instinctive,  je 
pense  que  la  joie  de  mourir  chez  des  vieilhirds  dâge 
avancé  est  aussi  une  sorte  d'instinct.  Dans  tous  les 
cas,  ce  n'est  pas  la  dénomination  de   ce  sentiment, 

(I)  Année  biologique,  t.  VII.  p.  o9o. 


ÉTUDES  SUR  LA  MORT  NATURELLE  171 

mais  son  existence  même,    qui   est  le  point    essen- 
tiel. Or,  M.  Delage  ne  le  nie  pas  du  tout. 

Un  autre  de  mes  critiques,  M.  le  D^"  Cancalon  (1), 
ne  veut  pas  admettre  l'existence  de  Finstinct  de  la 
mort  «  en  \^ertu  même  de  la  théorie  transformiste.  A 
quoi  aurait-il  servi,  puisque  M.  M.  nous  apprend  que 
la  mort  naturelle  est  très  rare  ;  comment  se  serait-il 
transmis,  puisqu'il  serait  de  beaucoup  postérieur  à 
l'âge  de  la  reproduction  et  surtout  en  quoi  aurait-il 
servi  à  la  surл'iл  ance  de  l'espèce  ?  Si  son  existence 
était  prouA^ée,  comme  résultant  de  l'évolution  biolo- 
gique, elle  serait  la  réfutation  du  transformisme  et  un 
argument  en  faveur  des  causes  finales  >  (p.  96).  Je  ne 
puis  nullement  partager  ces  opinions.  D'abord  on 
connaît  chez  l'homme  et  les  animaux  assez  d'instincts 
nuisibles,  incapables  d'assurer  l'existence  de  l'espèce. 
Je  n'ai  qu'à  rappeler  les  instincts  désharmoniques  que 
j'ai  cités  dans  mes  Eludes  sur  la  nature  humaine^ 
tels  que  les  anomalies  de  l'instinct  sexuel,  l'instinct 
qui  pousse  les  parents  à  dévorer  leurs  petits  ou  celui 
qui  attire  les  insectes  vers  le  feu.  L'instinct  de  la  mort 
naturelle  est  loin  d'être  nuisible.  Il  peut  même  pré- 
senter beaucoup  d'avantages.  Lorsque  les  hommes 
seront  bien  persuadés  que  le  but  final  de  la  vie  est  la 
mort  naturelle,  accompagnée  d'un  instinct  particulier, 
comparable  au  besoin  du  sommeil,  une  des  grandes 
causes  du  pessimisme  actuel  dcA^a  disparaître.  Or,  le 
pessimisme  occasionne  la  mort  A^lontaire  d'un  cer- 
tain nombre  d'individus  et  l'abstention  de  procréer 

(I)  Revue  occidentale,  1er  juillet  1904.  t.  X\X,  p.  87. 
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chez  beaucoup  d'autres.  L'instinct  de  la  mort  natu- 
relle contribuera  donc  au  maintien  de  la  \ie  de  l'in- 
diAddu  et  de  l'espèce.  D'un  autre  côté  il  n'y  a  aucune 
difficulté  à  accepter  l'existence  d'instincts  qui  ne  sont 
pas  en  rapport  avec  la  conservation  de  l'espèce,  sur- 
tout chez  l'homme,  chez  qui  l'individualité  atteint  son 
développement  maximum.  Puisque  c'est  l'homme  qui, 
de  tous  les  animaux,  est  le  seul  ayant  la  notion  suffi- 
sante de  la  mort,  il  n'y  aurait  rien  d'extraordinaire  à 
ce  qu'il  se  développe  chez  lui  un  besoin  instinctif  de 
mourir.  M.  Cancalon  nie  la  possibilité  de  ce  que  la 
mort,  c'est-à-dire  l'arrêt  des  fonctions  physiologiques, 
s'accompagne  de  plaisir.  Mais  si  le  sommeil  et  la  syn- 
cope sont  souvent  précédés  de  sensations  très  agréa- 
bles, pourquoi  n'en  serait-il  pas  ainsi  pour  la  mort 
naturelle  ?  Plusieurs  faits  le  démontrent  d'une  façon 
indiscutable.  Il  est  même  probable  que  l'approche  de 
la  mort  naturelle  est  accompagnée  d'une  sensation  des 
plus  douces  qui  puissent  exister  sur  la  terre. 

Il  est  incontestable  que,  dans  un  très  grand  nombre 
de  cas  de  mort,  tels  que  nous  les  voyons  actuel- 
lement, la  cessation  de  la  vie  est  accompagnée  de 
sensations  des  plus  pénibles.  Il  suffit  de  voir  l'hor- 
reur exprimée  par  le  regard  de  beaucoup  d'agoni- 
sants, pour  en  être  persuadés.  Mais  il  y  a  des  maladies 
et  des  accidents  graves,  où  l'approche  de  la  mort 
n'évoque  point  de  sensations  douloureuses.  Il  nous 
est  arrivé,  pendant  une  crise  de  la  fièvre  récurrente, 
où  la  température  est  en  peu  de  temps  descendue  de 
41°  jusqu'au-dessous  de  la  normale,  d'éprouver  une 
sensation  de  faiblesse  extraordinaire,  analogue  sans 
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doute  à  celle  de  l'approche  de  la  mort.  Eh  bien,  cette 
sensation  était  plutôt  douce  que  pénible.  Dans  deux 
cas  d'empoisonnement  grave  par  la  morphine,  les  sen- 
sations étaient  des  plus  agréables  :  faiblesse  douce, 
accompagnée  d'une  sensation  de  légèreté  du  corps, 
telle  qu'on  se  croyait  suspendu  dans  l'air. 
-  Les  observateurs  qui  se  sont  occupés  des  sensations 
des  personnes  ayant  échappé  à  la  mort  rapportent  des 
faits  analogues.  Le  professeur  Heim,  à  Zurich,  a  fait  un 
rapport  sur  une  chute  de  montagne  à  laquelle  il  fail- 
lit succomber,  ainsi  que  sur  plusieurs  accidents  ana- 
logues, arrivés  à  des  touristes  alpins.  Dans  tous  les 
cas  il  a  signalé  «  un  sentiment  de  béatitude  »  (1).  Le 
D^  SoLLiER  (2)  raconte  l'histoire  d'une  a  jeune  femme 
morphinomane  qui  ал  ait  l'idée  très  nette  qu'elle  allait 
mourir.  Au  sortir  d'une  syncope  des  plus  graves,  et 
dont  on  n'avait  pu  la  tirer  qu'en  lui  administrant  à 
nouveau  de  la  morphine,  elle  s'écria  :  Oh!  comme  je 
reviens  de  loin!  comme  j'étais  bien  ».  Une  autre 
malade  du  D^  Sollier,  une  dame  atteinte  de  péritonite 
et  qui  avait  l'idée  qu'elle  allait  mourir,  «  se  sentit 
envahie  par  un  état  de  bien-être  ou  plutôt  d'absence 
de  toute  douleur  ».  Dans  une  troisième  observation 
du  D''  SoLLiKR^  une  jeune  femme,  c<  prise  d'une  métror- 
ragie  puerpérale,  eut  l'impression  très  nette  qu'elle 
allait  y  succomber.  Elle  éprouva  la  même  sensation 


(1)  EggeRj  «  Le  moi  des  mourants  »,  Revue  philosophique,  1896, 
I,  p.  27. 

(2)  Ibid.,  p.  303-307  ;  v.  aussi  Bulletin  de   Г  Institut  géné- 
ral psycholog . ,  4903,  p.  29. 
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de  bien-être  physique,  de  détachement  de  tout,  que 
les  autres...  »  (t). 

Si,  dans  des  cas  de  mort  pathologique,  on  rencon- 
tre cette  sensation  de  béatitude,  à  plus  forte  raison 
elle  devrait  se  manifester  dans  la  mort  naturelle.  Pré- 
cédée par  la  perte  de  Tinstinct  de  la  vie  et  par  l'acqui- 
sition de  l'instinct  de  la  mort  naturelle,  celle-ci  pré- 
senterait donc  la  meilleure  fin,  compatible  avec  les 
principes  réels  de  la  nature  humaine. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  donner  au  lecteur 
une  doctrine  achevée  sur  la  mort  naturelle.  Ce  chapi- 
tre de  la  science  de  la  mort  —  Thanatologie  —  ne  fait 
que  débuter  ;  mais  on  prévoit  déjà  que  l'étude  des 
phénomènes  de  la  mort  naturelle  chez  les  A^égétaux, 
ainsi  que  dans  le  monde  animal  et  chez  l'homme, 
pourra  fournir  des  données  du  plus  haut  intérêt  au 
point  de  vue  de  la  science  et  de  l'humanité. 


(i)  Il  ne  faut  pas  confondre  les  sensations  des  mourants  avec  le 
sentiment  de  la  peur  de  la  mort  si  général  chez  les  hommes. 


FAUT-IL  TENTER  DE  PROLON&ER 
LA  VIE  HUMAINE  ? 


I 


Plaintes  sur  le  thème  de  la  brièveté  de  notre  existence.  —  Théorie 
de  la  «  sélection  médicale  »,  comme  cause  de  la  dégénérescence 
de  l'espèce  humaine.  —  Utilité  de  la  prolongation  de  la  vie 
humaine. 


Bien  que  la  durée  de  la  vie  humaine  soit  une  des  plus 
longues  dans  la  série  des  Mammifères,  néanmoins 
les  hommes  la  trouvent  encore  insuffisante.  Depuis 
l'époque  la  plus  reculée,  ils  se  plaignent  de  la  brièveté 
de  l'existence  et  songent  à  la  prolonger  autant  que 
possible.  Non  satisfait  de  ce  que  sa  longévité  se  soit 
notablement  accrue  par  rapport  à  celle  de  ses  congé- 
nères animaux,  l'homme  voudrait  vivre  au  moins 
autant  que  les  Reptiles. 

Dans  l'antiquité,  Hippocrate  et  Aristote  trouvaient 
la  vie  humaine  trop  courte  et  Théophraste,  quoique 
mort  à  un  âge  avancé  (on  pense  qu'il  a  vécu  7o  ans), 
se  plaignait,  mourant,  «  de  ce  que  la  nature  avait 
accordé  aux  cerfs  et  aux  corneilles  une  vie  si  longue 
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et  si  inutile,  tandis  qu'elle  n'aA^ait  donné  à  l'homme 
qu'une  vie  souvent  très  courte  »    1). 

En  vain  Sénèque  (De  brevitate  vitœ)  et,  plus  tard,  au 
xviii^  siècle,  Haller,  réagissaient  contre  ces  plaintes, 
car  jusqu'à  nos  jours  elles  se  font  entendre  de  tous  les 
côtés.  Tandis  que  les  animaux  n'ont  qu'une  peur 
instinctive  du  danger  et  tiennent  à  la  conserл'ation  de 
la  vie,  sans  bien  savoir  ce  que  c'est  que  la  mort,  les 
hommes  ont  acquis  la  notion  précise  de  cette  der- 
nière. Cette  connaissance  augmente  encore  l'envie  de 
vivre. 

Faut-il  tenir  compte  de  ce  cri  de  l'humanité, 
que  notre  vie  est  trop  courte  et  qu'il  serait  bon  de  la 
prolonger  ?  Est-il  vraiment  utile  pour  le  bonheur  du 
genre  humain  d'augmenter  la  durée  de  la  лЧе  des 
hommes  au  delà  de  ses  limites  actuelles  ?  Déjà  on  se 
plaint  que  les  charges  d'entretien  des  Abeilles  gens 
sont  trop  lourdes  et  on  est  perplexe  en  constatant  les 
dépenses  énormes  que  demande  l'application  de  la 
loi  d'assistance  aux  vieillards.  En  France,  sur  une 
population  d'environ  38  millions,  on  compte  près  de 
2  minions  (1.912.153)  de  personnes  ayant  atteint 
70  ans,  c'est-à-dire  presque  5  0/0  du  chiffre  total. 
L'entretien  de  ces  vieillards  nécessite  une  somme  de 
150  milUons  de  francs  par  an  (2).  Malgré  les  senti- 
ments très  généreux  des  membres  du  Parlement 
français,  beaucoup  d'entre  eux  s'arrêtent  devant  des 
charges  aussi  fortes.  Il  est  éA^dent  —  dit-on  —  que 

(1)  CiCKHON,  Tusculanes,  chapitre  XXVIII. 

(2)  Rapport  de  M.  Bienvenu-Martin  à  la  Cliainbre  des  députés, 
Paris,  4903. 
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lorsque  la  durée  de  la  лае  deviendra  encore  plus 
grande,  les  frais  pour  l'entretien  des  vieillards  devien- 
dront encore  beaucoup  plus  lourds.  Pour  permettre 
aux  gens  âgés  de  vivre  longtemps,  on  réduira  ainsi 
les  ressources  des  jeunes. 

S'il  ne  s'agissait  que  de  prolonger  simplement  la 
vie  des  A^ieillards,  sans  modifier  la  vieillesse  même, 
les  considérations  que  nous  venons  de  résumer, 
seraient  parfaitement  justifiées.  Mais,  bien  entendu, 
la  prolongation  de  la  vie  doit  marcher  de  pair  avec 
la  conservation  de  l'intelligence  et  de  l'aptitude  au 
travail.  Dans  les  parties  précédentes  de  ce  livre,  nous 
avons  cité  assez  d'exemples  qui  démontrent  la  possi- 
bilité de  traл^ailler  utilement  à  un  âge  très  avancé. 
Lorsque  les  causes  qui  amènent  actuellement  la 
vieillesse  précoce,  telles  qu'intempérance  et  maladies, 
seront  réduites  ou  supprimées,  il  n'y  aura  plus  aucun 
besoin  d'accorder  des  pensions  à  des  personnes  de  60 
à  70  ans.  Les  dépenses  pour  l'entretien  des  A'ieillards, 
au  lieu  de  s'accroître,  subiront  au  contraire  une  dimi- 
nution progressive. 

Si  la  durée  de  la  vie  normale,  c'est-à-dire  beaucoup 
plus  longue  que  celle  d'aujourd'hui,  doit  contribuer  à 
la  surpopulation  du  globe  —  une  perspective  sans 
doute  encore  très  loitaine  —  on  pourra  y  remédier 
par  la  diminution  de  la  natalité.  Même  à  présent, 
alors  que  la  terre  est  encore  bien  loin  d'être  trop  peu- 
plée, on  a  déjà  recours,  quelquefois  même  en  propor- 
tion exagérée,  à  cette  ressource. 

On  a  depuis  longtemps  incriminé  la  médecine  et 
surtout  1  hygiène  de  contribuer  à  l'affaiblissement  de 

12 
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l'espèce  humaine.  Grâce  à  toutes  sortes  de  procédés 
scientifiques,  on  conserve  des  individus  malades  ou 
atteints  de  tares  héréditaires  qui  donnent  naissance  à 
des  hommes  peu  résistants. Si  on  laissait  libre  cours  à 
la  «  sélection  naturelle  »,  tous  ces  individus  dispa- 
raîtraient et  céderaient  leur  place  à  d'autres,  plus 
robustes  et  plus  viables.  Haeckel  a  même  désigné  sous 
le  nom  de  «  sélection  médicale  »  le  procédé  par  lequel 
l'humanité  dégénère  sous  Finfluence  de  la  méde- 
cine. 

Il  est  éлàdent  qu'une  existence  très  féconde  et  de  la 
plus  grande  utilité  pour  l'humanité  est  parfaitement 
compatible  avec  une  constitution  faible  et  ane  santé 
précaire.  Parmi  les  tuberculeux,  les  syphilitiques 
acquis  ou  héréditaires  et  les  déséquilibrés  de  toute 
sorte,  c'est-à-dire  les  soi-disant  «  dégénérés  »,  il  s'est 
trouvé  des  hommes  qui  ont  le  plus  largement  contri- 
bué au  progrès  du  genre  humain.  Il  n'y  a  qu'à  citer 
les  noms  de  Frksnel,  Leopardi,  Wkber,  Schuman^, 
Chopin,  à  côté  de  tant  d'autres.  Il  ne  s'ensuit  pas  qu'il 
faut  entretenir  les  maladies  et  laisser  à  la  sélection 
naturelle  le  soin  de  conserver  les  individus  qui  leur 
résistent.  Il  est  au  contraire  mdispensable  de  faire  dis- 
paraître les  maladies  en  général  et  le  mal  de  la 
vieillesse  en  particulier  par  les  moyens  de  l'hygiène 
et  de  la  thérapeutique.  La  théorie  de  la  «  sélection 
médicale  »  doit  être  abandonnée  comme  contraire  au 
bonheur  du  genre  humain. 

Il  faut  tenter  tous  les  efforts  pour  permettre  aux 
hommes  d'accomplir  leur  cycle  vital  entier  et  pour 
rendre  les  vieillards  capables  de  remplir  leur  fonction 
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si   importante  de  conseillers   et  de  juges,   armés  de 
toute  leur  longue  expérience  de  la  vie. 

A  la  question,  posée  au  début  de  cette  partie  de 
notre  livre,  il  n'y  a  donc  qu'une  seule  réponse  à 
faire  :  oui,  il  est  utile  de  prolonger  la  vie  humaine. 


Il 


Moyens  des  anciens  pour  prolonger  la  vie  humaine.  —  Géroco- 
mie.  —  Breuvage  d'immortalité  des  Taoïstes.  —  Méthode  de 
Brown-Séquard.  —  Spermine  de  Pœhl.  —  Conseils  du  doc- 
teur Weber.  —  Accroissement  de  la  longévité  au  cours  des  siè- 
cles. —  Règles  d'hygiène  à  suivre.  —  Diminution  du  nombre 
des  cancers  delà  peau. 


Sans  se  préoccuper  de  la  portée  générale  du  pro- 
blème de  la  prolongation  de  la  vie,  les  hommes  de 
tout  temps  essayaient  toutes  sortes  de  moyens  pour 
amener  ce  résultat. 

Dans  les  temps  bibliques,  on  croyait  que  le  contact 
des  vieillards  affaiblis  avec  des  jeunes  filles  était  capa- 
ble de  les  rajeunir  et  de  prolonger  leur  лае.  Dans  le 
premier  livre  des  Rois  se  trouve  le  récit  suivant  : 
«  Or,  le  roi  David  devint  vieux  et  avancé  en  âge,  et 
quoiqu'on  le  couvrît  d'habits,  il  ne  pouvait  pourtant 
se  réchauffer.  Ses  serviteurs  donc  lui  dirent  :  qu'on 
cherche  an  roi,  notre  seigneur,  une  jeune  fille  vierge 
qui  se  tienne  devant  le  roi  et  qui  en  ait  soin,  et  qu'elle 
dorme  en  son  sein,  afin  que  le  roi,  notre  seigneur,  se 
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réchauffe.  »  Cette  méthode,  désignée  plus  tard  sous  le 
nom  de  Gérokomie,  était  employée  par  les  Grecs  et  les 
Romains  et  trouva  des  adeptes  même  dans  les  temps 
modernes.  Le  célèhre  médecin  hollandais  Boerhave 
(1668-1738)  «  fit  coucher  un  лчеих  bourgmestre 
d'Amsterdam  entre  deux  jeunes  filles  ;  il  assure  que  ce 
moyen  rendit  au  л  ieillard  une  bonne  partie  de  ses  for- 
ces et  de  sa  gaîté  ».  Citant  ce  fait,  Hlfeland,  l'auteur 
bien  connu  de  la  Macrobiotique  au  xvm®  siècle,  ajoute 
la  réflexion  sui\^ante  :  «  Quand  on  considère  quel 
effet  l'exhalaison  d'animaux  que  Ton  vient  d'ouvrir 
produit  sur  des  membres  paralysés,  et  combien  on 
diminue  la  douleur  d'un  mal  A'iolent  en  appliquant 
dessus  des  animaux  vivants,  on  ne  peut  s'empêcher 
d'approuver  cette  méthode  »  {Vart  de  prolonger  la 
vie  humaine,  trad.  franc.,  Lausanne,  1809,  p.  o). 
Un  docteur,  CoHAUSEN,  du  xviii^  siècle,  publia  une 
dissertation  sur  un  romain  Hkrmu^us,  qui  mourut  âgé 
de  115  ans.  Il  était  maître  d'école  d'un  établissement 
de  jeunes  filles  et,  vivant  continuellement  au  milieu 
d'elles,  il  a\^ait  prolongé  sa  vie  aussi  longtemps. 
((  En  conséquence  —  ajoute  Hufeland(p.  6) —  il  donne 
l'excellent  conseil  de  respirer  soir  et  matin  l'haleine 
déjeunes  filles,  et  assure  que  l'on  contribuera  par  là 
infiniment  à  augmenter  et  à  entretenir  les  forces  vita- 
les, l'haleine  à  cet  âge  contenant  encore,  de  Y  axis  des 
adeptes,  la  matière  première  dans  toute  sa  pureté.  » 

A  l'autre  bout  de  l'ancien  continent,  on  ne  s'ingé- 
niait pas  moins  à  trouA^er  quelque  remède  pour 
rajeunir  le  corps  et  pour  prolonger  la  лче  humaine. 
Les  successeurs  de  Lao-Tsé  cherchaient  un  breuvage 
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d'immortalité    et  racontaient  à  ce  sujet  des   choses 
extraordinaires. 

L'empereur  de  Chine,  ,  Chi-Hoang-Ti  (221-209), 
témoignait  une  grande  sympathie  pour  les  taoïstes, 
parce  qu'il  pensait  qu'ils  possédaient  le  secret  de  lon- 
gue vie  et  d'immortalité.  Sous  son  règne,  un  certain 
Su-Ghi,  miagicien  taoïste,  lui  fît  croire  qu'à  l'est  de  la 
Chine  il'y  avait  des  îles  «  bienheureuses  »  habitées 
par  des  génies  qui  se  plaisaient  à  gratifier  leurs  visi- 
teurs d'un  breuvage  d'immortalité.  Chi-Hoaing-Ti  fut 
tçllemient  enchanté  rde  cette  révélation  qu'il  équipa 
toute  une  expédition  pour  aller  à  la  découverte  de 
cette  île  (1). 

Plus  tard,  sous  la  dynastie  des  Tcheng  (618-907), 
lorsque  le  taoïsme  devint  de  nouveau  une  religion 
privilégiée  à  la  cour,  on  recommença  à  chercher  sous 
le  patronage  impérial  le  breuvage  d'immortalité  et 
Ifes  magiciens  furent  en  grand  honneur.  Les  traités 
taoïstes  appellent  ce  breuvage  Tan  ou  Kin-Tan, 
(c  l'élixir  d'Or  ».  ((  Il  paraît,  au  dire  de  Mayers,  que  le 
cinabre  ou  sulfure  rouge  de  mercure,  combiné  avec  le 
sulfure  rouge  d'arsenic,  la  potasse,  la  nacre,  etc., 
formaient  la  base  de  cette  merveille  chimique.  La. 
préparation  devait  durer  neuf  mois  et  subir  neuf 
changements.  Quand  on  l'avait  absorbée,  on  était 
changé  en  grue,  et  on  pouvait  s'élcA^er  sous  cette, 
formée  jusqu'aux  demeures  des  génies  pour  aller  \dvre 
avec  eux  »  (A.  Réville,  /.  c,  p.  455). 


(1)  A.  RÉVILLE,  Histoire  des  religions^  vol.  Щ,  Paris,  1889, 
p/.4r>8.  ..      ' 
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Les  taoïstes  représentent  leurs  saints  cherchant, 
sous  l'ombrage  des  saules,  Félixir  de  longue  vie  et 
dans  les  temples  des  bouddhistes  chinois,  on  dépose 
des  gâteaux  de  farine  en  forme  de  tortue,  cet  animal 
sacré,  symbole  de  longue  vie.  Les  adorateurs  font 
tomber  sur  ces  gâteaux  les  blocs  divinatoires  pour 
savoir  si  leur  vie  se  prolongera,  en  promettant  pour 
Tannée  suivante  autant  de  pains  que  la  divinité  en 
exigera  (Ihid.,  p.  o75). 

Les  tendances  mystiques  des  peuples  orientaux 
pénétrèrent  en  Europe  où  l'on  A^it,  au  moyen  âge  et 
même  dans  les  temps  modernes,  l'emploi  de  toutes 
sortes  de  drogues  pour  prolonger  la  vie.  Le  célèbre 
charlatan  du  xyiii^  siècle,  Cagliostro,  se  Aantait 
d'avoir  découvert  un  élixir  de  longue  vie,  grâce 
auquel  il  aurait  vécu  plusieurs  milliers  d'années. 

Il  s'est  même  conservé,  dans  certains  recueils  phar- 
maceutiques des  temps  modernes,  un  ce  élixir  ad 
longam  vitam  »,  composé  d'aloës  et  d'autres  purga- 
tifs. Il  existe  beaucoup  d'autres  préparations  analo- 
gues, par  exemple  a  l'essence  Aâtale  d'Augsburg  », 
mixture  contenant  des  purgatifs  et  des  substances 
résineuses. 

Les  médecins  sérieux  repoussèrent  toute  solidarité 
avec  ces  inventions  charlatanesques.  Ils  renoncèrent 
à  chercher  des  remèdes  spécifiques  pour  prolonger  la 
vie  humaine  et  se  contentèrent  de  préconiser  dans  ce 
but  les  mesures  générales  d'hygiène,  telles  que  pro- 
preté du  corps,  gymnastique,  bonne  aération,  vie 
sobre.  De  notre  temps,  il  n'y  a  que  la  tentative  de 
Brown-Séquard  qui  occupe  une  place  à  part  dans  la 
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recherche  des  remèdes  contre  la  vieillesse.  Le  célèbre 
physiologiste,  guidé  par  Tidée  que  la  faiblesse  des 
vieillards  est  due  en  partie  à  la  diminution  des  sécré- 
tions testiculaires,  a  люи1и  y  remédier  par  des  injec- 
tions sous  la  peau  d'émulsions,  préparées  avec  des 
testicules  d'animaux  (chiens  et  cobayes).  Bkown- 
Séquard  (1),  à  cette  époque  âgé  de  72  ans,  s'est  fait 
plusieurs  injections  de  ce  liquide  et,  d'après  son  affir- 
mation, s'en  est  trouvé  renforcé  et  rajeuni.  Depuis, 
beaucoup  d'autres  personnes  ont  subi  le  même  trai- 
tement qui  a  eu  un  moment  de  vogue.  Des  essais, 
faits  par  plusieurs  médecins  sur  des  vieillards  et  des 
malades  n'ont  pas  justifié  les  espérances  que  l'on 
avait  conçues  au  sujet  de  la  nouvelle  méthode.  En 
Allemagne  c'est  surtout  Furbringer  (2)  qui  a  mis  en 
discrédit  les  injections  de  Brown-Séquard.  Seulement, 
au  lieu  de  suivre  exactement  les  prescriptions  de  leur 
auteur,  Furbringer  se  servait  d'émulsion  de  testicu- 
les qu'il  faisait  préalablement  bouillir.  Dans  tous  les 
cas,  la  méthode  de  Brown-Séquard  a  été  bientôt  rayée 
du  nombre  des  procédés  scientifiques.  Son  usage  a 
été  abandonné  dans  beaucoup  de  pays  ;  mais  elle 
continue  encore  à  être  employée,  au  moins  en  France. 
BrowiN-Séquari)  insistait  sur  l'efficacité  d'émulsion 
de  tissu  testiculaire  et  s'opposait  à  l'emploi  de  subs- 
tances chimiques,  extraites  des  testicules.  D'autres 
savants,  au  contraire,  préconisèrent  ces  dernières  et 
notamment  un  alcali  organique,  dont  un  sel  est  connu 


(1)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie,  1889,  j).  415. 

(2)  Deutsche  medicin.    Wochenschrift,  1891,  p.  10^7. 
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SOUS  le  nom  de  spermine.  Cette  dernière,  fabriquée 
en  grand  par  Poehl,  à  Pétersbourg,  a  acquis  un  cer- 
tain usage  pratique.  Plusieurs  obserAateurs  affirment 
qu'injectée  en  solution  sous  la  peau  ou  simplement 
absorbée  en  poudre,  elle  relève  les  forces  affaiblies 
par  l'âge  ou  le  traл^ail. 

N'ayant  pas  d'expérience  propre  sur  la  spermine, 
nous  extrayons  du  livre  du  professeur  Pœhl  (1)  quel- 
ques renseignements  sur  son  efficacité.  Plusieurs 
médecins  (docteurs  Maximowitch,  Bukojemsky,  Bogu- 
CHEWSKY,  Krieger,  Postoeff)  injectèrent  des  solutions 
de  spermine  à  des  vieillards  fatigués,  ayant  perdu' 
l'appétit  et  le  sommeil,  et  constatèrent  une  améliora- 
tion qui  persistait  pendant  des  mois.  Parmi  les  exem- 
ples cités,  nous  mentionnerons  celui  d'une  vieille 
demoiselle,  âgée  de  95  ans,  atteinte  d'une  forte  arté- 
riosclérose, n'ayant  pas  dappétit,  digérant  mal  et 
constipée  Cette  personne  souffrait  depuis  plusieurs 
années  de  douleurs  de  la  région  sacrée  et  était  en 
outre  presque  sourde  et  atteinte  d'accès  périodiques 
de  fièvre  palustre.  Les  injections  de  spermine,  prati- 
quées pendant  quinze  mois,  rétablirent  la  vieille  per- 
sonne à  tel  point  qu'elle  récupéra  son  ouïe  presque 
complètement  et  ne  sentait  de  légères  douleurs  sacrées 
qu'après  une  longue  marche.  Son  état  général  a  été 
des  plus  satisfaisants  ip.  189). 

La  spermine,  employée  dans  la  pratique,  est  extraite 
non  seulement  des  testicules  d'animaux,   mais  aussi 


(I)  Die  physiologisch-chemisch.    Gruiidlagen  d.  Spermin- 
théorie,  BeHin,  1898. 
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de  la  prostate,  des  ovaires,  du  pancréas,  de  la  glande 
thyroïde  et  delà  rate.  Loin  d'être  liée  uniquement  aux 
spermatozoïdes,  cette  substance  est,  comme  on  voit, 
très  répandue  dans  les  organes  des  Mammifères  des 
deux  sexes. 

Dans  le  traitement  du  mal  dé  la  vieillesse,  ce  ne 
sont  pas  tant  les  émulsions  testiculaires  ou  la  sper- 
mine  que  les  mesures  hygiéniques  d'ordre  général 
qui  jouent  le  rôle  prépondérant  en  médecine.  Ces 
mesures  ont  été  résumées  dans  ces  dernières  années 
par  M.  Weber  (1),  médecin  praticien  à  Londres,  dont 
la  voix  mérite  d'autant  plus  d'être  entendue,  que  c'est 
sur  lui-même  qu'il  a  pu  vérifier  l'efficacité  de  ses  con- 
seils. Agé  de  83  ans,  M.  Webkr  a  soigné  beaucoup 
d'autres  vieillards  de  sa  clientèle. 

Voici  les  règles  qu'il  a  élaborées  dans  ce  but  :  «  Il 
faut  conserver  tous  les  organes  en  état  de  vigueur.  Il 
faut  reconnaître  et  combattre  les  tendances  morbides, 
soit  celles  qui  sont  héréditaires,  soit  celles  qui  ont  été 
acquises  pendant  la  vie.  Il  faut  être  modéré  dans  la 
consommation  des  aliments  et  des  boissons,  ainsi  que 
dans  l'accomplissement  d'autres  jouissances  corpo- 
relles. L'air  doit  être  pur  dans  l'habitation  et  au  dehors 
d'elle.  Il  faut  exécuter  des  mouvements  corporels  tous 
les  jours  et  par  n'importe  quel  temps.  Dans  beaucoup 
de  cas,  il  faut  aussi  pratiquer  la  gymnastique  des  mou- 
vements respiratoires,  ainsi  que  des  promenades  à 
pied  et  des  ascensions.  Il  faut  se  coucher  et  se  lever 


(1)  British  medicalJou?mal, idO^;  Deutsche  mediz*  Wochens- 
clir.,  4904,  nos  18-21. 
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de  bonne  heure.  Le  sommeil  ne  doit  pas  durer  plus  de 
6  ou  7  heures.  Il  faut  prendre  tous  les  jours  un  bain 
ou  bien  se  frictionner  le  corps.  L'eau  employée  pour 
cela  peut  être  froide  ou  chaude  selon  les  tempéra- 
ments. Quelquefois  on  peut  employer  l'eau  chaude  et 
froide  alternativement.  Le  travail  régulier  et  les  occu- 
pations intellectuelles  sont  indispensables.  Il  faut 
aussi  s'éduquer  pour  la  joie  de  viA^re,  pour  la  tran- 
quillité de  l'âme  et  pour  une  conception  de  la  vie, 
pleine  d'espérance.  D'un  autre  côté,  il  faut  combattre 
les  passions  et  les  sensations  nerveuses  d'angoisse.  Il 
faut  enfin  une  volonté  ferme  qui  obligera  l'individu  à 
conserver  sa  santé  et  à  éviter  les  liqueurs  alcooliques 
et  les  autres  stimulants,  ainsi  que  les  narcotiques  et 
les  substances  analgésiques  ». 

C'est  grâce  à  cette  méthode  que  M.  Weber  s'est 
assuré  une  vieillesse  saine  et  heureuse.  Une  personne 
encore  beaucoup  plus  âgée  que  lui.  Mademoiselle 
Nausenne,  morte  le  12  mars  1756,  âgée  de  125  ans,  à 
l'hôpital  de  Dinay  (Côtes-du-Nord)  a  ainsi  résumé  le 
secret  de  sa  longévité  :  «  Beaucoup  de  sobriété,  nulle 
inquiétude,  les  sens  et  l'esprit  également  calmes  » 
(Chemin,  /.  c,  p.  101). 

Ce  sont  surtout  les  mesures  hygiéniques  qui  ont 
été  capables  de  prolonger  la  vie  ;et  de  rendre  la  vieil- 
lesse moins  pénible. 

Quoique  l'hygiène  ne  possédât  jusqu'à  ces  derniers 
temps  que  bien  peu  de  données  vraiment  scientifi- 
ques et  quoique  ses  règles  ne  fussent  pas  suiл^ies  d'une 
façon  suffisante,  néanmoins  elle  a  déjà  pu  servir  à 
augmenter  la  longévité  humaine.  On  arrive  à  ce  résul- 
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tat  en  comparant  la  mortalité  dans  les  temps  moder- 
nes. 

On  a  le  droit  d'affirmer  que,  dans  les  pays  civilisés, 
la  mortalité  a  diminué  d'une  façon  générale  durant 
les  derniers  siècles.  Nous  empruntons  à  la  mono- 
graphie très  documentée  de  M.  Westergaahd  (1)  quel- 
ques données  à  ce  sujet.  Cet  auteur  est  arrivé  à  la 
conclusion  c(  que  la  mortalité  au  xix^  siècle  a  été  dans 
les  pays  cultivés  beaucoup  plus  faible  que  dans  la  plu- 
part des  siècles  antérieurs  »  (p.  253).  «  Le  coefficient 
de  la  mortalité  au  xix*"  siècle  a  été  en  général  plus 
petit  qu'auparavant  »  (p.  254).  Ce  résultat  est  dû  en 
partie  à  la  diminution  de  la  mortalité  infantile. jD'après 
Mallet,  la  mortalité  des  nouveau-nés  à  Genève  a  été 
pendant  la  première  année  de  leur  vie  de  26  0/0  au 
seizième  siècle  et  est  tombée  graduellement  jusqu'à 
16  1/2  0/0  au  commencement  du  dix-neuvième 
(p.  280).  Un  mouvement  analogue  a  été  constaté  à 
Berlin,  en  Hollande,  en  Danemark  et  ailleurs.  Mais  ce 
ne  sont  pas  seulement  les  enfants  en  bas  âge  dont  la 
mortalité  a  diminué  avec  le  temps.  Les  vieillards  accu- 
sent une  prolongation  dévie  non  moins  remarquable. 
Voici  quelques  faits  pouvant  servir  d'appui  à  cette 
thèse.  Tandis  que  les  vieuxpasteurs  protestants  danois 
dont  l'âge  л'ariait  de  74  ans  1/2  à  89  ans  1/2  et  au 
delà,  accusaient  dans  la  seconde  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle  une  mortalité  de  22  0/0,  aumilieu  du  dix- 
neuvième,   ils    ne    mouraient    qu'en   proportion   de 


(l)  Die  Lefire  von  d.  Mortalitœt  u.  Morbilitœt,  2«  édition, 
léna,  1901. 
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16,4  0/0.  Et  ce  fait  est  loin  d'être  isolé.  Les  vieux  pas- 
teurs anglais  (de  65  à  95  ans)  ont  aussi  présenté^  un 
accroissement  de  longévité,  car  au  dix-huitième  siècle 
leur  mortalité  était  de  11,5  0/0  et  au  dix-neuvième 
(1800-1860)  de  10,8  0/0  Une  diminution  de  la  mor- 
talité a  été  également  constatée  pour  les  membres  des 
deux  sexes  des  maisons  régnantes  en  Europe  (Wes- 

TERGAARD,  p.  284). 

Tandis  que,  dans  la  période  de  1841-1850,  sur 
1.000  individus  des  deux  sexes,  il  mourait  en  Angle- 
terre et  dans  le  pays  de  Galles  162,81  par  an,  dans  la 
période  entre  1881-1890  le  chiffre  correspondant  est 
descendu  à  153,67. 

Westkrgaard  (p.  296)  a  réuni  en  un  tableau  très 
instructif  la  mortalité  dans  les  principaux  pays  de 
l'Europe  et  de  l'Etat  de  Massachusetts  pendant  deux 
périodes  de  temps.  Dans  la  rubrique  des  vieillards, 
âgés  de  70  à  75  ans,  on  constate  une  diminution  pro- 
gressive générale,  n'accusant  pas  une  seule  exception 
à  la  règle.  Les  données  précises,  réunies  par  les  cais- 
ses de  retraite  et  par  les  compagnies  d'assurance, 
aboutissent  au  môme  résultat. 

11  est  donc  indéniable  que  la  longévité  a  augmenté 
en  général  et  que  les  Aàeillards  vivent  à  présent  plus 
longtemps  qu'ils  ne  vivaient  dans  les  siècles  anté- 
rieurs. Cette  règle  ne  doit  pas  être  interprétée  dans 
un  sens  absolu  et  il  est  bien  possible  que,  dans  des 
cas  particuliers,  il  a  pu  y  avoir  autrefois  plus  de  cen- 
tenaires que  l'on  en  compte  dans  les  temps  modernes. 

La  prolongation  de  la  \'ie,  obtenue  dans  les  der- 
niers  siècles,  doit    être    certainement  attri])uée   aux 
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progrès  de  Thy^^iène.  Sans  viser  d'une  façon  spéciale 
les  vieillards,  les  mesures  générales  de  conservation 
de  la  santé  ont  amené,  entre  autres,  l'augmentation 
de  leur  longévité.  Puisque  au  dix-huitième  siècle  et 
pendant  la  plus  grande  partie  du  dix-neuvième,  la 
science  de  l'hygiène  était  encore  très  peu  développée, 
il  faut  croire  que  ce  sont  surtout  les  règles  de  pro- 
preté et  de  confort  qui  ont  contribué  à  la  prolonga- 
tion de  la  vie.  H  y  a  longtemps  déjà  que  Liebig  con- 
seillait de  mesurer  le  degré  de  culture  d'un  peuple  par 
la  quantité  de  savon  employé.  En  effet,  la  propreté  du 
corps,  obtenue  par  les  moyens  les  plus  simples,  tels 
que  lavage  au  savon,  devait  servir  largement  à  la 
diminution  des  maladies  et  de  la  mortalité.  Sous  ce 
rapport  il  est  intéressant  de  noter  un  fait,  rapporté 
récemment  par  un  célèbre  chirurgien  allemand,  le  pro- 
fesseur CzERNY  (1).  Tandis  que  le  cancer,  ce  fléau  des 
vieillards,  a,  en  général,  augmenté  dans  les  derniers 
temps,  une  des  variétés  de  cette  maladie,  le  cancer  de 
la  peau,  a,  au  contraire,  diminué  de  fréquence.  «  Le 
€ancer  de  la  peau  —  dit  M.  Czerny^  —  se  rencontre 
presque  exclusivement  sur  les  endroits  non  recouverts 
ou  sur  des  points  accessibles  aux  mains.  Il  se  déve- 
loppe surtout  sur  les  parties,  dont  la  réceptivité  est 
augmentée  par  des  ulcérations  ou  des  cicatrices  et  qui 
sont  facilement  souillées  par  des  saletés.  Aussi,  dans 
les  classes  où  l'on  soigne  la  propreté  de  la  peau,  le 
cancer  de  cet  organe  ne  se  rencontre  qu'à  titre  d'ex- 
ception et  est  devenu  incontestablement  plus  rare 
qu'autrefois  ». 

(1)  Medisinische  Klinik,  190S,  n"  22. 
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M.  Westergaard  pense  que  la  vaccination  contre  la 
variole  a  joué  un  rôle  considérable  dans  la  diminution 
de  la  mortalité  au  dix-neuvième  siècle.  Seulement 
cette  cause  n'a  pu  influencer  la  longévité  des  vieil- 
lards qui  ne  fournissaient  qu'une  mortalité  insigni- 
fiante par  variole.  Ainsi,  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  c'est-à-dire  avant  l'introduction 
de  la  méthode  jennérienne,  à  Berlin,  lorsque  la  mor- 
talité des  varioleux  y  atteignait  un  dixième  (9,8  0/0) 
de  tous  les  cas  de  mort,  il  ne  mourait  que  0,6  0/0 
d'individus  âgés  de  plus  de  15  ans.  Le  reste,  c'est-à- 
dire  99,3  0/0  tombait  sur  les  enfants  au-dessous  de 
15  ans  (1).  Il  faut  penser  que  la  plupart  des  vieillards 
à  cette  époque  étaient  déjà  vaccinés  par  une  atteinte 
de  variole,  contractée  pendant  leur  jeune  âge. 

Si  l'hygiène,  encore  aussi  peu  déл'eloppée  qu'elle 
l'était  jusqu'à  ces  derniers  temps,  s'est  montrée 
capable  de  prolonger  la  vie,  il  faut  croire  qu'une 
science  beaucoup  plus  ал^апсее  pourra  d'une  façon 
encore  plus  efficace  contribuer  au  même  résultat. 


III 


Mesures  contre  les  maladies  infectieuses,  connme  moyen  de  pro- 
longer la  vie.  —  Mesures  préventives  contre  la  syphilis.  — 
Tentatives  pour  préparer  des  sérums  dans  le  but  de  renforcer  les 
éléments  nobles  de  l'organisme. 

Les  maladies  infectieuses,  qui  se  succèdent  pendant 
la  vie,  servent  souvent  à  abréger  l'existence  humaine. 

(1)  KuEBLER,  Geschichte  der  Pocken;  Coler's  Biôlioihek,  11, 
1901. 
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Il  a  été  remarqué  que  la  grande  majorité  des  cente- 
naires ont  été  bien  portants  pendant  toute  leur  vie. 
Parmi  ces  maladies,  la  syphilis  occupe  une  des  pre- 
mières places.  N'étant  que  rarement  mortelle  par  elle- 
même,  elle  prédispose  l'organisme  à  contracter  d'au- 
tres maladies,  parmi  lesquelles  on  rencontre  celles 
qui  sont  particulièrement  funestes  aux  vieillards  : 
maladies  du  cœur  et  des  vaisseaux  (angine  de  poi- 
trine et  anévrisme  de  l'aorte  entre  autres),  et  certai- 
nes tumeurs  malignes,  surtout  le  cancer  de  la  langue 
et  de  la  bouche.  Il  est  donc  de  toute  nécessité,  dans  le 
but  de  prolonger  la  vie  humaine,  d'éviter  la  contagion 
syphilitique.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  faut  autant 
que  possible  répandre  les  connaissances  médicales  sur 
les  maladies  vénériennes.  Il  est  indispensable  de 
rompre  avec  le  préjugé  si  profondément  enraciné  de 
cacher  tout  ce  qui  touche  à  la  vie  sexuelle.  L'instruc- 
tion sérieuse  doit  au  contraire  faire  propagande  de 
tout  ce  qui  est  capable  de  protéger  l'humanité  contre 
le  terrible  fléau  qu'est  la  syphilis.  Arrivée  à  étudier 
cette  maladie  par  la  méthode  expérimentale,  la 
science  a  établi  une  série  de  résultats  qui  peuvent 
rendre  de  grands  services.  Un  des  plus  célèbres  véné- 
réologistes  modernes,  le  professeur  Neisskr, à  Breslau, 
résume  dans  les  lignes  suivantes  l'état  actuel  de  cette 
question  :  «  Il  est  de  notre  devoir  de  médecin  »  — 
dit-il  (1) —  «  de  recommander  d'une  façon  particu- 
lière comme  moyen  de  désinfection  pour  tous  les  cas 
qui  peuvent  donner  lieu  à  une  infection,  la  pommade 

(1)    Die  experimentelle  Syphilis forschung ,    Berlin,    1906, 
p.  82. 
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au  calomel  à  30  0/0,  éprouvée  par  Metchnikoff-Roux  ». 
Il  faut  espérer  qu'en  suivant  ce  conseil,  les  généra- 
tions futures  verront  la  S3^hilis  devenir  beaucoup 
moins  fréquente  qu'elle  l'est  actuellement. 

Mais,  bien  que  très  importante,  la  syphilis  n'est 
certainement  pas  l'unique  cause  qui  rend  la  \ie  des 
hommes  si  courte.  Il  y  a  un  très  grand  nombre  de 
personnes  qui  n'ont  jamais  contracté  cette  maladie  et 
qui  cependant  meurent  prématurément.  On  ne  con- 
naît pas  la  durée  de  la  \\e  humaine  à  l'époque  où  la 
syphilis  était  inconnue  en  Europe  ;  mais  certaine- 
ment elle  ne  présentait  pas  une  très  grande  différence 
avec  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Il  est  donc  très  utile 
d'éviter  autant  que  possible  les  autres  maladies  infec- 
tieuses et  non  seulement  la  syphilis.  Grâce  aux  pro- 
grès récents  de  la  médecine,  la  préservation  contre 
ces  maladies  devient  de  moins  en  moins  difficile.  Il  est 
vrai  que  la  pneumonie,  la  maladie  infectieuse  la  plus 
fréquente  chez  les  vieillards,  ne  se  laisse  pas  encore 
éviter  facilement.  Tous  les  sérums  antipneumoniques 
préparés  jusqu'à  présent  se  sont  montrés  encore  très 
peu  efficaces  ;  seulement  il  n'y  a  aucune  raison  de 
désespérer  qu'avec  le  temps  on  n'arrive  à  résoudre 
ce  problème  d'une  façon  satisfaisante. 

Ce  sont  les  maladies  de  cœur,  si  répandues  dans  le 
grand  âge,  dont  la  préserЛ'ation  présente  d'autant 
plus  de  difficultés  que  dans  beaucoup  de  cas  on  ne 
connaît  pas  suffisamment  les  causes  qui  les  provo- 
quent. Autant  qu'elles  dépendent  de  Tintempérance 
ou  des  maladies  infectieuses,  telles  que  la  syphilis,  elles 
pourront  être  évitées  à  l'aide  des  mesures  convenables. 
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Puisque,  dans  rorganisme  des  vieillards,  ce  sont 
les  éléments  nobles,  affaiblis,  qui  sont  dévorés  par 
des  macrophages,  on  devrait  croire  qu'une  destruc- 
tion ou  une  détérioration  de  ces  cellules  voraces  pour- 
rait servir  à  prolonger  la  vie."  Mais,  comme  les  macro- 
phages sont  indispensables  dans  la  lutte  contre  les 
agents  infectieux,  surtout  contre  ceux  qui  produisent 
les  maladies  chroniques,  telles  que  la  tuberculose,  il 
devient  nécessaire  de  les  conserver  intacts.  Il  y  aurait 
plutôt  lieu  de  songer  à  quelque  remède,  capable  de 
renforcer  les  éléments  nobles  et  de  les  rendre  par  con- 
séquent moins  aptes  à  être  dévorés  par  les  macro- 
phages 

A  l'occasion  du  problème  de  l'origine  simienne  de 
1  homme,  nous  avons  abordé  dans  notre  livre  sur  la 
Nature  humaine  (chap.  III)  la  question  des  sérums 
d'animaux,  capables  de  dissoudre  les  globules  san- 
guins d'animaux  d'espèces  étrangères.  Il  s'est  déve- 
loppé dans  la  science  biologique  actuelle  tout  un  cha- 
pitre sur  ces  sérums  et  sur  d'autres  semblables, 
désignés  sous  le  nom  de  sérums  cytotoxiques,  c'est- 
à-dire  sérums  capables  d'empoisonner  les  éléments 
cellulaires  des  organes. 

Il  y  a  des  animaux  dont  le  sang  et  le  sérum  sanguin 
agissent  comme  poisons  lorsqu'on  les  introduit  dans 
l'organisme.  Tels  sont  les  anguilles  et  les  serpents, 
même  les  non  venimeux.  Il  suffît  d'injecter  à  un  mam- 
mifère (lapin,  cobaye,  souris)  une  certaine  quantité  de 
sang  d'un  serpent,  par  exemple  d'une  couleuvre,  pour 
le  voir  mourir  au  bout  de  peu  de  temps.  Même  parmi 
les   Mammifères  il  y  en  a  dont  le  sang  est  toxique 

13 


194  QUATRIÈME    PARTIE 

pour  d'autres  espèces,  quoique  à  un  beaucoup  mohi- 
dre  degré  que  celui  des  serpents.  Le  chien  se  distingue 
justement  par  le  pouvoir  de  son  sang  d'empoisonner 
d'autres  Mammifères.  Au  contraire,  le  sang  et  le 
sérum  sanguin  du  mouton,  de  la  сЬел re  et  du  cheAal 
sont  en  général  bien  supportés  parles  animaux  et  par 
l'homme.  C'est  une  des  raisons  pour  laquelle  on  se 
sert  de  ces  espèces,  surtout  du  cheval,  pour  préparer 
des  sérums  que  l'on  applique  en  médecine. 

Eh  bien,  ces  sérums  inoffensifs  se  transforment  en 
poisons  lorsqu'on  les  puise  à  des  animaux  qui  ont  été 
préalablement  traités  avec  du  sang  ou  des  organes 
d'autres  espèces  animales.  Par  exemple,  le  sérum  san- 
guin d'un  mouton,  traité  алее  du  sang  de  lapin, 
devient  toxique  en  vertu  de  son  pouvoir  acquis  de 
dissoudre  les  globules  rouges  de  lapin.  Agissant 
comme  poison  pour  ce  rongeur,  le  même  sérum  reste 
inollensif  pour  la  plupart  d'autres  animaux.  L'injec- 
tion du  sang  de  lapin  à  un  mouton  confère  à  celui-ci 
une  nouvelle  propriété  qui  ne  se  manifeste  que  vis- 
à-vis  de  globules  rouges  du  lapin.  Il  se  produit  ici 
quelque  chose  d'analogue  à  ce  que  l'on  observe  avec 
des  sérums  contre  les  maladies  infectieuses.  En  injec- 
tant à  des  chevaux  des  bacilles  diphtériques  et  leurs 
produits,  on  obtient  un  sérum  antidipbtérique,  capable 
de  guérir  la  diphtérie,  mais  impuissant  contre  le  téta- 
nos ou  la  peste. 

Après  la  découverte  des  sérums  qui  ac(]uièrent  le 
pouvoir  de  dissoudre  les  globules  rouges  d'autres  espè- 
ces animales,  découA'erte  faite  par  M.  .1.  Bordet.  à 
l'Institut  Pasteur,  on  s'est  mis  à  préparer  des  sérums 
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analogues,  dirigés  contre  toutes  sortes  d'autres  élé- 
ments de  l'organisme  :  globules  blancs,  zoospermies, 
cellules  rénales,  nerveuses,  etc.  Dans  le  courant  de 
ces  recherches,  il  a  été  établi  qu'il  faut  toujours  une 
certaine  dose  de  ces  sérums  pour  qu'ils  agissent 
comme  poisons.  Lorsqu'on  se  sert  de  quantités  au- 
dessous  de  kl  dose  toxique,  on  produit  un  effet  con- 
traire. Ainsi  un  sérum  qui,  à  forte  dose,  dissout  les 
globules  rouges  et  en  diminue  la  quantité  dans  le  sang, 
augmente  leur  nombre,  si  la  dose  injectée  a  été  très 
petite. 

Ce  fait  a  été  pour  la  première  fois  établi  par 
M.  CantacuzÈiNe  pour  le  lapin  et  par  M.  Besredka  et 
moi-même  pour  l'homme  (1).  Depuis,  M.  Bélonovsky 
à  Cronstadt  l'a  confirmé  sur  des  sujets  anémiques, 
traités  ал-ес  des  petites  quantités  de  sérum.  Il  a  pu 
constater  chez  eux  une  augmentation  des  globules 
rouges  et  de  la  couleur  rouge  du  sang  (hémoglobine). 
Plus  tard  M.  André  (2)  à  Lyon  a  étudié  cette  question 
ал'^ес  beaucoup  de  soin.  Il  a  préparé  un  sérum,  à  l'aide 
d'injections  de  sang  humain  aux  animaux,  et  l'a  essayé 
sur  plusieurs  personnes,  atteintes  d'anémie  de  cause 
diverse.  Chez  des  malades  dont  l'anémie  était  jusque- 
là  restée  stationnaire,  André  a  vu  une  brusque  aug- 
mentation de  globules  rouges  après  des  injections  de 
petites  doses  de  sérum. 

M.  Besredka  a  obtenu  chez  des  animaux  de  labora- 
toire une  augmentation  de  globules  blancs,  à  la  suite 


(1)  Annales  de  l'Institut  Pasteui\  1900,  pp.  309-413. 

(2)  Les  sérums  hêmolyiiques,  Lyon,  1903. 
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des  injections  d'une  faible  quantité  de  sérum,  dont  les 
doses  plus  fortes  détruisent  ces  cellules. 

Ces  faits  ne  présentent  qu'un  cas  particulier  de 
cette  règle  générale  que  les  petites  doses  de  Jpoisons 
provoquent  une  suractivité  des  éléments  sensibles, 
tandis  que  les  fortes  doses  amènent  leur  affaiblisse- 
ment et  la  mort.  En  médecine,  pour  renforcer  l'acti- 
vité du  cœur,  on  emploie  avec  succès  des  petites  doses 
de  poisons  cardiaques,  tels  que  la  digitaline.  Dans 
l'industrie,  pour  augmenter  l'action  des  levures,  on 
les  soumst  à  de  faibles  doses  de  substances  (fluorure 
de  sodium)  qui,  en  quantité  plus  grande,  les  tuent. 

A  la  suite  de  toutes  ces  données,  il  est  tout  à  fait 
rationnel  de  poser  en  principe  que,  pour  renforcer  les 
éléments  nobles  de  notre  organisme,  il  faudrait  les 
soumettre  à  l'action  des  petites  doses  de  sérums  cyto- 
toxiques  correspondants.  Seulement  la  réalisation 
pratique  de  ce  postulat  se  heurte  à  beaucoup  de  diffi- 
cultés. On  peut  facilement  se  procurer  du  sang  humain 
pour  l'injecter  à  des  animaux,  afin  d'obtenir  un 
sérum  capable  d'augmenter  la  quantité  de  globules 
rouges.  Par  contre,  il  est  extrêmement  difficile  d'ob- 
tenir des  organes  humains  à  l'état  suffisamment  frais 
pour  les  utiliser  dans  un  but  pratique.  D'après  la  loi, 
les  autopsies  ne  se  font  que  tardivement,  lorsque  le 
cadavre  est  déjà  altéré  ;  en  outre,  les  organes  sont 
souvent  le  siège  de  lésions  qui  les  empêchent  d'être 
employés.  Même  à  Paris,  malgré  ses  presque  trois 
millions  d'habitants,  on  ne  trouve  que  rarement  une 
bonne  occasion  pour  la  préparation  de  sérums  cyto- 
toxiques  humains.  Dans  l'espace  de  plus  de  trois  ans. 
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pendant  lesquels  M.  le  D^  Weinberg  a  recueilli  des 
organes  humains  assez  bien  conservés,  il  n'a  pu  encore 
obtenir  de  sérums  suffisamment  actifs.  C'est  encore 
chez  les  nouveau-nés,  morts  à  la  suite  de  quelque 
accident  d'accouchement,  que  l'on  obtient  les  meil- 
leures pièces,  les  organes  se  trouvant  à  l'état  normal. 
Mais  ces  accidents,  déjà  très  rares,  le  deviennent 
encore  de  plus  en  plus,  grâce  aux  progrès  de  la  techni- 
que obstétricale.  Dans  ces  conditions,  il  faut  attendre 
longtemps  avant  d'obtenir  quelque  résultat  positif. 
Peut-être  dans  l'avenir  trouvera-t-on  moyen  de  facili- 
ter cette  tâche  ardue,  mais  intéressante. 

S'il  devient  si  difficile  de  préparer  quelque  remède, 
capable  de  renforcer  nos  éléments  nobles  affaiblis, 
peut-être  trouvera-t-on  plus  facilement  quelque  chose 
pour  empêcher  cet  afTaiblissement  qui  contrarie  si  fort 
notre  désir  de  vivre  longtemps.  En  admettant  que  ce 
sont  surtout  les  produits  microbiens  qui  détériorent 
nos  tissus,  c'est  dans  cette  direction  qu'il  faut  cher- 
cher la  solution  du  problème. 


IV 


Inutilité  du  gros  intestin  pour  l'homme.  —  Exemple  d'une  femme 
chez  laquelle  le  gros  intestin  ne  fonctionnait  pas  pendant  six 
mois.  —  Un  autr^  exemple  oii  la  plus  grande  partie  du  gros 
intestin  a  été  complètement  exclue.  —  Tentatives  pour  désinfecter 
le  contenu  du  gros  intestin.  —  La  mastication  prolongée  comme 
moyen  d'empêcher  les  putréfactions  intestinales. 

Les  mesures  que  l'hygiène  a  élaborées  contre  les 
maladies    infectieuses,    en   général,    peuvent   servir 


198  QUATRIÈME    PARTIE 

aussi  pour  la  prolongation  de  la  vie  des  vieillards. 
Mais,  en  outre  des  nrâcrobes  qui  л'iennent  du  dehors, 
il  existe  une  source  abondante  d'actions  nuisibles 
de  la  part  des  microbes  qui  vivent  au  dedans  de 
notre  corps.  Parmi  ces  derniers  biplace  prépondérante 
appartient  à  la  flore  intestinale,  si  riche  etsiAariée. 
Les  microbes  intestinaux  sont  le  plus  nombreux 
dans  le  g^ros  intestin.  Or,  cet  organe,  dont  l'utilité 
pour  les  Mammifères  qui  se  nourrissent  d'aliments 
A^égétaux  grossiers  ou  qui  ont  besoin  d'un  grand 
réservoir  pour  les  résidus  de  leur  nourriture,  ne  peut 
pas  être  niée  (1),  est  certainement  un  organe  inutile 
pour  l'homme.  J'ai  déjà déA^eloppé  dans  les  Etudes  snr 
la  nature  humaine,  cette  thèse  qui  constitue  un  des 
arguments  importants  de  la  théorie  des  désharmonies 
de  la  nature  humaine.  Le  fait  sur  lequel  j'ai  surtout 
insisté  et  qui  se  rapporte  à  une  femme  qui  a  vécu  pen- 
aant  37  ans  avec  un  gros  intestin  atrophié  et  inactif, 
fournit  une  preuve  suffisante  de  l'inutilité  de  cet 
organe    pour   l'espèce  humaine.   Le    développement 

(1)  D'après  une  récente  publication  de  M.  ЕььЕхвЕРОЕк(ЛгсЛгг 
f.  Anatomie  и  Physiologie.  Physiologische  Abtheilung,  1906, 
p.  139),  lecccum  du  cheval,  du  porc  et  du  lapin  exerce  un  pouvoir 
digestifinconlestable  sur  la  nourriture  végétale,  riche  en  cellulose. 
A  la  fin  de  son  mémoire,  Ellenbekger  soutient  la  thèse  que  l'appen- 
dice vermiforme  du  сжсит  n'est  point  un  organe  rudimentaire. 
La  possibilité  de  l'éloigner  chez  l'homme  sans  que  son  ablation 
altère  les  fonctions  de  l'organisme,  s'ex[)lique''ait  par  la  facilité 
avec  laquelle  l'appendice  peut  être  remplacé  par  les  plaques  folli- 
culaires de  l'intestin.  La  présence  de  l'appendice  est  donc  loin 
d'être  nécessaire  pour  le  fonctionnement  normal  et  cependant  cet 
organe  est  un  perpétuel  danger  pour  la  santé  et  quelquefois  même 
pour  la  vie.  L'étude  comparée  des  appendices  chez  les  Oiseaux 
prouve  bien  que  ces  organes  sont  en  voie  de  régression. 
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insignifiant  ou  l'absence  du  gros  intestin  chez  beau- 
coup de  Vertébrés  corrobore  cette  conclusion.  Eh 
bien,  malgré  cela,  quelques-uns  parmi  mes  critiques 
ont  trouvé  mon  argumentation  insuffisante.  Dans  l'in- 
tention de  la  compléter,  je  désire  attirer  leur  attention 
sur  une  obserA^ation  médicale  qui  a  la  valeur  d'une 
A'éritable  expérience.  Il  s'agit  d'une  femme  âgée  de 
62  ans  entrée  dans  le  service  du  professeur  Kocher,^  à 
Berne.  Souffrant  de  l'étranglement  d'une  heinie  qui 
a  amené  la  gangrène  d'une  partie  de  l'intestin,  la 
malade  a  dû  être  opérée  d'urgence.  On  lui  a  enlevé  le 
bout  gangrené  de  l'iléon  et  on  lui  a  implanté  la  par- 
tie saine  dans  la  peau,  de  façon  à  produire  un  anus 
contre  nature,  par  lequel  s'écoulaient  les  résidus  de 
la  nourriture,  sans  que  rien  passât  dans  le  gros  intes- 
tin. Malgré  Г  âge  avancé  et  l'état  grave  de  la  malade, 
l'opération,  pratiquée  par  M.  Tavel,  a  été  couronnée 
d'un  plein  succès.  Ce  n'est  qu'après  six  mois,  qu'à 
l'aide  d'une  поил^еИе  opération,  l'intestin  grêle  fut  de 
поил^еаи  réuni  avec  le  gros  intestin,  grâce  à  quoi  les 
matières  ont  recommencé  à  sortir  par  leur  \^oie  natu- 
relle. Dans  ces  conditions,  le  gros  intestin  a  été  mis 
complètement  en  dehors  du  fonctionnement  pendant 
une  demi-année,  ce  qui  non  seulement  n'a  occasionné 
aucun  trouble  de  la  santé,  mais  a  permis  à  la  vieille 
femme  de  guérir  parfaitement  et  même  d'augmenter 
de  poids.  L'examen  des  processus  de  digestion  dans 
l'intestin  grêle  et  l'étude  des  échanges  nutritifs,  faits 
par  MM.  Macfadyen,  Nencki  et  M"^*'  Sieber  (1),  ont 

(l)   Ai'chiv  fur  experimenielLe   Pathologie,   \o\.   XXVllI, 
p.  311. 
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démontré  un  fonctionnement  très  favorable,  ainsi  que 
l'absence  des  putréfactions  intestinales,  cette  source 
d'empoisonnement  de  l'organisme  humain. 

Une  période  de  six  mois  est  déjà  suffisante  pour 
juger  du  rôle  d'un  organe,  mis  hors  d'usage.  Mais,  si 


Fig.  19.  —  A.  G.  N.  Anus  contre  nature. 

a.  s.  Abouchement  de  l'iléon  dans  le  colon. 

(D'après  M.  Mauclaire). 

on  voulait  avoir  des  renseignements  précis  sur  un 
espace  de  temps  plus  long,  il  n'y  aurait  qu'à  prendre 
note  de  l'observation  suivante,  faite  par  M.  Mau- 
claire (1).  A  la  suite  d'une  opération,  pratiquée 
en  1902  sur  une  jeune  personne,  il  s'est  produit  chez 
elle  un  anus   contre  nature  complet,  sans  qu'aucune 

(i)  Sixième  Congrès  de  chirurgie,  Paris,  1903,  p.  86. 
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matière  fécale  sorte  par  l'anus  naturel.  Dix  mois  après 
cet  accident  M.  Mauclaire  fait  à  la  malade  l'opération 
de  l'exclusion  intestinale.  Il  laisse  l'anus  contre  nature 
en  communication  avec  le  gros  intestin,  mais  en 
même  temps  il  sectionne  le  bout  de  l'intestin  grêle  et 


Fig.  20. 
(D'après  M.  Mauclaire). 

l'abouche  dans  la  partie  inférieure  du  gros  intestin 
(l'S  iliaque)  (fîg.  19).  Pendant  plusieurs  jours  après 
l'opération,  les  matières  sortirent  par  l'anus  naturel, 
profitant  de  ce  que  l'intestin  grêle  communiquait 
directement  avec  le  gros  intestin  non  loin  du  rectum. 
Mais  cet  état  n'a  pas  duré  longtemps,  car  les  matières 
fécales  ont  commencé  à  refluer  par  la  partie  «  exclue  » 
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du  gros  intestin,  et  à  s'écouler  par  Fanus  contre 
nature,  ce  qui  incommodait  beaucoup  la  malade. 
Comme  l'espoir  de  л'о1г  tarir  cette  source  ne  se  réali- 
sait pas,  M.  Mauclaire  s'est  décidé,  лingt  mois  après 
l'opération  précédente,  à  en  faire  une  поил'еИе.  Cette 
fois  il  a  sectionné  le  gros  intestin  à  l'endroit  rappro- 
ché de  l'embouchure  de  l'intestin  grêle,  de  sorte  que 
le  tube  digestif  a  été  diлчsé  en  deux  parties  (fig.  '20), 
dont  l'une  est  restée  en  communication  алее  l'anus 
naturel,  tandis  que  l'autre,  contenant  presque  la  tota- 
lité du  gros  intestin,  débouchait  par  l'anus  contre 
nature.  Dans  ces  conditions,  les  résidus  de  la  nourri- 
ture passaient  directement  dans  la  partie  terminale  du 
gros  intestin  et  de  là  dans  le  rectum,  sans  pouvoir 
remonter  dans  le  colon  et  sortir  par  l'anus  contre 
nature.  Par  cette  dernière  opération  il  a  été  еп1ел'е  en 
tout,  outre  environ  un  mètre  d'intestin  grêle,  lapins 
grande  partie  du  gros  intestin  :  le  cîpcum  et  les  colons 
ascendant,  transA  erse  et  descendant. 

Grà(^  à  l'obligeance  de  M.  Mauclaire,  nous  aAons 
été  mis  en  état  d'observer  la  malade  pendant  ces 
quatre  dernières  années.  Nous  nous  sommes  assuré 
qu'après  la  soi-disant  exclusion  du  gros  intestin,  les 
déchets  de  la  nourriture  remontaient  dans  cette  partie 
du  tube  digestif  et  étaient  rejetés  par  Tanus  contre 
nature.  Les  matières  fécales  s'accumulaient  même 
dans  le  gros  intestin  à  tel  point  que  les  résidus  des 
aliments  se  retrouvaient  dans  les  déjections,  échap- 
pées par  l'anus  contre  nature,  encore  trois  semaines 
après  le  repas.  Ce  n'est  qu'après  la  dernière  opéra- 
tion, c'est-à-dire  après  la  séparation  du  gros  intestin, 
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que  les  matières  fécales  ne  sortirent  plus  que  par 
Tanus  naturel.  L'anus  contre  uature  rendait  encore  une 
certaine  quantité  de  mucosités,  renfermant  des  micro- 
bes. Même  trois  ans  après  l'opération,  cette  source 
n'a  pas  tari,  ce  qui  ргоил  e  que  le  gros  intestin,  quoi- 
que ne  donnant  plus  passage  aux  matières  fécales, 
continue  encore  son  rôle  sécrétoire,  en  dehors  duquel 
il  est  complètement  exclu  de  tout  fonctionnement.  Eh 
bien,  malgré  cela,  la  personne  en  question  s'est  très 
bien  rétablie  et  vit  en  bon  état  avec  son  gros  intestin 
mis  hors  d'usage.  Elle  se  nourrit  bien  ;  seulement 
elle  est  obligée  daller  à  la  garde-robe  trois  à  quatre 
fois  par  jour  ал^ес  une  tendance  à  la  diarrhée.  Les 
matières  fécales  sont  très  molles  et  sou\^ent  presque 
liquides^  surtout  après  l'absorption  de  fruits. 

Ce  cas,  dont  nous  continuons  l'étude,  démontre, 
une  fois  de  plus,  l'inutilité  du  gros  intestin  pour 
l'homme  ;  il  est  capable  de  conA^rtir  les  contradic- 
teurs les  plus  sceptiques.  Mais  en  même  temps  il 
ргоил^е  que  la  suppression  de  presque  tout  le  gros 
intestin  ne  suffit  pas  encore  pour  réduire  dans  quel- 
ques années  la  flore  intestinale. 

Je  suppose  que,  même  a\^ant  cet  exemple,  il  n'est 
venu  à  personne  l'idée  de  supprimer  par  voie  opéra- 
toire le  gros  intestin,  afin  d'empêcher  l'effet  nuisible 
des  microbes  intestinaux,  abrités  dans  cet  organe 
inutile. 

Peut-être  pourrait-on,  sans  toucher  au  gros  intes- 
tin, agir  directement  contre  les  microbes  qui  y  sont 
contenus  en  essayant  de  les  détruire  par  des  antisepti- 
ques ?  Cette    idée   est  déjà    assez    ancienne.  Depuis 
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l'établissement  de  la  théorie  des  auto-intoxications 
d'origine  intestinale,  M.  Bouchard  (1)  a  cherché  à 
guérir  ces  maladies  par  la  désinfection  du  tube  diges- 
tif au  moyen  du  p-naphtol.  Mais  il  s'est  trouvé  que 
cet  antiseptique,  comme  tant  d'autres,  n'attaque 
pas  suffisamment  les  microbes  intestinaux  et  peut 
même  nuire  à  l'organisme  de  l'homme. 

Dans  un  travail  circonstancié,  M.  Stkrn  (2)  a  démon- 
tré que  les  antiseptiques,  tels  que  le  calomel,  le  salol. 
le  p-naphtol,  la  naphtaline  et  le  camphre,  administrés 
à  des  doses  compatibles  avec  la  santé  de  Thomme, 
sont  incapables  de  désinfecter  tant  soit  peu  le  tube 
digestif.  Plus  récemment,  M.  Strasburger  (3)  a  observé 
qu'après  l'administration  de  quantités  de  naphtalme 
suffisantes  pour  communiquer  aux  matières  fécales 
une  odeur  marquée  de  cette  substance,  les  microbes 
intestinaux,  au  lieu  de  disparaître,  augmentaient  en 
nombre.  Au  contraire,  après  les  repas,  faits  ал^ес  du 
lait  additionné  d'environ  0,25  gr.  d'antiseptique  par 
litre,  les  microbes  intestinaux  accusaient  une  vérita- 
ble diminution  de  leur  nombre.  Les  meilleurs  résul- 
tats de  Strasburger  ont  été  obtenus  avec  le  tanocol. 
Deux  personnes  qui  prenaient  de  3  à  6  grammes  de 
tanocol  par  jour,  présentaient  une  diminution  notable 
de  la  masse  microbienne,  établie  d'après  la  méthode 
de  ce  savant. 

En   résumé,  Strasburger  arrive   à  ce  résultat  que 

(1)  Leçons  sur  les  auto  intoxications ,  Paris,  1886. 

(2)  Zeistchrift  fur  Hygiène.  189^2,  vol.  XII,  p.  88.' 

(3)  Zeitschrift  fiir  Klinische  Medicin,    1903,  vol.   XL VI II, 
p.  491. 
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«  l'essai  de  détruire  les  bactéries  intestinales  avec  des 
substances  chimiques  n'a  pas  beaucoup  de  chances 
pour  réussir.  On  ne  peut  pas  nier  que,  dans  certaines 
circonstances,  il  soit  possible  de  limiter  jusqu'à  un 
certain  point  le  développement  des  bactéries,  surtout 
dans  l'intestin  grêle.  Mais  cet  effet  est  faible  et  peut 
être  suivi  du  phénomène  tout  opposé,  lorsque  les 
moyens  naturels  de  défense  de  l'intestin  sont  déprimés 
et  lorsque  cet  organe  éprouve  plus  de  dommage  que 
les  bactéries  »  (p.  503). 

Strasburger  n'est  pas  non  plus  grand  partisan  des 
purgatifs.  La  diminution  des  éthers  sulfoconjugués 
dans  l'urine,  qui  suit  les  purgations,  pourrait  s'expli- 
quer non  par  la  diminution  de  la  putréfaction  intesti- 
nale, mais  par  la  résorption  diminuée  des  produits 
bactériens.  Cette  supposition  est  soutenue  par  le  fait 
que,  chez  une  chienne  de  Strasburger,  munie  de  fistule 
de  l'intestin  grêle,  la  diarrhée  provoquée  par  le  calo- 
mel,  a  amené  une  augmentation  incontestable  de  la 
quantité  totale  des  bactéries  intestinales. 

Strasburger  espère  qu'on  obtiendrait  de  meilleurs 
résultats  en  aidant  l'intestin  dans  ses  fonctions  natu- 
relles. Si  l'on  réussit  à  amener  l'intestin  à  mieux  uti- 
liser la  nourriture,  il  en  restera  d'autant  moins  pour 
les  microbes.  Le  même  résultat  peut  être  obtenu  par 
la  diminution  de  la  quantité  des  aliments  ingérés. 
C'est  à  cette  cause  qu'il  faut  attribuer  en  partie  l'effet 
bienfaisant  du  jeûne  dans  les  troubles  intestinaux 
aigus. 

La  conclusion  générale  des  recherches  nombreuses, 
poursuivies  depuis  plus  de  dix  ans  sur  l'antisepsie 
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intestinale,  est  plutôt  décourageante.  Il  est  incontes- 
table qu'on  ne  peut  pas  beaucoup  compter  sur  ce 
moyen.  Mais  néanmoins  on  doit  considérer  cette  ques- 
tion comme  loin  d'être  définitivement  réglée.  Cohendy 
a  fait  des  recherches  sur  la  flore  intestinale  de  quel- 
ques personnes,  soumises  à  une  cure  de  thymol  dans 
le  but  de  les  débarrasser  de  vers  intestmaux.  La 
quantité  de  cette  substance,  administrée  à  un  indiA^idu, 
était  de  9  à  12  grammes,  pris  dans  l'espace  de  trois 
jours,  l/efîet  antiseptique  de  ce  traitement  ne  peut 
pas  être  nié.  D'après  Cohendy,  ces  doses^  de  tbvmot 
diminuent  en  général  de  treize  fois  le  nombre  des 
bactéries  intestinales. 

Ces  faits  prouvent  seulement  que  l'antisepsie  intes- 
tinale est  possible  jusqu'à  un  certain  point.  Mais  pour 
l'obtenir,  il  faut  recourir  à  des  doses  tellement  fortes 
que  leur  emploi  ne  peut  être  conseillé  que  dans  des 
conditions  particulières  et  à  des  intervalles  de  temps 
espacés.  On  peut  se  servir  plus  fréquemment  de  cer- 
tains purgatifs  qui,  loin  de  détruire  les  microbes  intes- 
tinaux, les  éliminent  par  voie  mécanique.  On  a  maintes 
fois  émis  la  supposition  que  le  calomcl,  si  souvent 
employé  en  thérapeutique,  agit  comme  un  véritable 
antiseptique  et  diminue  en  vertu  de  ce  pouvoir  la 
richesse  de  la  flore  intestinale  ;  mais  il  est  [)lus  pro- 
bable que  ce  résultat  est  dû  à  son  action  purgative.  Il 
a  été  établi  que  ce  sel  mercuriel,  de  même  que  d'au- 
tres purgatifs,  amène  une  diminution  notal>le  des 
putréfactions  intestinales,  ce  qui  se  manifeste  par 
l'abaissement  des  éthers  sulfoconjugués  dans  l'urine. 
Mais,  tandis  que  la  diarrhée,  provoquée  par  des  médi- 
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caments,  aboutit  en  général  à  ce  résultat,  certaines 
diarrhées  spontanées,  surtout  celles  qui  s'établissent 
dans  la  fièvre  typhoïde  et  dans  la  tuberculose  intesti- 
nale, amènent  au  contraire  une  augmentation  des 
putréfactions  dans  le  tube  digestif  (l). 

Dans  tous  les  cas,  le  fonctionnement  régulier  des 
intestins,  renforcé  par  l'emploi  espacé  de  purgatifs 
légers,  doit  diminuer  la  production  des  poisons  intes- 
tinaux et  est  par  conséquent  capable  de  protéger 
contre  leur  action  les  éléments  nobles  de  l'organisme. 

Lorsque  nous  demandions  aux  parents  de  Mme  Ro- 
BiNEAu,  s'ils  ne  pouvaient  pas  nous  indiquer  quelque 
circonstance  particulière  qui  ait  pu  prolonger  sa  vie 
d'une  façon  si  exceptionnelle,  il  nous  a  été  répondu  : 
«  Nous  sommes  persuadés  que  c'est  une  tendance 
naturelle  л  ers  un  dérangement  du  corps,  laquelle 
s'est  manifestée  chez  notre  vieille  parente  depuis  plus 
de  cinquante  ans,  qui  lui  a  conservé  la  yie  et  la  santé. 
Sans  souffrir  de  diarrhée,  elle  est  souvent  prise  de 
besoins  fréquents  d'évacuer  ses  intestins  ».  Il  est 
remarquable  que  la  vieille  dame  n'accuse  aucun 
symptôme  d'artériosclérose.  Comme  antithèse,  je 
peux  citer  un  de  mes  anciens  confrères  chez  lequel  l'éva- 
cuation intestinale  ne  se  faisait  qu'une  seule  fois  par 
semaine.  Lorsque  le  besoin  se  faisait  sentir  plus  sou- 
vent, c'était  chez  lui  un  symptôme  certain  de  maladie. 
Eh  bien,  il  s'est  développé  chez  lui  une  si  forte  arté- 
riosclérose qu'il   a  succombé  à  peine  âgé  de  30  ans. 

(I)  V.  le  résume  de  cette  question  dans  le  travail  de  Gerhardt 
sur  la  putrétaclion  intestinale,  dans  Ergebnisse  der  Physiolo- 
gie, 3'  année,  1"  section.  Wiesbaden,  1904,  pp.    107-15'f. 
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Ce  fait  peut  être  joint  à  tant  d'autres  en  faveur  du 
rapport  intime  entre  l'artériosclérose  et  le  fonctionne- 
ment du  tube  digestif. 

Dans  ces  derniers  temps,  sous  l'impulsion  de 
M.  Fletcher  (1),  on  a  préconisé  la  nécessité  de  manger 
avec  une  grande  lenteur,  dans  le  but  de  bien  utiliser 
les  substances  alimentaires  et  de  parer  aux  inconvé- 
nients des  putréfactions  intestinales.  Il  est  incontesta- 
ble que  l'habitude  de  manger  trop  vite  favorise  la 
pullulation  des  microbes  autour  des  bols  alimentaires 
avalés  après  une  mastication  insuffisante.  Mais  il  est 
également  nuisible  de  mâcher  la  nourriture  trop  long- 
temps et  de  ne  l'avaler  qu'après  un  séjour  prolongé 
dans  la  bouche.  L'utilisation  trop  complète  des  ali- 
ments provoque  une  atonie  intestinale  qui  peut  faire 
plus  de  mal  qu'une  mastication  insuffisante.  En  Amé- 
rique, pays  natal  de  la  théorie  de  Fletcher,  on  a  déjà 
signalé,  sous  le  nom  de  «  Bradyphagie  »,  une  mala- 
die occasionnée  par  l'habitude  de  manger  trop  lente- 
ment. Le  docteur  Elnhorn  (2),  spécialiste  bien  connu 
pour  les  maladies  du  tube  digestif,  a  signalé  quelques 
cas  de  cette  maladie,  complètement  guéris  après  que 
les  malades  se  furent  décidés  à  manger  plus  vite.  La 
physiologie  comparée  fournit  de  son  côté  des  argu- 
ments contre  la  mastication  trop  prolongée.  Les 
Ruminants,  qui  remplissent  le  mieux  le  programme  de 
Fletcher,  se  distinguent  par  l'abondance  des  putréfac- 

(1)  The  A.  B.  C. ofoiu^  nutrition,  Xcvv-York,  1903.  D"-  Regnault, 
1"  novembre.  «  L'art  de  manger  »,  La  Revue,  1906,  p.  92. 

(2)  Zeitscfir.  f.  didletische  u.  physikal.  Thérapie,  l.  VHI, 
4904,  i90S. 
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tions  intestinales  ainsi  que  par  la  courte  durée  de 
leur  existence.  Au  contraire  les  Oiseaux  et  les  Reptiles, 
dont  les  moyens  de  broyer  les  aliments  sont  bien 
inférieurs,  jouissent  d'une  vie  beaucoup  plus  longue. 
La  bradyphag'ie  ne  peut  donc  pas  être  plus  recom- 
mandée contre  les  putréfactions  intestinales  que  l'éli- 
mination du  gros  intestin  par  voie  chirurgicale  ou  la 
désinfection  réelle  du  tube  digestif.  Le  champ  reste 
donc  ouvert  pour  la  recherche  d'autres  moyens,  capa- 
bles de  résoudre  le  problème  d'une  façon  plus  efficace 
et  plus  pratique. 


Le  développement  de  la  flore  intestinale  chez  l'homme.  —  Inno- 
cuité de  la  nourriture  stérilisée.  —  Danger  des  aliments  pourris, 
—  Moyens  d'empêcher  la  putréfaction  des  aliments.  —  Fermen- 
tation lactique  et  son  rôle  antiputride.  —  Expériences  sur 
l'homme  et  sur  les  souris.  —  Longévité  chez  les  peuples  qui  se 
nourrissent  avec  du  lait  aigri.  Etude  comparée  des  différents 
laits  aigris.  —  Propriétés  du  bacille  bulgare.  -  Moyen  d'empê- 
cher les  putréfactions  intestinales  à  Taide  de  microbes. 


L'homme  vient  au  monde  avec  des  intestins  rem- 
plis de  matières,  mais  ne  contenant  pas  encore  de 
microbes.  Ceux-ci  cependant  ne  tardent  pas  à  appa- 
raître, profitant  de  ce  que  le  méconium,  ce  contenu 
intestinal  des  nouveau-nés,  composé  de  bile  et  d'élé- 
ments de  la  muqueuse  intestinale  desquamée,  est 
pour  eux  un  excellent  milieu  de  culture.  Dès  les  pre- 

14 
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mières  heures  après  la  naissance,  les  microbes  pénè- 
trent dans  les  intestins  avec  de  l'air  et  aussi  par  l'ou- 
verture de  l'anus.  Dans  la  première  journée,  avant 
que  l'enfant  ait  pris  une  nourriture  quelconque,  on 
trouve  dans  le  méconium  une  flore  variée,  composée 
de  plusieurs  espèces  de  microbes.  Sous  l'influence  du 
lait  de  femme,  cette  flore  se  réduit  de  beaucoup  et  se 
présente  composée  en  majeure  partie  par  un  microbe 
particulier,  découvert  par  M.  TissiERet  baptisé  du  nom 
de  Bacillus  bifidua. 

La  nourriture  influe  donc  sur  les  microbes  intesti- 
naux. Chez  l'enfant  nourri  ал^ес  du  lait  de  vache,  elle 
est  beaucoup  plus  riche  en  espèces  que  chez  l'enfant 
nourri  au  sein.  Plus  tard  aussi  la  flore  varie  avec  la 
nourriture,  ainsi  qu'il  a  été  constaté  par  MM.  Macfa- 
DYEN,  Nencki  et  M*"^  SiEBER  chez  une  femme  à  fistule 
intestinale. 

Cette  dépendance  des  microbes  intestinaux  par  rap- 
port à  la  nourriture  permet  de  tenter  des  mesures 
pour  modifier  notre  flore  et  pour  remplacer  les  micro- 
bes nuisibles  par  des  microbes  utiles.  Malheureuse- 
ment,nos  connaissances  actuelles  de  la  flore  intestinale 
sont  encore  très  imparfaites,  à  cause  de  l'impossibi- 
lité de  trouver  des  milieux  artificiels  pour  leur  cul- 
ture. Cette  circonstance  rend  la  tâche  plus  difficile, 
mais  cela  n'empêche  pas  de  chercher  la  solution 
rationnelle  du  problème. 

L'homme,  même  à  l'état  sauvage,  prépare  sa  nour- 
riture avant  de  la  consommer.  11  soumet  à  l'action  du 
feu  beaucoup  de  ses  aliments,  ce  qui  diminue  nota- 
blement leur  teneur  en  microbes.  C'est  surtout  avec 
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les  aliments  crus  que  ceux-ci  pénètrent  clans  le  tube 
digestif,  de  sorte  que,  pour  diminuer  la  quantité  d'es- 
pèces microbiennes  de  la  flore  intestinale,  il  est  utile 
de  ne  manger  que  des  aliments  cuits  et  de  ne  boire 
que  des  boissons  préalablement  bouillies.  Dans  ces 
conditions,  on  ne  détruit  pas  tous  les  microbes  de  nos 
aliments,  car  certains  d'entre  eux  résistent  à  la  tempé- 
rature de  cent  degrés,  mais  on  en  tue  toujours  la 
grande  majorité. 

On  a  quelquefois  émis  l'opinion  que  les  aliments 
cuits  ou  complètement  stérilisés  (c'est-à-dire  soumis  à 
120-140  degrés)  sont  nuisibles  à  l'organisme  et  que 
beaucoup  d'entre  eux  sont  dans  cet  état  mal  digérés. 
En  se  plaçant  à  ce  point  de  vue,  on  a  fait  campagne 
contre  Talimentation  des  nourrissons  avec  du  lait  sté- 
rilisé ou  même  simplement  bouilli.  Bien  que  dans 
certains  cas  le  lait  stérilisé  soit  mal  supporté  par 
l'organisme  des  enfants,  il  ne  peut  pas  être  mis  en 
doute  que  le  lait  bouilli  et  la  nourriture  cuite  sont  en 
général  bien  supportés.  Dans  ce  sens  plaide  l'exemple 
d'enfants  nombreux  élevés  ал^ес  du  lait  de  vache  soi- 
gneusement bouilli  et  celui  des  voyageurs  dans  les 
régions  glaciales.  Je  tiens  de  M.  Charcot  ce  fait,  que, 
lors  de  son  voyage  dans  les  régions  antarctiques,  lui 
et  ses  compagnons  ne  se  nourrissaient  qu'avec  des 
aliments  stérilisés  sous  forme  de  conserves,  ou  bien 
avec  de  la  nourriture  cuite,  telle  que  viande  de  pho- 
ques et  de  pingouins.  N'ayant  ni  légumes,  ni  fruits 
crus,  ils  n'ont  mangé,  comme  crudités,  qu'un  peu  de 
fromage.  Eh  bien,  dans  ces  conditions  d'alimentation, 
tout  le  personnel  de  l'expédition  s'est  très  bien  porté 
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et  surtout  il  ne  s'est  produit  aucune  maladie  du  tube 
digestif,  et  cela  dans  l'espace  de  seize  mois. 

Il  va  de  soi  que  l'abstention  d'aliments  crus  qui 
réduit  dans  une  forte  proportion  l'arrivée  de  поил  eaux 
microbes,  n'amène  guère  la  disparition  de  la  flore 
intestinale  préexistante.  Il  est  donc  nécessaire  de 
compter  avec  elle  et  de  parer  au  mal  qu'elle  est  capa- 
ble de  produire  en  affaiblissant  nos  organes  et  nos 
éléments  nobles.  Puisque  dans  cette  flore  ce  sont  sur- 
tout les  microbes  qui  proл^oquent  la  putréfaction  du 
contenu  intestinal  et  ses  fermentations  nuisibles, parmi 
lesquelles  la  fermentation  butyrique  occupe  une  place 
prépondérante,  c'est  contre  ces  altérations  des  sub- 
stances organiques  qu'il  faut  diriger  la  lutte. 

Bien  aлant  que  la  science  des  microbes  fût  créée, 
l'humanité  a  dû  déjà  se  préoccuper  des  moyens  d'em- 
pêcher la  putréfaction.  Les  aliments,  surtout  lors- 
qu'ils se  trouvent  dans  un  endroit  chaud  et  dans  une 
atmosphère  humide,  ne  tardent  pas  à  pourrir  et  par- 
tant à  devenir  mauл^lis  au  goût  et  nuisibles  à  la  santé. 
Qui  ne  connaît  des  exemples  d'empoisonnement  avec 
de  la  viande  ou  avec  d'autres  aliments  putréfiés  ? 
L'explorateur  dans  l'Afrique  centrale,  Foa  (I),  raconte 
le  fait  suivant.  Affamés  pendant  le  A^oyage,  lui  et  ses 
hommes  tombèrent  sur  un  éléphant  en  pleine  putré- 
faction. Les  nègres  se  précipitèrent  pour  entamer  la 
charogne,  mais  Foa  les  en  dissuada,  leur  expliquant 
que  manger  de  la  chair  dans  cet  état  équivalait  à 
un  empoisonnement.  Tous   n'écoutèrent  pas  ce  con- 

(I)  Du  Cap  au  lac  Xf/assa,  Paris,  1897,  pp.  -291--29;. 
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seil,  et  trois  nègres  ayant  coupé  des  morceaux  de 
l'éléphant,  les  avalèrent  sans  prendre  le  temps  de  les 
cuire  complètement.  Aussi  tous  les  trois  mouru- 
rent peu  de  jours  après,  avec  le  cou  et  la  gorge  enflés, 
avec  la  langue  presque  paralysée  et  le  ventre  bal- 
lonné. 

Dans  un  autre  cas,  c'est  le  saucisson  préparé  avec 
de  la  viande  de  cheval  détériorée  qui  a  occasionné  à 
Rohrsdorf  (en  Prusse)  une  épidémie  en  1885  (1). 
Environ  quarante  personnes  tombèrent  malades  après 
avoir  mangé  de  ce  saucisson  qui,  au  dire  des  témoins, 
avait  une  couleur  verdâtre,  sentait  mauvais  et  était 
d'aspect  nauséabond.  Une  personne  mourut  à  la  suite 
de  ce  repas,  tandis  que  les  autres  se  tirèrent  d'affaire 
avec  des  symptômes  cholériformes. 

Il  est  vrai  que  tout  aliment  pourri  ne  produit  pas 
le  même  effet.  Ainsi,  MM.  Tissïkr  et  Martelly  (2), 
après  avoir  consommé  de  la  viande  entièrement  pour- 
rie, n'en  ont  éprouvé  aucun  trouble  gastrique.  Il  est 
connu  de  tout  le  monde  que  les  Chinois  laissent  putré- 
fier les  œufs  pour  la  préparation  d'un  mets  particuliè- 
rement apprécié  par  les  gourmets.  A  côté  des  fro- 
mages pourris  qui  peuvent  être  nuisibles  à  la  santé,  il 
y  en  a  d'autres  que  l'on  peut  consommer  impunément. 
La  cause  en  est  que  les  aliments  pourris  реил  ent  con- 
tenir des  microbes  et  des  toxines  dangereuses,  mais 
ne  les  contiennent  pas  dans  tous  les  cas. 

D'un  autre  côté,  il  faut  tenir  compte  de  la  récepti- 

(1)  GAFFKvet  Paak,   dans  Arbeiten  d.  k,  Gesundheitsamtes, 
vol.  VI,  1890. 

(2)  Annales  de  VInstitut  Pasteur,  1903. 
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vite  particulière  des  hommes  pour  l'action  nuisible 
des  microbes  et  de  leurs  produits.  Beaucoup  de  per- 
sonnes peuvent,  sans  ергоилег  le  moindre  mal,  ava- 
ler une  quantité  de  microbes  qui,  chez  d'autres  indi- 
vidus, provoquent  une  attaque  de  choléra  mortel. 
Tout  dépend  de  la  résistance  qu'oppose  l'organisme 
euA'ahi  par  les  microbes. 

Les  expériences  sur  des  animaux,  nourris  avec 
de  la  viande  putréfiée,  ont  aussi  donné  des  résul- 
tats variés.  Tandis  que  les  uns  la  consommaient 
sans  aucun  effet  nuisible,  d'autres  étaient  pris  de 
vomissements  et  manifestaient  une  telle  répu- 
gnance qu'il  a  été  impossible  de  continuer  l'expé- 
rience. 

Non  seulement  la  viande  et  les  autres  produits  ani- 
maux, mais  aussi  les  végétaux  subissent  la  putréfac- 
tion et  des  fermentations  anormales  (fermentation 
butyrique),  qui  rendent  leur  consommation  dange- 
reuse. ,0n  a  л  u  beaucoup  d'accidents  chez  l'homme  à 
la  suite  de  conserves  aAariées.  Les  л^égétaux,  con- 
serA'és  dans  des  silos  pour  l'alimentation  du  bétail,  se 
détériorent  quelquefois.  «  Si,  par  exemple,  quelques 
jours  pluvieux  succèdent  à  des  journées  ensoleillées 
et  surprennent  le  fourrage  à  demi  ressuyé,  ou  entiè- 
rement ressuyé,  on  n'obtient  alors  qu'un  ensihige 
détestable,  à  odeur  butyrique,  nauséabond,  dont  les 
animaux  ne  Acculent  même  pas  ».  Quelquefois  h» 
fourrage  en  silo  noircit  et  prend  une  odeur  particu- 
lière. ((  Les  animaux  ne  l'acceptent  qu'à  défaut 
d'autres  aliments  ;  leurs  déjections  deviennent  abso- 
lument noires  et,  sous  l'inllucnce  de  cette  alimenta- 
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tion  prolongée,  ils  dépérissent  d'une  manière  très  sen- 
sible »  (1). 

Dans  la  recherche  des  moyens  pour  conserver  les 
produits  animaux  et  végétaux  et  les  empêcher  d'en- 
trer en  putréfaction,  l'esprit  populaire  a  reconnu 
depuis  longtemps  l'utilité  des  acides.  C'est  avec  du 
vinaigre  que  l'on  «  marine  »  les  viandes  de  toutes 
sortes,  des  poissons  et  des  végétaux.  Grâce  à  son  acide 
acétique,  œuvre  de  microbes  particuliers,  le  Aànaigre 
préserA^e  ces  produits  contre  la  putréfaction.  Lorsque 
les  matières  à  conserver  peuvent  elles-mêmes  donner 
des  acides,  il  est  inutile  de  leur  ajouter  de  l'acide  tout 
préparé.  Comme  les  acides  se  produisent  aux  dépens 
des  sucres,  les  aliments  qui  contiennent  ces  substan- 
ces deviennent  facilement  acides,  ce  qui  les  préserve 
contre  la  putréfaction.  Voici  pourquoi  des  produits 
animaux,  tels  que  le  lait,  ou  des  végétaux  riches  en 
sucre  s'acidifient  spontanément  et  deviennent  capa- 
bles de  se  conserver.  Le  lait  aigrit  et  se  transforme  en 
toutes  sortes  de  fromages  qui  se  cbnservent  plus  ou 
moins  longtemps.  Beaucoup  de  л^égétaux  subissent 
aussi  une  transformation  acide  et  peuл^ent  être  con- 
servés sans  difficulté.  C'est  ainsi  que  les  choux  de- 
viennent «  choucroute»,  les  betteraves  et  les  concom- 
bres se  transforment  en  betteraves,  et  concombres 
acides.  Dans  plusieurs  pays,  comme  par  exemple  en 
Russie,  la  consommation  des  л^égétaux  ayant  subi  une 
transformation  acide  a  acquis  une  très  grande  impor- 


(i)  CoRMOULS-HouLÈs,   Vingtsept  années  d'agriculture  pra- 
tique, Paris,  1899,  p.  57-58. 
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tance  pour  ralimentation  du  peuple.  A  défaut  de 
fruits  et  de  légumes  frais  pendant  la  longue  saison 
froide,  on  consomme  des  quantités  de  concombres, 
de  pastèques,  de  pommes  et  d'autres  fruits,  soumis 
à  une  fermentation  acide,  pendant  laquelle  c'est 
l'acide  lactique  qui  constitue  le  principal  produit.  En 
été,  c'est  le  lait  qui  s'acidifie  facilement  et  qui  donne 
plusieurs  produits,  riches  en  acide  lactique.  Comme 
boisson,  c'est  le  «  kwass  »  qui  joue  le  principal  rôle. 
Préparé  surtout  avec  du  pain  noir,  il  subit,  à  côté  de 
la  fermentation  alcoolique,  une  fermentation  acide, 
dans  laquelle  c'est  encore  l'acide  lactique  qui  prédo- 
mine. 

Le  pain  de  seigle,  qui  constitue  la  principale  nour- 
riture populaire,  est  également  un  produit  des  fer- 
mentations, parmi  lesquelles  la  fermentation  lactique 
occupe  une  place  importante.  Mais  non  seulement  le 
pain  de  seigle,  mais  le  pain  en  général  subit  une  fer- 
mentation dans  laquelle  une  partie  du  sucre  est  trans- 
formée en  acide  lactique. 

Le  lait  aigri,  grâce  à  son  acide  lactique,  est  capable 
même  d'empêcher  la  putréfaction  des  л'iandes.  Ainsi, 
dans  certains  pa3^s,  conserA^e-t-on  la  viande  dans  le 
petit  lait  acide,  car  ce  mode  de  conservation  ргевегл^е 
de  toute  putréfaction. 

La  fermentation  lactique  joue  également  un  rôle 
important  dans  la  préparation  de  la  nourriture  des 
bestiaux.  C'est  elle  surtout  qui  empêche  la  putréfac- 
tion des  végétaux  ensilés  et  qui,  partant,  sert  à  leur 
conservation. 

Cette   même  fermentation   est    généralement  em- 
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plovée  dans  la  distillerie  afin  de  prévenir  les  fermen- 
tations nuisibles  des  moûts  serAant  à  la  fabrication 
de  l'alcool. 

Ce  bref  aperçu  suffît  déjà  pour  indiquer  l'immense 
importance  de  la  fermentation  lactique  comme  moyen 
d'empêcher  les  putréfactions  et  la  fermentation  buty- 
rique ;  toutes  deux  nuisibles  à  la  conservation  des 
produits  organiques  et  capables  de  proA^oquer  des 
troubles  dans  l'organisme. 

Puisque  la  fermentation  lactique  est  un  si  excellent 
moyen  pour  empêcher  les  putréfactions  en  général, 
pourquoi  n'entraverait-elle  pas  aussi  la  putréfaction 
dans  le  tube  digestif  ? 

On  a  remarqué  depuis  longtemps  que  la  putréfac- 
tion et  la  fermentation  butyrique  sont  empêchées 
grâce  à  la  présence  des  sucres.  Si  la  viande,  conservée 
sans  précautions  ne  tarde  pas  à  pourrir,  tandis  que  le 
lait,  placé  exactement  dans  les  mêmes  conditions,  ne 
pourrit  pas,  mais  devient  aigre,  cela  tient  à  ce  que  la 
viande  est  раилте  en  sucre,  tandis  que  le  lait  en  est 
richement  doté.  Seulement,  lorsqu'on  a  voulu  expli- 
quer ce  fait  fondamental  par  des  raisons  scientifiques, 
on  s'est  d'abord  heurté  à  des  diflîcultés.  Il  a  été  bien 
établi  que  le  sucre  lui-même  n'est  guère  capable  d'em- 
pêcher la  putréfaction...  Aussi  le  lait,  riche  en  sucre 
de  lait  ou  lactose,  peut  bien,  dans  des  conditions  par- 
ticulières, entrer  en  putréfaction.  Le  sucre  préserve 
les  matières  organiques  de  la  pourriture,  grâce  à  la 
fermentation  lactique  qu'il  subit  si  facilement.  Cette 
fermentation  est  l'œuvre  de  microbes,  dévoilés  pour 
la  première  fois  il  y  a  cinquante  ans  par  Pasteur. 
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Et  c'est  précisément  cette  grande  découverte  qui  a  éta- 
bli le  rôle  des  microbes  dans  les  fermentations  et  qui 
a  créé  la  microbiologie,  cette  science  si  riche  en  don- 
nées théoriques  et  en  applications  pratiques. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  nous  arrêter  ici  sur 
cette  thèse  que  l'action  antiputride  delà  fermentation 
lactique  est  basée  sur  la  production  par  les  microbes 
de  l'acide  lactique,  car  elle  a  été  suffisamment  déve- 
loppée dans  le  dixième  chapitre  des  Etudes  sur  la 
nature  humaine.  Il  suffit  de  neutraliser  l'acide  pour 
que  les  matières  organiques,  malgré  la  présence  de 
microbes  lactiques,  entrent  aussitôt  en  putréfaction. 
Ce  qui  nous  intéresse  surtout,  c'est  la  question  de 
savoir  si  la  fermentation  lactique  est  réellement 
capable  d'entraver  les  putréfactions  intestinales.  Dans 
ce  but  il  a  été  exécuté  plusieurs  expériences,  dont 
quelques-unes  méritent  d'être  envisagées  de  plus  près. 
Le  D^  Hkrter  (1),  à  Neлv-York,  introduisait  à  une 
série  de  chiens  des  quantités  de  différents  microbes 
qu'il  injectait  directement  dans  l'intestin  grêle.  Pour 
juger  de  leur  action  sur  la  putréfaction  intestinale,  il 
recherchait  leséthers  sulfo-conjugués  dans  leur  urine, 
persuadé,  conformément  à  l'opinion  courante  et  bien 
justifiée,  que  ces  substances  sont  les  meilleurs  indica- 
teurs des  putréfactions.  Eh  bien,  tandis  que  des  mas- 
ses de  colibacilles  et  de  bacilles  Proteus  ne  faisaient 
qu'augmenter  la  pourriture  dans  l'intestin,  l'introduc- 
tion de  grandes  quantités  de  bacilles  lactiques  dimi- 
nuait très  notablement  cette  putréfaction.  Chez  des 

(1)  British  Médical  Journal,  1897,  25  décembre,  p.  1898. 
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chiens  traités  avec  ces  derniers  microbes,  Hkrter  cons- 
tatait dans  l'urine  une  diminution  marquée  de  Tindi- 
can  et  des  éthers  sulfo-conjugués  en  général. 

Encore  plus  intéressante  est  l'expérience  à  laquelle 
s'est  soumis  M.  le  D^  Michel  Cohendy  (1)  pendant  une 
période  d'environ  six  mois. 

Après  avoir  établi  l'intensité  des  putréfactions  intes- 
tinales pendant  une  période  de  25  jours,  lorsque 
M.  CoHENDY  suivait  le  régime  normal,  c'est-à-dire  pre- 
nait la  nourriture  habituelle  mixte,  il  s'est  mis  à 
absorber  des  cultures  pures  d'un  bacille  lactique,  retiré 
du  yahourt.  Pendant  une  période  de  74  jours  il  en 
prenait  des  quantités  Avariant  entre  280  et  350  gram- 
mes. L'analyse  de  l'urine  pendant  toute  la  durée  de 
l'expérience  a  démontré  que  les  putréfactions  intesti- 
nales ont  très  notablement  diminué  dans  la  période  de 
la  consommation  du  bacille  lactique.  Cette  diminu- 
tion a  même  persisté  pendant  sept  semaines  après  la 
cessation  des  prises  de  ce  microbe.  M.  Gohendy  a  con- 
clu de  son  expérience  que  l'introduction  du  ferment 
lactique  dans  le  tube  digestif  y  produit  une  désinfec- 
tion évidente.  Il  a  obtenu  ce  résultat  ал-ес  un  régime 
alimentaire  qui  consistait  dans  l'absorption  de  400  gr. 
de  potage,  150  gr.  de  \dande,  700  gr.  de  féculents, 
400  gr.  de  légumes  verts,  300  gr.  de  fruits  et  d'entre- 
mets et  d'un  litre  d'eau.  M.  Gohendy  conclut  que  a  la 
suppression  des  Amandes  dans  le  régime,  comme  cause 
déterminante  de  l'intoxication  intestinale,  semble  tout 
à  fait  inutile  en  raison  du  pouvoir  de  fermentation 

(1)  Comptes  rendus  de  la  Soc.  de  Biologie,  1906,  17  mars. 
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lactique  très  élevé  de  l'espèce  acclimatée,  pouvoir  suf- 
fisant pour  enrayer  l'action  putréfiante  des  microbes 
protéoly tiques  ». 

D'après  les  nouvelles  recherches  de  M.  Cohendy,  le 
bacille  lactique  s'acclimate  si  bien  dans  la  flore  intes- 
tinale de  l'homme  qu'il  a  pu  y  être  retrouvé  encore 
plusieurs  semaines  après  la  cessation  de  son  intro- 
duction par  la  bouche.  ^ 

Le  D^"  PocHON,  interne  du  professeur  Combe,  à  Lau- 
sanne, a  répété  sur  lui-même  l'expérience  du  docteur 
M.  Cohendy.  Il  a  ingéré  pendant  plusieurs  semaines 
du  lait  caillé,  préparé  ал^ес  des  cultures  pures  de 
microbes  lactiques  et  «  a  obtenu  des  résultats  certains 
au  point  de»vue  de  l'auto-intoxication  intestinale  »  (1). 
L'analyse  de  son  urine  lui  a  démontré  une  diminution 
considérable  de  l'indol  et  du  phénol,  cet  indicateur 
certain  de  la  putréfaction  intestinale. 

A  côté  de  ces  expériences  avec  des  microbes  lacti- 
ques, il  y  a  lieu  de  rappeler  une  grande  quantité  d'au- 
tres faits  établis  au  sujet  de  l'acide  lactique  ingéré  en 
substance.  Il  en  résulte  —  nous  n'avons  qu'à  citer  les 
travaux  de  Grundzach  (2),  Schmitz  (3),  Singer  (4)  — 
que  cet  acide  diminue  les  putréfactions  intestinales, 
ainsi  que  la  quantité  des  éthers  sulfo-conjugués  dans 
l'urine.  Ce  fait  explique  l'effet  favorable  de  l'adminis- 

(Л  I^' Combe.  L'auto-intoxication  intestinale,  Paris,  1906, 
p.  43.0.  Dans  cet  ouvrage  le  lecteur  trouvera  un  grand  recueil  de 
données  très  intéressantes  sur  le  sujet. 

(2)  Zeitschrift  fiïr  klinischeMedizin.,  1893,  p.  70. 

(3)  Zeitschrift  fur  physiologische  C/iemie,  ISy4,  vol.  XIX, 
p.  401. 

(4)  Therapeutische  Monatshefte,  190i,  p.  441. 
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tration  de  Facide  lactique  dans  beaucoup  de  maladies 
intestinales,  telles  que  la  diarrhée  infantile,  l'entérite 
tuberculeuse  et  même  le  choléra  asiatique.  C'est  à 
M.  le  professeur  Hayem  que  la  thérapeutique  est  sur- 
tout redevable  de  l'emploi  courant  de  ce  médicament. 
Il  joue  un  rôle  non  seulement  dans  le  traitement  des 
maladies  des  organes  digestifs  (dyspepsie,  entérites, 
colites),  mais  est  préconisé  aussi  dans  celui  du  dia- 
bète, sans  parler  de  l'emploi  local  contre  les  ulcéra- 
tions tuberculeuses  du  larynx  et  autres.  Les  doses  que 
l'on  donne  intérieurement  vont  jusqu'à  douze  gram- 
mes par  jour,  ce  qui  prouve  que  l'acide  lactique  est 
bien  supporté  par  l'organisme.  Il  y  est  facilement 
brûlé  ou  bien  il  passe  dans  l'urine.  Ainsi,  chez  une 
femme  diabétique,  qui  aл^ait  absorbé  80  grammes 
d'acide  lactique  dans  l'espace  de  quatre  jours,  Nejncki 
et  SiEBER  (1)  n'en  ont  pu  retrouver  aucune  trace  dans 
l'urine.  Par  contre,  dans  l'urine  d'un  autre  malade, 
atteint  de  diabète,  qui  prenait  plus  de  4  grammes 
d'acide  lactique  par  jour,  Stadelmann  (2  j  a  retrouA^é 
une  quantité  assez  notable  de  cet  acide. 

On  pense  généralement  que  l'action  bienfaisante 
des  ferments  lactiques  est  due  uniquement  à  l'acide 
lactique  qu'ils  sécrètent  et  qui  empêche  la  pullulation 
des  microbes  de  la  putréfaction.  Les  nouvelles  recher- 
ches du  J}^'  Bélojvowsky,  exécutées  à  l'Institut  Pas- 
teur et  encore  inédites,  ont  démontré  qu'un  ferment 
lactique,  isolé  du  yahourt  et  décrit   sous  le  nom  de 

{{)  Journal  fur  praktischeChemie,  1882,  vol.  XXVI,  p.  43. 
(2)  Archiv  fur  experimentelle  Pathologie,  1883,  vol.  XVII, 
p.  442. 
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«  bacille  bulgare  »,  agit  comme  désinfectant  non  seu- 
lement en  raison  de  son  acide  lactique,  mais  encore 
grâce  à  une  substance  particulière  qu'il  produit. 
M.  Bélonowsky  a  étudié  l'influence  des  cultures  pures 
du  bacille  bulgare  sur  des  souris.  Il  ajoutait  à  leur 
nourriture  (préalablement  stérilisée)  des  quantités  de 
ce  microbe  lactique.  Parallèlement  il  nourrissait  d'au- 
tres souris  avecdelanourriture  à  laquelle  il  ajoutaitsoit 
de  l'acide  lactique  pur  (en  quantité  correspondante 
à  celle  que  produisait  le  bacille  bulgare),  soit  des  cul- 
tures des  microbes  non  lactiques.  Un  lot  de  souris 
était  conserA^é  à  titre  de  témoins  et  ne  recevait  que  de 
la  nourriture  ordinaire  sans  microbes  ni  acide  lactique. 

De  toutes  les  souris  ainsi  traitées,  celles  qui  avaient 
reçu  du  bacille  bulgare  se  développaient  le  mieux  et 
donnaient  la  progéniture  la  plus  nombreuse.  Leurs 
déjections  se  distinguaient  en  même  temps  par  la 
moindre  quantité  de  microbes  et  surtout  par  la  rareté 
des  microbes  de  putréfaction. 

Après  avoir  établi  ces  faits,  M.  Bélonowsky  a  sou- 
mis un  certain  nombre  de  souris  à  un  régime,  dans 
lequel  les  cultures  du  bacille  bulgare  vivant  étaient 
remplacées  par  les  mêmes  microbes  préalablement 
tués  par  la  chaleur  (56^-60").  Dans  ces  conditions  les 
souris  vivaient  presque  aussi  bien  qu'avec  des  cultures 
vivantes  et  notablement  mieux  qu'avec  l'acide  lacti- 
que. Il  existe^  donc  un  autre  produit  des  bacilles  bul- 
gares qui  empêche  les  putréfactions  intestinales  et  qui 
agit  favorablement  sur  les  fonctions  A'itales  des  souris. 

En  outre  de  ces  résultats,  M.  Bklonowskï  a  pu  s'as- 
surer encore  que  le  bacille  bulgare  est  capable  d'em- 
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pêcher  et  de  guérir  une  maladie  intestinale,  connue 
sous  le  nom  de  typhus  des  souris. 

Ces  faits  prouvent  suffisamment  que,  dans  la  lutte 
contre  les  putréfactions  intestinales,  au  lieu  d'admi- 
nistrer l'acide  lactique  en  substance,  il  faut  introduire 
dans  l'organisme  des  cultures  de  microbes  lactiques. 
Puisque  ces  bactéries  s'acclimatent  dans  le  tube  diges- 
tif de  l'homme,  y  trouvant  des  matières  sucrées  pour 
leur  entretien,  elles  peuvent  produire  leurs  substances 
désinfectantes  et  servir  pour  le  bien  de  l'organisme 
qui  les  entretient. 

Avec  les  aliments  variés  soumis  à  la  fermentation 
lactique  et  consommés  à  l'état  cru  (tels  que  lait  aigri, 
képhir,  choucroute,  concombres  salés,  etc.),  les  hom- 
mes, depuis  des  temps  immémoriaux,  introduisaient 
dans  leur  tube  digestif  des  quantités  énormes  de 
microbes  lactiques.  De  cette  façou,  et  tout  à  fait  incon- 
sciemment, ils  remédiaient  à  l'effet  nuisible  de  la  putré- 
faction intestinale.  Dans  la  Bible  il  est  plusieurs  fois 
question  du  lait  aigri.  Lorsque  Abraham  yH  trois 
hommes  s'approcher,  il  les  invita  chez  lui  et  leur 
offrit  «  du  lait  aigri  et  du  lait  doux,  ainsi  qu'un  veau 
qu'on  avait  apprêté  »  (Genèse,  XVIII,  8).  Dans  son 
cinquième  livre,  Moïse  énumère  les  aliments  que 
Jahve  a  accordé  à  son  peuple  :  «  Il  lui  a  fait  manger 
le  lait  aigri  des  vaches  et  le  lait  des  chèvres  avec  la 
graisse  des  agneaux  et  des  moutons,  des  animaux  de 
Bascan  et  des  boucs  avec  de  la  graisse  des 
rognons  »  (1)... 

(I)  Deutéî'onome,  XXXII,  14.  Dans  la  traduction  cI'Osterwald, 

au  lieu  de  u  lait  aiirri  »,  se  trouve  le  mot  «  beurre  ».  Je  suis  la  tra- 
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En  Egypte  on  mange  depuis  la  plus  haute  antiquité 
une  sorte  de  lait  aigri,  préparé  ал^ес  du  lait  de  buffle, 
de  vache  ou  de  сЬелте,  et  connu  sous  le  nom  de 
«  Leben  raib  ».  Un  aliment  de  même  nature,  le 
«  Yaourth  »,  est  très  répandu  parmi  les  populations 
de  la  péninsule  balkanique.  En  Algérie  les  indigènes 
fabriquent  aussi  une  sorte  de  Leben  qui  se  distingue 
cependant  de  celui  de  l'Egypte. 

En  Russie  le  lait  aigri  est  consommé  en  grande 
quantité  et  sous  deux  formes.  D'abord  c'est  le  «  pros- 
tokwacha  »  ou  lait  cru  spontanément  coagulé  et  aigri, 
et  ensuite  le  ce  \^arénetz  »  ou  lait  bouilli  et  ensemencé 
avec  un  1ел^а1п. 

Dans  l'Afrique  méridionale  di\  ers  peuples  noirs  se 
servent  de  lait  aigri  comme  aliment  principal.  Chez  les 
Mpéséni  «  le  lait  caillé,  presque  solidifié,  est  la  nour- 
riture nationale  )^.  «  La  viande  au  contraire  n'est  man- 
gée par  eux  que  dans  les  grandes  circonstances  »  (1). 
Les  Asséoués  (une  peuplade  du  plateau  Nyassa-Tan- 
ganyka)  de  même  que  les  Zoulous  et  les  Ouanokndés, 
ne  consomment  le  lait  qu'à  l'état  de  fromage  frais  en 
y  mélangeant  du  sel  et  du  piment  (2). 

Je  tiens  de  M.  le  docteur  Lima,  à  Mossamédès  (Afri- 
que occidentale)  le  fait  que  les  indigènes  de  beaucoup 
de  régions  du  sud  de  l'Angola  se  nourrissent  presque 
exclusivement  de  lait.  Ils  emploient  la  crème  pour  se 
frotter   la  peau,  dans  l'intention  de  la   rendre  plus 

duction,  reproduile  dans  le  livre  d'EnsiEiN,  sur  la  médecine  de 
l'ancien  testament,  puisée  aux  meilleures  sources. 

(l)FoA,  La  traversée  de  V Afrique^  p.  75. 

(2)  Ibid.,  p.  m. 
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souple,  tandis  que  le  lait  devenu  aigre  et  coagulé  leur 
sert  comme  nourriture. 

Le  même  fait  a  été  observé  par  M.  Nogukhu,  il  y  a 
environ  cinquante  ans,  lors  de  ses  voyages  dans  la 
province  d'Angola. 

Selon  les  pays,  le  lait  caillé  présente  certaines  modi- 
fications qui  proviennent  delà  flore  microbienne  des 
diverses  régions,  de  même  que  les  fromages  sont  dif- 
férents dans  les  différents  pays.  La  grande  majorité, 
sinon  la  totalité  des  laits  aigris  que  l'on  obtient  par 
des  procédés  naturels,  contiennent,  en  outre  des  micro- 
bes lactiques,  des  levures  capables  de  produire  de 
l'alcool.  C'est  surtout  le  képhir  et  le  koumiss,  c'est- 
à-dire  le  lait  de  vache  ou  de  jument  fermenté  qui 
accuse  une  notable  fermentation  alcoolique.  Le  kou- 
miss est  une  boisson  populaire  très  répandue  parmi 
les  Kirghises,  Tatars  et  Kalmouks,  peuples  nomades 
de  la  Russie  orientale  et  de  l'Asie  qui  font  un  grand 
élevage  de  chevaux.  Le  képhir  est  au  contraire  la 
boisson  nationale  des  montagnards  du  Caucase,  Ossé- 
tines,  et  autres. 

On  pensait  que  le  képhir  agit  uniquement  comme 
un  aliment  qui  se  digère  plus  facilement  que  le  lait, 
car  la  fermentation  qu'il  subit  amène  la  dissolution 
d'une  partie  de  la  caséine.  Avec  du  képhir  on  boirait 
donc  du  lait  à  moitié  digéré.  Cette  opinion  ne  peut 
plus  être  soutenue.  M.  Hayem  pense  que  Faction  1"ало- 
rable  du  képhir  est  due  à  sa  teneur  en  acide  lactique 
qui  peut  remplacer  l'acide  de  l'estomac  et  exercer  en 
même  temps  une  certaine  action  antimicrobienne.  Ce 
dernier  fait  ne  peut  être  contesté  et  résulte,   entre 

15 
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autres,  des  expériences  de  M.  Rovighi,  dont  nous 
avons  parlé  dans  les  Etudes  sur  la  nature  humaine 
et  d'après  lesquelles  le  képhir  fait  diminuer  la  quan- 
tité des  éthers  sulfoconjugués  dans  l'urine.  Si  le  képhir 
empêche  les  putréfactioQS  intestinales,  cela  tient  cer- 
tainement aux  microhes  lactiques  qu'il  renferme  en 
ahondance. 

Le  képhir,  si  utile  dans  certains  cas,  ne  saurait  être 
recommandé  comme  un  aliment  à  employer  ré«2:uliè- 
rement  pendant  très  longtemps,  comme  cela  est 
nécessaire  lorsqu'on  Acut  combattre  l'effet  chronique 
de  la  putréfaction  intestinale.  Le  képhir  est  le  résultat 
des  fermentations  lactiques  et  alcooliques  superposées. 
11  contient  jusqu'à  un  pour  cent  d'alcool,  dont  lah- 
sorption  journalière  pendant  de  longues  années  n'est 
guère  désirable.  Les  levures  qui  le  produisent  sont 
capables  de  s  pcclimater  dans  le  tube  digestif  de 
l'homme  et  d'}  exercer  une  action  favorisante  sur  des 
microbes  infectieux,  tels  que  le  bacille  de  la  Аел^ге 
tзфhoïde  et  le  vibrion  du  choléra  asiatique. 

Un  autre  inconл'énient  du  képhir  consiste  dans  la 
variabilité  trop  grande  de  sa  flore,  dont  l'action  est 
loin  d'être  suflîsamment  connue.  Aussi  on  n'a  réussi 
que  d'une  façon  très  imparfaite  à  produire  du  képhir 
avec  des  cultures  pures  de  microbes,  ce  qui  serait 
une  condition  très  importante  pour  nu  usage  pro- 
longé de  cette  boisson.  En  préparant  le  képhir  avec  la 
c(  graine  »,  on  risque  d'introduire  des  microbes  nuisi- 
bles qui  peuvent  amener  des  fermentations  anormales. 
Ainsi  M.  Hayem  défend-il  le  képhir  aux  personnes 
chez  lesquelles  les  aliments  séjournent  trop  longtemps 
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dans  l'estomac.  «  Retenu  dans  cet  or^'-ane,  le  képhir 
continue  à  fermenter  et  il  s'y  déA^eloppe,  ainsi  que 
dans  tout  le  contenu  stomacal,  des  fermentations 
accessoires,  butyriques,  acétiques,  qui  ne  tardent  pas 
à  aggraver  les  troubles  digestifs  »  (1). 

Puisque  c'est  la  fermentation  lactique  et  non  la  fer- 
mentation alcoolique  qui  rend  le  képhir  si  utile,  il  est 
tout  naturel  de  le  remplacer  par  le  lait  aigri,  dans 
lequel  l'alcool  n'existe  qu'en  faibles  traces  et  même 
où  il  est  complètement  absent. 

Le  fait  que  tant  de  populations  font  du  lait  aigri  un 
usage  habituel  et  l'emploient  comme  aliment  essen- 
tiel, est  garant  de  son  utilité.  M.  Nogueira  nous  écrit 
qu'il  a  été  étonné,  après  une  longue  période  d'absence, 
de  revoir  les  indigènes  du  district  de  3Iossamédès 
très  bien  conserA^és  sans  présenter  de  signes  de  séni- 
lité. M.  le  docteur  LiiMA  de  son  côté  nous  affirme  que 
parmi  les  indigènes  de  la  région  du  Sud  de  l'Angola 
«  on  trouve  beaucoup  d'individus  d'une  extraordi- 
naire longévité  ».  Quoique  très  maigres  et  secs,  ces 
A'ieillards  sont  très  actifs  et  capables  de  faire  de  longs 
voyages. 

Je  dois  к  l'obligeance  de  M.  Wales,  procureur  à 
Binghamton  (Etats-Unis  d'Amérique),  la  communica- 
tion des  faits  très  intéressants,  puisés  dans  un  ouvrage 
de  James  RiLïïY  (2),  devenu  une  rareté  bibliographique. 

(1)  Presse  médicale,  1904,  p.  619. 

(2)  «  An  authentic  narrative  of  Ihe  Loss  ot"  Ihe  american  brig 
commerce,  ureked  on  the  western  coast  of  Afrika,  in  tlie  monlh  of 
August  1815,  wilh  an  account  ot"  tlie  sulferings  of  the  surviving 
officers  and  Crew,  who  were  enslaved  by  the  wandering  Arabs,  on 
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Dans  son  récit  du  naufrage  qu'avait  subi  en  1815  le 
navire  sur  lequel  il  faisait  son  Aoyage,  Riley  raconte 
que  les  Arabes  nomades  du  désert  se  nourrissent  pres- 
que exclusiA'ement  avec  du  lait  de  chameaux,  doux  ou 
aigri.  Ce  régime  leur  procure  une  santé  excellente, 
une  grande  A'igueur  et  leur  permet  d'atteindre  un  âge 
très  avancé.  Dans  ses  calculs,  Riley  arrive  à  donner 
aux  A^eillards  les  plus  âgés  l'âge  de  200  et  même  de 
300  ans.  Ces  chiffres  doivent  être  très  exagérés,  mais 
on  peut  croire  que  les  Arabes  qui  suivent  le  régime 
dont  parle  Riley,  se  distinguent  par  une  longéA'ité 
très  grande. 

D'après  les  recherches  critiques  de  M.  Wales, 
Riley  doit  être  considéré  comme  un  obser\'ateur  ins- 
truit, sagace  et  tout  à  fait  consciencieux. 

Un  étudiant  bulgare  à  Genève,  M.  Grigoroff,  a  été 
étonné  de  rencontrer  un  grand  nombre  de  centenaires 
dans  une  région  de  la  Bulgarie,  où  le  lait  aigri  — 
vahourth  —  constitue  l'aliment  essentiel.  Parmi  les 
centenaires,  recueillis  dans  le  mémoire  de  M.  Chemin. 
plusieurs  faisaient  du  laitage  leur  principale  nourri- 
ture. Ainsi  une  demoiselle  Marie  Priou,  dans  la  Haute- 
Garonne,  morte  en  1838,  à  l'âge  de  158  ans,  ayant 
conservé  toutes  ses  facultés,  n'a  vécu,  pendant  les  dix 
dernières  années  que  de  fromage  et  de  lait  de  сЬелте 
(/.  с,  p.  109).  [^n  laboureur  de  Verdun,  Ambroise 
Jantet,  mort  à  111  ans,  en  1751  «  ne  mangeait  que  du 
pain  d'orge  sansleAain  et  ne  buvait  que  de  l'eau  ou  du 

liie  Al'rican  dcsarl,  or  Zaliarali  ;  antl  observations  historical,  geo- 
grapliical.  etc.  »,  by  .Jamks  Hh.ky,  llarltord,  S.  Andrus  and  son, 
l8o4. 
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petit  lait»  (p.  133).  Une  femme,  Nicole  Marc,  morte 
âgée  de  110  ans,  au  château  de  Colemberg  (Pas-de- 
Calais),  bossue  et  estropiée,  «  ne  vivait  que  de  pain 
et  de  laitage  ».  Ce  n'est  que  vers  la  fin  de  sa  vie, 
«  que  l'on  était  parvenu,  à  force  de  sollicitations,  à  lui 
faire  prendre  un  peu  de  л  in  »  (Chemin,  p.  139). 

Nous  devons  à  Fobligeance  de  M.  Simiine,  ingénieur 
au  Caucase,  la  communication  suivante,  tirée  du 
journal  Tiflissky  Listok,  8  octobre  1904.  Dans  le  vil- 
lage Sba,  du  district  de  Gori,  habite  une  vieille 
femme  Ossétine  Thense  Abalva,  dont  Tàge  est  évalué 
à  environ  180  ans  (?).  Cette  femme  est  encore  assez 
valide  et  est  capable  de  s'occuper  du  ménage  et  de 
coudre.  Quoique  courbée,  elle  marche  d'un  pas  assez 
assuré.  Thense  n*a  jamais  fait  usage  de  boissons 
alcooliques  ;  elle  se  lève  de  bonne  heure  et  sa  princi- 
pale nourriture  consiste  en  pain  d'orge  et  en  bas  beurre 
retiré  après  le  barattage  de  la  crème.  Or,  le  bas  beurre 
est  un  liquide  très  riche  en  microbes  lactiques. 

Une  Américaine,  Mme  Jenny  Read,  m'écrit  que  son 
père  ((  un  vieillard  de  84  ans,  doit  sa  santé  au  lait 
caillé  qu'il  prend  depuis  40  ans  ». 

Le  lait  caillé  et  les  autres  produits  de  laitage,  dont 
il  s'agit  dans  les  faits  qui  viennent  d'être  rapportés, 
sont  dus  au  travail  des  microbes  lactiques  qui  donne 
de  l'acide  lactique  aux  dépens  du  sucre  de  lait.  Puis- 
que tant  de  variétés  de  laits  aigris  consommés  sur 
une  si  vaste  échelle,  ont  largement  fait  leur  preuve, 
on  pourrait  croire  que  n'importe  laquelle  pourrait 
servir  pour  une  consommation  régulière  dans  le  but 
d'empêcher  les  putréfactions  intestinales. 
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Au  point  de  vue  du  goût,  c'est  pour  nous  le  lait 
xiigri,  préparé  avec  du  lait  cru,  qui  est  de  beaucoup  le 
meilleur.  Seulement,  lorsqu'il  s'agit  d'un  aliment  que 
l'on  doit  consommer  pendant  un  temps  très  long,  le 
point  de  vue  de  l'hygiène  ne  doit  point  être  négligé. 
Or,  il  n'est  pas  douteux  que  la  «  prostokwacha  » 
russe,  ainsi  que  n'importe  quel  autre  lait  cru  aigri, 
doiA  ent  être  absolument  rejetés.  Le  lait  cru  renferme 
toute  une  flore  de  microbes,  parmi  lesquels  se  ren- 
contrent quelquefois  des  microbes  nuisibles.  Le  bacille 
de  la  tuberculose  boA'ine  n'y  est  pas  très  rare.  D'au- 
tres microbes,  capables  de  provoquer  des  troubles  de 
la  santé,  peui^ent  s'y  trouver  aussi.  D'après  les  recher- 
ches de  HiiiM  (1),  les  \ibrions  du  choléra  asiatique, 
ajoutés  à  du  lait  cru,  s'y  conserл  ent  même  lorsque  le 
lait  est  devenu  tout  à  fait  aigre.  Dans  les  mêmes  con- 
ditions, les  bacilles  de  la  fièvre  Jyphoïde  se  sont  con- 
servés viA'ants  jusqu'à  35  jours.  Ce  n'est  qu'après 
48  jours  de  séjour  dans  le  lait  complètement  aigri  que 
ces  bacilles  ont  trouvé  la  mort. 

Comme  le  lait  cru  contient  presque  toujours  des 
traces  de  matières  fécales  de  vache,  il  arrive  quelque- 
fois que  des  microbes  nuisibles  s'y  introduisent  et  y 
restent  лdvants  malgré  la  coagulation  acide  du  lait. 
Les  microbes  lactiques  empêchent  bien  la  pullulation 
de  ces  microbes,  ainsi  que  des  microbes  de  la  putré- 
faction, mais  ils  sont  incapables  de  les  détruire.  D'un 
autre  côté  le  lait  cru  contient  souvent  des  champi- 


(1)  Arbeiteti  a.  d.  k.  Gesundheitsatnte,  1889,  vol.  V,  p.  ^97 
H04. 
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gnons  (levures,  toriilas,  oïdium)  qui  peuA^ent  favoriser 
le  développement  des  microbes  nuisibles,  tels  que  le 
vibrion  cholérique  et  le  bacille  de  la  fièvre  typhoïde. 

La  consommation  prolongée  du  lait  aigri  cru  aug- 
mente donc  le  risque  d'introduction  dans  l'organisme 
de  ces  microbes  si  dangereux.  Cette  éventualité  oblige 
à  recourir  aux  laits  aigris  préparés  avec  du  lait  préa- 
lablement chauffé.  On  pourrait  croire  que  dans  ce  but 
le  meilleur  moyen  serait  de  stériliser  le  lait,  afin 
de  détruire  tous  les  microbes  qu'il  contient.  Seule- 
ment, comme  pour  cela  il  faut  le  chauffera  108-120 
degrés,  le  mauvais  goût  qu'il  acquiert  le  rend  impro- 
pre à  la  consommation.  D'un  autre  côté  la  pasteurisa- 
tion du  lait  aux  еплагопз  de  60  degrés  est  insuffisante 
pour  le  débarrasser  sûrement  des  bacilles  tuberculeux 
et  des  spores  de  bacilles  butyriques.  Il  faut  donc  choisir 
le  terme  moyen  et  se  contenter  de  faire  bouillir  le  lait 
pendant  quelques  minutes.  Dans  ces  conditions  tous 
les  bacilles  tuberculeux,  ainsi  que  les  spores  de  cer- 
tains bacilles  butyriques  (1)  sont  sûrement  tués  et  il 
ne  reste  plus  que  quelques  spores  butyriques  et  les 
spores  du  Bacillus  subtilis  qui  ne  peuvent  être  détrui- 
tes qu'à  des  températures  plus  élevées. 

Comme  plusieurs  variétés  de  laits  aigris,  telles  que 
le  ((  \^arénetz  »,  le  yahourth,  le  leben,  etc.,  sont  prépa- 
rés avec  du  lait  bouilli,  on  pourrait  supposer  que  ces 
laits  remplissent  facilement  les  conditions  nécessaires 
pour   une   alimentation   prolongée.  Un  examen  plus 


(I)  P.  ex.  le  bacille  butyrique  mobile,  d'après  Grasbergek  et 
ScHATTENFROH,  Arc/iiv  fur  Hygiène,  190^2,  vol.  XLII,  p.  246. 
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approfondi  de  la  question  nous  prouve  cependant  le 
contraire. 

Le  lait  bouilli,  pour  subir  une  bonne  fermentation 
lactique,  doit  être  ensemencé  avec  du  ferment  préparé 
d'avance.  Il  ne  s'agit  pas  ici,  comme  on  le  pense  quel- 
quefois, de  la  présure,  mais  bien  de  ferments  organi- 
sés, c'est-à-dire  de  microbes.  En  effet,  dans  la  prépa- 
ration de  ces  laits  aigris,  il  entre  un  levain,  désigné 
entre  autres  appellations  sous  le  nom  de  «  ^laya  », 
levain  qui  outre  les  microbes  lactiques,  en  contient 
plusieurs  autres.  Ainsi,  d'après  MM.  Rist  et  Khoury  (1) 
le  leben  d'Egypte  renferme  une  flore  composée  de  cinq 
espèces,  parmi  lesquelles  trois  bactéries  et  deux  levu- 
res. Les  premières  produisent  de  l'acide  lactique, 
tandis  que  les  secondes  donnent  de  l'alcool.  Quoique 
le  leben  ait  une  consistance  assez  solide,  tandis  que  le 
képhir  est  une  boisson,  l'analogie  entre  les  deux  est 
grande.  Dans  les  deux  cas  il  s'agit  de  fermentations 
lactique  et  alcoolique  superposées.  Les  remarques  que 
nous  avons  faites  au  sujet  du  képhir  s'appliquent  donc 
aussi  au  leben  d'Egypte. 

Par  l'intermédiaire  de  M.  le  professeur  Massol,  à 
Genève,  nous  avons  pu  nous  procurer  un  échantillon 
de  yahourth  bulgare.  Ал^ес  son  élève,  M.  Grigoroff, 
M.  Massol  (2)  a  isolé  de  ce  lait  plusieurs  microbes, 
parmi  lesquels  un  bacille  hictique  de  grande  puis- 
sance. Dans  notre  laboratoire  ce  lait  aigri  a  fait  l'ob- 
jet de  recherches  de  MM.   les  D^s  M.  Cohendy  (3)  et 

(1)  Annales  de  V Institut  Pasteur,  1902,  p.  65. 

(2)  Revue  médicale  de  la  Suisse  romande,  1905,  p.  716. 

(3)  Comptes  rendus  de  la  Soc.  Biol.,  17  mars  1906. 
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MiCHELsoN.  Ils  y  ont  trouvé  un  ferment  lactique  très 
actif  qui  a  reçu  le  nom  de  bacille  bulgare.  C'est  ce 
même  microbe  qui  a  ser\d  pour  les  expériences  de 
M.  Bélonowsky,  relatées  plus  haut.  Récemment  ce 
bacille  a  été  étudié  au  point  de  vue  chimique  avec 
beaucoup  de  soin  par  MM.  G.  Bertrand  et  W^swei- 
LER  (1),  à  l'Institut  Pasteur.  Il  s'est  montré  le  plus 
fort  producteur  d'acide  lactique,  dont  il  fournit 
25  grammes  par  litre  de  lait.  Les  autres  acides,  pro- 
duits par  le  bacille  bulgare,  tels  que  l'acide  succini- 
que  et  l'acide  acétique,  ne  sont  sécrétés  qu'en  très 
petite  quantité  (environ  50  centigrammes  par  litre). 
L'acide  formique  n'est  produit  que  sous  forme  de 
traces.  Par  contre,  le  bacille  bulgare  ne  donne  ni 
alcool,  ni  acétone,  ces  deux  substances  qui  résultent 
de  tant  de  fermentations  microbiennes.  Ce  même 
bacille  se  distingue  de  certains  autres  ferments  lacti- 
ques parce  qu'il  n'attaque  presque  pas  les  substances 
albuminoïdes  (caséine,  etc.),  et  n'altère  que  très  peu 
les  graisses.  Par  toutes  ces  qualités  le  bacille  bulgare 
présente  de  grands  avantages  parmi  les  microbes 
capables  de  s'aclimater  dans  notre  tube  digestif  afin 
d'y  combattre  les  putréfactions  et  les  fermentations 
nuisibles,  telle  que  la  fermentation  butyrique. 

Comme  dans  tous  les  laits  aigris  connus,  tels  que 
yaourth,  leben,  prostokwacha,  kéfîr,  koumys,  etc.,  les 
bactéries  lactiques  se  trouvent  associées  à  toute  une 
flore  microbienne,  dans  laquelle  se  rencontrent  même 
des  microbes  nuisibles  (telle  la  torula  rose,  microbe 

(l)  Annales  de  V Institut  Pasteur,  1906  p.  977. 
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faA  orisant  le  choléra  et  la  Аелте  typhoïde,  que  nous 
ал'0П8  rencontrée  dans  un  1ел^ат  de  yahourth  que  nous 
avons  trouvé  dans  le  commerce  à  Paris),  il  a  fallu 
élaborer  une  méthode  pour  préparer  du  bon  lait  caillé 
avec  des  cultures  pures  de  microbes  lactiques. 

Il  a  été  tout  naturel  de  s'arrêter  dans  ce  but  sur  le 
bacille  bulgare,  comme  meilleur  producteur  d'acide 
lactique.  Il  coagule  en  peu  de  temps  le  lait,  lui  com- 
muniquant un  goût  acide  prononcé.  Mais  souA^ent  il 
donne  au  lait  un  goût  désagréable  de  suif,  ce  qui  le 
rend  impropre  pour  une  consommation  prolongée.  Il 
est  л  rai  qu'après  un  séjour  très  prolongé  au  labora- 
toire, où  le  bacille  était  entretenu  en  cultures  pures 
sur  du  lait  stérilisé,  il  a  perdu  en  grande  partie  sa 
faculté  de  saponifier  les  graisses,  ce  qui  a  beaucoup 
amélioré  le  goût  du  lait  caillé.  On  peut  donc  à  la 
rigueur  se  serAir  du  lait  aigri,  préparé  exclusiA-ement 
avec  le  bacille  bulgare.  Mais  on  peut  aussi,  ainsi  que 
cela  se  fait  déjà  dans  la  [u-atique,  l'associer  ал^ес  un 
autre  microbe  lactique,  connu  sous  le  nom  de  «  bacille 
paralactique  ».  Ce  dernier  produit  moins  d'acide  lac- 
tique que  le  bacille  bulgare,  mais  il  n'attaque  pas  les 
graisses  et  communique  au  lait  caillé  un  goût  très 
agréable. 

Comme,  pour  un  usage  prolongé,  la  consommation 
de  trop  de  matières  grasses  n'est  point  désirable,  il 
faut  préparer  le  lait  aigri  avec  du  lait  écrémé.  Après 
avoir  été  bouilli  et  rapidement  refroidi,  ce  lait  est 
ensemencé  avec  des  cultures  pures  de  microbes  lacti- 
ques, en  quantité  suffisante  pour  empêcher  la  germi- 
nation des  spores  contenues  dans  le  lait  et  qui  n'ont 
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pas  été  détruites  par  l'ébullition.  Selon  la  tempéra- 
ture, la  fermentation  dure  un  nombre  d'heures  plus 
ou  moins  grand  et  aboutit  à  la  préparation  d'un  lait 
caillé  aigri,  agréable  au  goût  et  capable  d'entraver  les 
putréfactions  intestinales.  Ce  lait,  consommé  à  la 
ration  de  500  à  700  centimètres  cubes  par  jour,  régu- 
larise la  fonction  intestinale  et  exerce  une  action  faл'0- 
rable  sur  la  sécrétion  des  reins  (1).  Aussi  peut-on  le 
recommander  dans  beaucoup  de  troubles  du  tube 
digestif  et  de  l'appareil  urinaire  et  dans  plusieurs 
maladies  de  la  peau. 

Le  bacille  bulgare,  contenu  d^ins  les  yahourths, 
ainsi  que  dans  le  lait  aigri,  préparé  ал^ес  des  cultures 
pures  de  microbes  lactiques,  est  capable  de  лчл  re  à 
des  températures  éleл^ées  et  s'installe  dans  les  intes- 
tins de  l'homme  pour  former  un  des  éléments  de  la 
flore  intestinale,  ainsi  qu'il  a  été  démontré  par  M.  le 
D""  Michel  Cohendy. 

Le  lait  aigri,  préparé  d'après  les  règles  que  nous 
Amenons  d'exposer,  a  été  analysé  par  M.  Fouard,  pré- 
parateur à  l'Institut  Pasteur.  A  une  période  où  ce  lait 
est  prêt  pour  être  consommé,  M.  Fouard  y  a  trouvé 
environ  10  grammes  d'acide  lactique  par  litre.  En 
plus,  une  assez  notable  quantité  (environ  38  0/0)  de 
caséine  a  été  solubilisée  par  la  fermentation,  ce  qui 
montre  que  dans  ce  lait  aigri  les  matières  albumi- 
noïdes  ne  sont  pas  moins  préparées  pour  la  digestion 
que  dans  le  képhir.  Le  phosphate  de  chaux  qui  cons- 


(I)  On  peut  prendre  le  lait  aigri  à  n'importe  quel  moment  de  la 
journée,  en  dehors  ou  pendant  les  repas. 
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titue  la  majeure  partie  des  substances  minérales  du 
lait,  a  été  solubilisé  pendant  la  fermentation  dans  la 
proportion  de  68  0  0.  Toutes  ces  données  ne  font  que 
confirmer  les  bonnes  qualités  du  lait  aigri,  préparé 
avec  des  cultures  pures  de  bactéries  lactiques. 

Les  personnes  qui,  pour  une  raison  quelconque,  ne 
supportent  pas  le  lait,  peuvent  prendre  des  bacilles 
bulgares  en  culture  pure  sans  lait.  Seulement,  comme 
ces  microbes  ont  besoin  de  sucre  pour  produire  de 
l'acide  lactique,  il  faut,  en  les  absorbant,  consommer 
quelques  aliments  sucrés  (confiture,  bonbons,  surtout 
des  betteraves,  etc.). 

Le  bacille  bulgare  produit  de  lacide  lactique  non 
seulement  avec  le  sucre  de  lait,  mais  aussi  avec  toute 
une  série  d'autres  sucres,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  le  sucre  de  canne,  le  maltose,  le  lévulose  et 
surtout  le  glycose. 

Les  cultures  de  ce  bacille,  ailleurs  que  dans  du  lait, 
peuvent  être  faites  avec  des  bouillons  végétaux  ou 
bouillons  de  peptone  d'origine  animale,  auxquels  on 
ajoute  des  matières  sucrées.  Les  cultures  peuvent  être 
absorbées  sous  forme  sèche  (poudres,  pastilles,  etc.), 
ou  bien  avec  du  liquide  dans  lequel  les  bacilles  se  sont 
développés. 

Le  lecteur  peu  renseigné  sur  ces  matières  sera 
peut-être  étonné  que  l'on  préconise  l'absorption  d'une 
grande  quantité  de  microbes,  tellement  est  courante 
l'opinion  que  tous  les  microbes  sont  malfaisants.  Elle 
est  cependant  tout  à  fait  erronée  ;  il  y  a  bien  des 
microbes  utiles  et  les  bactéries  lactiques  occupent 
dans  leurs  rangs  une  place  d'honneur.  Du  reste,  on 
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essaie  déjà  de  remédier  à  certaines  maladies  par  l'ad- 
ministration des  cultures  bactériennes.  C'est  ainsi  que 
M.Brudzinsky  (1)  a  employé  contre  certaines  affections 
intestinales  des  nourrissons  des  cultures  de  microbes 
lactiques,  et  M.  le  D'  Tissier  (2)  en  use  largement  dans 
le  traitement  des  maladies  du  tube  digestif  des  enfants 
et  des  adultes. 

En  ce  qui  concerne  le  problème  que  nous  poursui- 
A'ons  dans  cette  étude,  la  pratique  consisterait  donc 
soit  dans  la  consommation  du  lait  aigri,  préparé  avec 
une  association  de  bactéries  lactiques,  soit  dans  l'in- 
gestion de  cultures  pures  du  bacille  bulgare,  en  même 
temps  que  d'une  certaine  quantité  de  sucre  de  lait  ou 
de  saccharose. 

Depuis  plus  de  huit  ans,  nous  avons  introduit  dans 
notre  régime  le  lait  aigri  que  nous  préparions  d'abord 
avec  du  lait  bouilli,  ensemencé  avec  un  levain  lacti- 
que. Depuis,  nous  avons  modifié  le  mode  de  prépara- 
tion et  finalement  nous  nous  sommes  arrêté  à  la 
méthode  de  cultures  pures  que  nous  venons  d'expo- 
ser. Nous  sommes  content  du  résultat  obtenu  et 
nous  pensons  qu'une  expérience  aussi  longue  suffit 
pour  justifier  notre  opinion.  Plusieurs  de  nos  amis, 
dont  quelques-uns  souffrent  de  troubles  intestinaux 
ou  rénaux,  ont  8шла  notre  exemple  et  nous  ont  mani- 
festé leur  satisfaction.  Nous  pensons  donc  que,  dans  la 
lutte  contre  les  putréfactions  intestinales,  les  bacté- 

ii)  Jahrhuch  fur  Kinder heilkunde,  N.  F.  12  Ergœnsungs- 
heft,  1900. 

(2)  Anfiales  de  Г  Institut  Pasteur,  i905,  p.  295.  Tribune 
médicale,  24  février  1906. 
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ries  lactiques  peuA^ent  rendre  un  service  indéniable. 

Si  la  théorie  qui  attribue  notre  л  ieillesse  précoce  et 
malheureuse  aux  empoisonnements  de  nos  tissus  par 
les  poisons  (dont  une  grande  partie  viennent  de  notre 
gros  intestin,  peuplé  d'une  infinité  de  microbes)  est 
exacte,  il  est  évident  que  les  moyens  qui  empêchent 
les  putréfactions  intestinales,  doiл'ent  en  même  temps 
servir  pour  retarder  et  améliorer  la  vieillesse.  Cette 
conclusion  a  priori  est  corroborée  par  tout  Fensemble 
de  faits  sur  les  peuplades  qui  se  nourrissent  avec  du 
lait  aigri  et  qui  arrivent  à  un  âge  très  avancé.  Mais, 
dans  une  question  de  cette  importance,  il  est  néces- 
saire d'appuyer  la  théorie  par  des  constatations  direc- 
tes. Voici  pourquoi  il  serait  si  utile  d'entreprendre 
dans  les  nombreux  asiles  de  vieillards  des  recherches 
systématiques  sur  le  rôle  des  microbes  intestinaux 
dans  la  vieillesse  précoce,  ainsi  que  sur  l'influence  des 
régimes  qui  empêchent  les  putréfactions  intestinales, 
sur  la  prolongation  de  la  vie  et  sur  la  conservation 
des  forces  actiA^es  de  l'organisme.  Ce  n'est  donc  que 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné  que  l'on  aura 
des  renseignements  précis  sur  un  des  problèmes  princi- 
paux qui  préoccupent  l'humanité. 

En  attendant,  c'est  la  sobriété  générale  et  la  vie 
d'après  les  règles  d'hygiène  rationnelle  ({ui  doiAcnt 
guider  les  hommes  désirant  conserver  leur  intelli- 
gence aussi  longtemps  que  possible  et  parcourir  le 
cycle  le  plus  complet  de  la  vie  la  plus  normale  dans 
les  conditions  actuelles. 


LES  RUDIMENTS  PSYCHIQUES 
DE  L'HOMME 


Réponse  aux  critiques  qui  nient  l'origine  simienne  de  riionime. — 
Existence  réelle  d'organes  rudimentaires.  —  Réductions  dans 
l'organisation  des  organes  des  sens  de  l'homuie.  —  Atrophie  de 
l'organe  de  Jacobson  et  de  la  glande  de  Harder  dans  l'espèce 
humaine. 


Plusieurs  critiques  de  nos  Etudes  sur  la  nature 
humaine  se  sont  élevés  contre  l'origine  simienne  de 
rhomme.  Les  uns  ont  trouvé  nos  ar«^uments  insuffi- 
sants et  peu  probants  ;  les  autres  ont  surtout  com- 
battu ridée  d'une  transformation  brusque  de  quelque 
anthropoïde  en  un  être  humain  primitif. 

Il  est  é\^ident  qu'actuellement,  dans  l'ignorance  où 
nous  sommes  de  tant  d'ossements,  ensevelis  dans  des 
régions  où  la  paléontologie  est  presque  entièrement 
inconnue,  le  problème  de  l'origine  humaine  ne  peut 
être  traité  sans  recours  aux  hypothèses.    Mais  nous 
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pensions  que  les  acquisitions  récente 
qui  confirment  d'une  façon  si  remarq 
de  l'origine  simienne  de  l'homme,  de 
cer  les  contradicteurs  les  plus  réc 
comptions  surtout  sur  les  arguments  ] 
bryologie  des  anthropoïdes  et  par 
liquide  sanguin.  Malgré  cela  il  est 
bon  nombre  d'auteurs  qui  persistent 
sition  contre  cette  théorie.  Un  de  г 
D^JoussET  (1),  énumère  certaines  difl 
constitution  du  squelette  de  l'homm 
poïdes  et  en  conclut  qu'elles  «  sépare 
l'homme  du  singe  ».  Personne  n'a 
que  l'homme  n'est  point  identique  a 
et  qu'il  s'en  distingue  par  plusieur 
squelette,  autant  que  de  beaucoup  d 
Mais  ces  distinctions  sont  loin  de  j 
ration  radicale  entre  les  deux.  La  lon^ 
des  bras,  sur  laquelle  insiste  mon  ci 
en  rapport  avec  tout  le  genre  dévie  d 
qui  grimpent  sur  les  arbres  et  ma 
pattes.  La  différence  entre  la  longue 
anthropoides  et  des  Européens  est  en 
dérable.  Mais  chez  certaines  races  ii 
que  les  Weddas^  elle  est  beaucoup 
Chez  les  Akkas  de   l'Afrique   centra 
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accuse  aussi  une  longueur  démesurée  des  bras, 
montre  son  caractère  ancestral.  Ce  n'est  qu'a 
naissance  que  le  bras  devient  relativemen 
court. 

Tous  les  autres  caractères  différentiels 
l'homme  et  les  anthropoïdes  sont  aussi  d'ordre 
daire.  Mais,  de  même  que  les  anthropoïdes  se 
guent  entre  eux,  de  même  les  diverses  races 
nés  présentent  aussi  des  différences  souvei 
marquées.  Dans  une  étude  comparative. du  s 
musculaire  des  sing-es,  M.  Michaelis(I)  a  comn: 
beaucoup  de  détails  sur  la  constitution  des  i 
chez  l'orang-outang  et  le  chimpanzé,  desq 
résulte  que  s'il  y  a  quelques  différences  entre  с 
anthropoïdes,  ils  présentent  une  grande  analo^ 
les  muscles  de  l'homme. 

Les  variétés  musculaires  si  nombreuse 
l'homme  peuvent  être  rattachées  aux  musc 
anthropoïdes.  Il  en  est  de  même  pour  certainei 
anomalies.  Quelquefois  ces  dernières  rapp 
même  l'homme  de  mammifères  plus  inférieurs 
singes.  Tels  les  mamelons  multiples  qui  se 
trent  quelquefois  chez  l'homme,  disposés  sym< 
ment  des  deux  cotés  de  la  poitrine.  La  mêi 
malie   se  trouve  aussi  chez   quelques   singes, 

«'pYnlimiP    1p  mipiiv  nai*    m      ciii^nncitinn     miP     < 
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Le  grand  nombre  d'anomalies  et  de  rudiments  d'or- 
ganes chez  l'homme  fournissent  des  documents  de  la 
plus  grande  л^аЬиг  en  Гал^еиг  de  l'origine  animale  de 
l'espèce  humaine.  Il  est  vrai  cpie  quelques  auteurs 
essayent  encore  de  combattre  cette  idée  et  nient 
même  l'existence  d'organes  rudimentaires.  Parmi  nos 
contradicteurs,  c'est  surtout  M.  Brkttes  (1)  qui  a 
tâché  de  réunir  le  plus  de  données  sur  cette  question, 
dans  le  but  de  démontrer  que  ces  organes  remplissent 
toujours  quelque  fonction  indispensable  pour  l'orga- 
nisme et  servent  d  indicateur  d'un  plan  général  d'or- 
ganisation. Seulement  notre  contradicteur  ne  s'ap- 
puie que  sur  des  réflexions  d'ordre  général,  insistant 
beaucoup  sur  la  loi  de  la  «  subordination  des  orga- 
nes »,  sans  prouver  la  fonction  réelle  des  organes 
rudimentaires.  Dans  nos  Etudes  sur  la  nature  hu- 
maine nous  avons  insisté  sur  l'inutilité  des  dents  de 
sagesse  qui  restent  longtemps  cachées  et  qui  ne  ren- 
dent aucun  service  pour  la  mastication  des  aliments. 
Un  grand  nombre  d'hommes  restent  toute  leur  vie 
sans  voir  ces  dents  écloreet  ne  s'en  trouvent  pas  pour 
cela  plus  mal.  Voici  donc  un  exemple  typique  d'un 
organe  rudimentaire.  Pour  affirmer  le  contraire,  il 
faut  prouver  que  ces  dents  remplissent  une  fonction 
indispensable  et  que  leur  absence  est  en  quoi  que  ce 
soit  préjudiciable  à  l'organisme.  C'est  précisément  ce 
qui  n'a  pas  été  démontré  par  mes  contradicteurs. 

Les  mamelles  des  mâles  présentent  un  autre 
exemple  d'organe  rudimentaire.  On  connaît  bien  leur 

(d)  Utuiivers  et  la  vie,  p.  ^92. 
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rôle  dans  le  sexe  féminin  et  on  sait  que  chez  les  mâles 
cette  fonction  n'est  remplie  que  dans  des  cas  tout  à 
fait  exceptionnels. 

Les  organes  des  sens  nous  fournissent  un  grand 
nombre  d'exemples  d'organes  rudimentaires.  Les  ani- 
maux vivant  dans  des  grottes,  privées  de  lumière,  ne 
distinguent  pas  les  objets  par  la  vue.  Les  organes 
visuels  chez  eux  sont  à  l'état  rudimentaire.  Il  est 
donc  absolument  impossible  de  nier  l'existence  des 
organes  rudimentaires.  Comme  tels  ils  peuvent  bien 
servir  de  jalons  capables  de  nous  diriger  dans  l'inves- 
tigation du  passé  de  l'espèce  humaine.  Aussi  l'étude 
comparée  des  organes  qui  sont  rudimentaires  chez 
l'homme  et  qui  sont  plus  ou  moins  bien  développés 
chez  les  animaux,  présente  une  importance  fondamen- 
tale dans  le  problème  de  l'origine  de  notre  espèce. 

Déjà  les  singes  supérieurs,  ou  anthropoïdes,  ont 
subi  des  réductions  de  certaines  parties  des  organes 
des  sens.  Ainsi  l'organe  de  l'odorat  est  beaucoup 
moins  développé  chez  eux  que  chez  un  grand  nombre 
d'autres  mammifères.  L'homme  a  hérité  l'organisa- 
tion imparfaite  de  cet  organe  ;  aussi  son  odorat  est 
beaucoup  moins  développé  que  celui  des  mammifères 
qui  occupent  une  place  notablement  inférieure  dans 
l'échelle  des  êtres.  Mais  l'homme,  grâce  a  son  intelli- 
gence, a  su  apprivoiser  des  animaux  domestiques,  tels 
que  chiens,  furets,  cochons,  dont  l'odorat  très  tin  lui 
sert  pour  se  procurer  du  gibier  et  des  plantes  comes- 
tibles. L'état  imparfait  de  l'odorat  de  l'homme  peut 
être,  dans  d'autres  circonstances,  avantageusement 
remplacé  par  ses  qualités   intellectuelles.  Il  n'a  pas 
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besoin  de  sentir  de  loin  l'approche  de  l'ennemi  pour 
fuir,  car  il  est  muni  de  moyens  de  défense  autrement 
efficaces  que  ceux  des  animaux.  Dans  ces  circons- 
tances il  n'y  a  rien  d'étonnant  que  l'appareil  olfactif 
de  l'homme  soit  notablement  réduit  par  rapport  à 
celui  des  mammifères  inférieurs.  Déjà  la  partie 
nasale  de  la  tète  est  beaucoup  plus  petite  chez  les  sin- 
ges et  chez  l'homme  que  chez  leurs  ancêtres  mammi- 
fères inférieurs.  Dans  les  parties  internes  il  existe 
aussi  des  différences  correspondantes.  Ainsi,  tandis 
que  la  plupart  des  mammifères  et  en  particulier  le 
chien  possèdent  quatre  cornets,  serAant  à  augmenter 
la  surface  de  la  muqueuse  nasale,  l'homme  n'en 
possède  que  trois,  dont  un  se  trouAe  à  l'état  rudi- 
mentaire. 

L'organe  de  l'odorat  de  la  plupart  des  mammifères 
renferme  une  partie  bien  développée,  connue  sous  le 
nom  d'organe  de  Jacobson,  dont  le  rôle  consiste  très 
probablement  à  apprécier  l'odeur  des  aliments  dans  la 
cavité  buccale.  Chez  l'homme,  cet  organe  ne  se 
trouve  qu'à  l'état  de  rudiment,  incapable  de  remplir 
cette  fonction,  puisqu'il  n'est  pas  muni  de  nerf  corres- 
pondant. Ce  reste,  devenu  inutile,  nous  renseigne 
cependant  sur  l'évolution  de  l'organe  olfactif  de 
l'homme.  Chez  le  fœtus  humain,  l'organe  de  Jacobson 
est  non  seulement  beaucoup  plus  développé  que  chez 
l'homme  adulte,  mais  il  est  encore  muni  d'un  fort 
tronc  nerveux  qui  disparaît  à  la  fin  de  la  л-ie  em- 
bryonnaire. Et  pourtant  cet  organe  ne  peut  remplir 
aucune  fonction  olfactive.  D'un  autre  côté,  le  fœtus 
d'homme  est  muni  de  cinq  cornets  qui  se   réduisent 
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plus  tard  à  trois,  dont  deux  seulement  acquièrent  un 
développement  suffisant. 

L'histoire  de  l'évolution  de  l'organe  de  l'odorat, 
telle  qu'elle  résulte  de  l'anatomie  comparée  et  de 
l'embryologie,  relie  cet  appareil  de  l'homme  avec  l'or- 
gane correspondant  des  mammifères  et  ceci  grâce 
aux  rudiments  inutiles  qui  servent  de  documents 
pour  la  recherche  scientifique. 

L'ouïe  a  subi  éiialement  une  réduction  chez 
l'homme,  ainsi  que  certaines  parties  de  l'organe  qui 
sert  à  cette  fonction.  Les  animaux  devaient,  dans  leur 
lutte  pour  la  vie,  se  servir  de  leur  ouïe  très  déA  elop- 
pée,  beaucoup  plus  que  l'homme  ou  les  mammifères 
les  plus  intelligents.  Tout  le  monde  a  vu  les  chevaux, 
à  la  moindre  impression  venant  du  dehors,  dresser  les 
oreilles  pour  mieux  entendre.  Les  singes  et  l'homme 
ont  perdu  cette  faculté  et  ce  dernier  y  supplée  quel- 
quefois par  des  moyens  artificiels.  Ainsi,  lorsqu'un 
conférencier  n'a  pas  la  voix  assez  forte,  plusieurs  de 
ses  auditeurs  appliquent  la  main  à  l'oreille,  comme 
un  cornet  facilitant  l'audition.  L'homme  possède  bien 
des  muscles,  allant  aux  oreilles,  mais  dans  la  grande 
majorité  des  cas  ils  sont  trop  faibles  pour  mouvoir  le 
pavillon.  Ce  n'est  qu'à  titre  d'exception  que  quelques 
hommes  peuvent  faire  bouger  leurs  oreilles,  car  les 
muscles  qui  aboutissent  au  pavillon  ne  sont  que  des 
rudiments  de  muscles  beaucoup  plus  développés  de 
nos  ancêtres  inférieurs. 

Dans  notre  organe  de  la  vue,  c'est  la  petite  mem 
brane  de  l'angle  interne  de  l'œil,  connue  sous  le  nom 
de  repli  semi-lunaire,    qui  présente  un  intérêt  tout 
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particulier,  (^ette  membrane  n'est  qu'un  rudiment 
inutile  d'un  organe  beaucoup  plus  déAcloppé  chez  les 
mammifères  inférieurs.  Chez  le  chien  elle  se  présente 
sous  forme  d'une  petite  paupière  —  troisième  pau- 
pière —  soutenue  par  un  cartilage  spécial  et  munie 
d'une  glande  sécrétoire,  connue  sous  le  nom  de 
glande  de  Harder.  Chez  les  oiseaux,  les  reptiles  et  les 
grenouilles,  les  organes  correspondants  sont  dévelop- 
pés beaucoup  plus  abondamment.  Tout  le  monde  a  ли 
la  membrane  mince,  partant  de  l'angle  intérieur  de 
l'œil,  гесоил'пг  le  bulbe  oculaire  entier  chez  une 
poule  ou  un  oiseau  quelconque.  Chez  ces  animaux 
l'œil  est  protégé  par  cette  troisième  paupière,  munie 
de  muscles  propres,  dont  le  rôle  est  rempli  chez  nous 
par  deux  paupières  bien  déAcloppées.  De  même  que 
chez  le  chien,  la  troisième  paupière  des  oiseaux  et 
des  \ertébrés  inférieurs,  en  général,  est  en  rapport 
avec  une  glande  de  Harder  л'olumineuse  qui  produit 
une  sécrétion  liquide,  semblable  aux  larmes. 

Chez  les  singes,  tout  cet  appareil  est  déjà  très 
réduit.  Beaucoup  de  ces  animaux  ont  encore  une 
petite  glande  de  Harder  et  une  troisième  paupière  de 
faible  dimension.  L'homme  ne  possède,  comme  nous 
l'aA'ons  déjà  dit,  que  des  rudiments  de  ces  organes. 
La  glande  de  Harder  est  plus  ou  moins  atrophiée  et  la 
troisième  paupière  n'est  représentée  que  par  Tinsi- 
gnifiant  repU  semi-circulaire.  Chez  les  races  infé- 
rieures ce  repli  renferme  encore  souvent  un  petit  car- 
tilage. Ainsi  GiACOMiNr  l'a  trouvé  12  fois  sur  16 nègres, 
tandis  que  chez  548  individus  de  race  blanche  ce  carti- 
lage n'a  pu  être  démontré  que  dans  trois  cas. 
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L'interprétation  de  ces  faits  n'est  point  douteuse. 
Notre  repli  semi-circulaire  est  le  dernier  reste  d'un 
organe,  qui  n'était  utile  que  pour  nos  ancêtres  très 
éloignés. 

Les  organes  de  la  reproduction  accusent  dans  le 
genre  humain  une  multitude  de  rudiments  analogues. 
Il  existe  même  des  restes  d'un  état  d'hermaphrodi- 
tisme,  c'est-à-dire  d'une  organisation  très  inférieure 
et  d'origine  extrêmement  ancienne.  Lorsqu'on  envi- 
sage les  anomalies  si  fréquentes  de  ces  organes,  on  y 
trouve  des  traces  de  toute  une  série  de  modifications, 
parcourues  dans  la  longue  période  de  l'évolution  de 
l'espèce  humaine.  Ainsi  chez  quelques  femmes  on 
rencontre  des  formes  de  Tutérus  qui  correspondent  à 
celle  de  l'utérus  de  mammifères  inférieurs  jusqu'aux 
marsupiaux  avec  leur  utérus  double. 

L'évolution  de  l'homme  est  dominée  par  le  grand 
développement  du  cerveau  et  de  l'intelligence  ;  aussi 
l'homme  a-t-il  perdu  une  quantité  d'organes  et  de 
fonctions  qui  servaient  à  ses  ancêtres  plus  ou  moins 
éloignés. 


И 


Caractère  psychique  des  anthropoïdes.  —  Leur  force  musculaire. 
—  Les  manifestations  de  la  peur.  —  Le  réveil  des  instincts 
latents  chez  l'homme  sous  l'influence  de  la  peur. 


Les  faits  que  nous  venons  de  résumer,  sont  desti- 
nés à  démontrer  que  toute  évolution  laisse  des  traces 
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précises  sous  forme  de  rudiments  qui  indiquent  les 
étapes  successives  du  développement.  Il  est  donc 
extrêmement  probable  que  les  fonctions  psychiques  ou 
psycho-physiologiques  préhumaines  qui  ont  derrière 
elles  une  histoire  si  longue,  ont  du  également  laisser 
des  restes  plus  ou  moins  appréciables.  Seulement,  il 
doit  être  beaucoup  plus  difficile  de  les  retrouл'er  que 
les  rudiments  d'organes  que  l'on  peut  disséquer  et 
rendre  visibles. 

Jetons  d'abord  un  coup  d'œil  sur  les  animaux  les 
plus  voisins  de  l'homme.  Il  est  incontestable  que  les 
singes  anthropoïdes  actuels  accusent  une  très  grande 
parenté  avec  l'espèce  humaine  et  que  leur  affinité 
avec  nos  ancêtres  animaux  doit  être  encore  plus 
grande. 

Les  anthropoïdes  de  notre  époque  sont  des  animaux 
qui  habitent  surtout  dans  les  forêts  vierges  et  se  nour- 
rissent principalement  de  fruits  et  de  bourgeons,  mais 
qui  ne  dédaignent  pas  les  œufs  et  même  les  petits 
oiseaux.  Pour  subvenir  à  leurs  besoins,  ils  grimpent 
sur  les  arbres,  atteignant  facilement  leur  sommet.  Les 
orangs-outangs  et  les  chimpanzés  montent  avec  len- 
teur et  beaucoup  de  précautions,  tandis  que  les  gib- 
bons le  font  avec  une  grande  agilité  et  un  art  parfait. 
On  les  a  vus  se  lancer  d'une  distance  de  40  pieds 
d'une  branche  à  une  autre  avec  une  précision  remar- 
quable. Voltigeant  sur  le  sommet  des  arbres  très  éle- 
vés, ils  eflleurent  à  peine  les  branches  au  milieu 
desquelles  ils  exécutent  leurs  mouvements  ascension- 
nels, franchissant  des  espaces  de  12  à  18  pieds  avec  la 
plus  grande  facilité  pendant  des  heures. 
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Pour  donner  une  idée  de  la  dextérité  et  de  la  vélo- 
cité des  gibbons,  Martin  cite  l'exemple  d'une  femelle 
qu  il  a  observée  en  captivité.  Une  fois  elle  «  s'élança 
d'une  perche  à  travers  un  espace  qui  mesurait  au 
moins  12  pieds  de  large,  contre  une  croisée  qui,  pen- 
sait-on, devait  être  immédiatement  brisée.  Il  n'en  fut 
point  ainsi  à  la  grande  surprise  de  tous  les  spectateurs  : 
elle  étreignit  avec  ses  mains  l'étroite  charpente  qui 
existe  entre  les  carreaux,  puis,  au  bout  d'un  instant, 
saisit  le  moment  opportun  et  se  lança  de  поил^еаи 
dans  sa  cage  qu'elle  avait  quittée,  ce  qui  exigeait  non 
seulement  une  grande  force,  mais  la  plus  merveilleuse 
précision  ». 

La  grande  force  musculaire,  mentionnée  dans  ce 
récit,  est  commune  à  tous  les  anthropoïdes.  Le  mate- 
lot anglais,  Battel,  qui  a  fait  la  première  description 
du  gorille  au  commencement  du  xvii^  siècle,  affirme 
que  la  force  de  cet  animal  est  si  grande  que  dix  hom- 
mes ne  pouvaient  maîtriser  un  gorille  adulte.  Les 
autres  anthropoïdes,  qui  le  cèdent  sous  ce  rapport  au 
gorille,  accusent  néanmoins  une  force  étonnante. 
Edouard,  le  jeune  chimpanzé  mâle,  qui  a  8егл1  à  nos 
expériences  sur  la  syphilis,  se  débattait  tellement,  au 
moindre  attouchement,  qu'il  fallait  quatre  hommes 
pour  le  maîtriser.  Nous  avons  été  obligé  de  renoncer 
à  le  laisser  sortir,  car  il  n'y  avait  plus  moyen  de  le 
réintégrer  dans  sa  cage.  Même  des  chimpanzés  tout 
jeunes,  des  femelles  à  peine  âgées  de  deux  ans,  ne  se 
laissaient  pas  manier  facilement.  Malgré  leur  carac- 
tère très  doux,  elles  résistaient  de  toutes  leurs  forces 
chaque  fois  qu'on  voulait  les  faire   entrer  dans  leur 
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cage  pour  passer  la  nuit.  Deux  hommes  y  suffisaient 
à  peine. 

Eh  bien,  malgré  cette  force  musculaire  si  prodi- 
gieuse, les  anthropoïdes  ont  le  caractère  poltron.  Ne 
se  rendant  pas  compte  de  leur  supériorité,  ils  fuient  à 
l'approche  du  moindre  danger  imaginaire.  Nos  jeunes 
chimpanzés,  dont  les  dents  et  les  muscles  étaient  déjà 
des  armes  redoutables,  manifestaient  une  grande  peur 
lorsqu'on  les  mettait  en  présence  d'animaux  aussi 
inofîensifs  et  aussi  faibles  que  cobayes,  pigeons  et 
lapins.  Même  les  souris  leur  inspiraient  de  la  crainte 
au  début  et  il  leur  fallait  un  véritable  apprentissage 
pour  ne  pas  fuir  devant  un  ennemi  aussi  méprisable. 

Aussi,  dans  les  conditions  naturelles  de  leur  vie, 
les  anthropoïdes  ne  prennent  presque  jamais  l'offen- 
sive. «  Quoique  doué  d'une  force  énorme  —  dit  Hux- 
ley —  il  est  rare  que  l'orang  essaie  de  se  défendre, 
surtout  quand  il  est  attaqué  ал^ес  des  armes  à  feu. 
Dans  ces  occasions,  il  s'efforce  de  se  cacher  et  se 
réfugie  au  sommet  des  arbres,  brisant  et  jetant  en 
fuyant  les  branches  par  terre  »  (p.  217).  D'après 
Savage,  les  chimpanzés  c<  ne  semblent  prendre 
jamais  l'offensive  et  rarement,  sinon  jamais,  ils  ne  se 
défendent  »  (p.  224).  Une  femelle,  surprise  sur  un 
arbre  avec  son  petit,  «  son  premier  mouл'ement  fut  de 
descendre  très  rapidement  et  de  se  sauver  dans  le 
taiUis  »  (p.  256). 

Le  gorille,  le  plus  fort  et  le  plus  bestial  parmi  les 
anthropoïdes,  a  quelquefois  été  observé  prenant 
l'offensive.  L'auteur  que  nous  venons  de  citer  signale 
les  faits   suivants.    Les  goriUes  «  sont   extrêmement 
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féroces  et  prennent  toujours  l'offensh  e  ;  ils  ne  fuient 
pas,  comme  le  chimpanzé,  devant  Thomme  ».  A  la 
première  alarme,  «  les  femelles  et  les  petits  disparais- 
sent rapidement.  Le  mâle  s'approche  de  son  ennemi 
avec  fureur,  en  poussant  rapidement  une  série  de  cris 
horrihles  »  (p.  222).  Ce  ne  sont  que  les  mâles  qui 
prennent  Гofîensiл  e  et  encore  le  fait  doit  être  rare, 
puisqu'un  des  derniers  observateurs,  Koppenfels, 
affirme  que  «  jamais  le  gorille  n'attaque  l'homme  le 
premier  ;  il  ел^1е  plutôt  une  rencontre  avec  lui  et  il 
s'enfuit  d'habitude,  dès  qu'il  aperçoit  un  homme,  en 
poussant  des  cris  gutturaux  particuliers  »  (1). 

Lesquels  de  ces  traits  de  caractère  se  sont  conser- 
vés dans  l'espèce  humaine  ?  L'homme  de  sa  nature 
n'est  ni  aussi  fort,  ni  aussi  bon  gymnaste  que  les 
anthropoïdes,  mais  son  naturel  est  poltron.  Une  des 
premières  manifestations  psychiques  du  nourrisson 
est  la  peur  dans  maintes  circonstances.  Au  moindre 
changement  d'équilibre,  à  l'immersion  dans  son  bain, 
il  accuse  des  signes  de  frayeur  incontestables.  Plus 
tard,  l'enfant  s  effraie  à  rapproche  de  chaque  bête, 
comme  les  jeunes  chimpanzés,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  L'araignée  la  plus  inoffensive  est  capable 
de  provoquer  cette  peur  instinctive. 

La  culture  intellectuelle  combat  la  peur  autant  qu'il 
lui  est  possible  ;  mais  néanmoins  celle-ci  se  manifeste 
bien  souvent  d'une  façon  plus  ou  moins  intensive  et 
c'est  alors  qu'il  faut  chercher  chez  l'homme  les  traces 
de  la  psychologie  de  ses  ancêtres.  Arrêtons-nous  donc 

(1)  MÉNÉGAux,  Les  Mammifères,  p.  24. 
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pendant  quelques  moments  sur  l'analyse  de  la  peur. 

La  première  manifestation  de  cette  émotion  est  la 
fuite.  L'approche  du  danger  met  nos  jambes  en  mou- 
vement et  l'homme  éprouve  le  besoin  instinctif  de 
fuir,  même  lorsque  cet  acte  est  plus  dangereux  que  le 
danger  que  l'on  veut  éлiter.  Ainsi,  à  la  moindre 
alarme  d'incendie  dans  un  endroit  public,  les  hommes 
s'élancent  vers  les  portes  et  s'écrasent  souA^ent  en 
voulant  fuir.  Même  dans  des  cas  de  frayeur  très 
grande,  une  de  ses  premières  manifestations  est  le 
désir  de  fuir.  Un  physiologiste  italien  bien  connu, 
Mosso,  raconte  dans  sa  monographie  de  la  peur,  que 
lorsqu'un  brigand  calabrais  entendit  prononcer  sa 
condamnation  à  mort,  «  il  poussa  un  cri  aigu,  déchi- 
rant, effroyable,  regarda  autour  de  lui  comme  pour 
chercher  avidement  quelque  chose,  puis^/  un  tour 
en  arrière  рогг'  fuir  et  alla  se  frapper  contre  un  jnur 
de  la  cour  avec  les  bras  étendus,  se  tordant,  grattant 
la  pierre,  comme  s^ il  eût  voulu  y  pénétrer  »  (p.  106). 

Inutile  dans  cet  exemple  et  souvent  même  nuisible, 
l'instinct  de  fuite  que  l'homme  a  hérité  de  ses  ancêtres 
animaux,  a  été  évidemment  acquis  comme  moyen 
d'échapper  au  danger  et  de  conserver  l'individu. 
Mais  la  fuite  n'est  pas  la  seule  manifestation  de  la 
peur.  Très  souvent  elle  est  accompagnée  de  tremble- 
ments qui  peuvent  même  empêcher  de  fuir.  Dans 
l'exemple  de  Mosso,  le  brigand  calabrais,  «  après 
quelques  efforts,  des  cris  et  des  contorsions,  tomba 
comme  une  masse,  sans  mouvement,  semblable  à  un 
chiffon  mouillé  ;  il  était  pàU^  — dit  Mosso  —  et  trem- 
blait comme  je  n'ai  jamais  vu  trembler  personne  ;  on 
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eût  dit  que  ses  muscles  étaient  une  gélatine  molle  et 
flottante  ».  Cette  inertie  du  corps  tremblant  est  aussi 
un  héritage  des  animaux.  En  effet,  les  tremblements 
des  muscles  pendant  la  frayeur  sont  très  communs 
chez  un  grand  nombre  d'animaux.  Darwin  (1)  pense 
que  le  tremblement  ne  peut  être  d'aucune  utilité  pour 
la  conserл^ation  et  que  quelquefois  il  est  même  nui- 
sible. Ce  phénomène  lui  paraît  en  général  très  obscur 
et  difficile  à  expliquer,  opinion  partagée  par  Mosso. 
Le  tremblement  des  muscles  du  tronc  présente  une 
généralisation  et  une  exagération  des  mouл^ements 
des  muscles  de  la  peau  qui  produisent  chez  nous  a  la 
chair  de  poule  » .  Or,  ce  phénomène  est  certainement 
le  rudiment  d'un  mécanisme  qui  chez  les  animaux 
présente  souA^ent  des  aAantages  incontestables.  Le 
hérisson  ne  fuit  que  rarement  devant  le  danger,  mais 
le  plus  souA'ent  il  s'arrête  et  se  roule  en  boule,  grâce 
au  grand  développement  de  son  muscle  peaucier. 
Chez  les  oiseaux  et  beaucoup  de  mammifères,  les  mus- 
cles de  la  peau  redressent  les  plumes  et  les  poils.  Ces 
mouvements  s'observent  très  fréquemment  pendant 
la  frayeur  et  serл^ent  pour  réchauffer  la  peau  et  quel- 
quefois aussi,  comme  le  pense  Darwin,  pour  appa- 
raître plus  gros  et  plus  terribles  à  leurs  ennemis. 

La  peur  et  le  froid  font  tous  deux  contracter  les 
vaisseaux  périphériques  et  provoquent  chez  l'homme 
les  mouvements  des  petits  muscles  rudimentaires  qui 
entourent  la  racine  des  poils.  Il  se  produit  à  la  suite  de 
la  contraction  de  ces  muscles  la  chair  de  poule,  phé- 

{\.)  Expi^ession  des  émotions .  Trad.  franc.,  p.  71. 
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nomène  qui  n'est  qu'un  rudiment  physiologique, 
incapable  de  réchauffer  la  peau,  ni  d'augmenter  le 
volume  du  corps.  Chez  quelques  rares  individus  la 
chair  de  poule  peut  être  produite  à  volonté.  A  l'état 
normal  les  muscles  peauciers  nidimentaires  de 
l'homme  restent  immobiles  et  il  faut  une  excitation 
toute  particulière  pour  les  mettre  en  fonction. 

La  peur,  capable  de  contracter  les  muscles  qui 
n'obéissent  pas  à  la  volonté,  peut  aussi  mettre  en 
mouvement  d'autres  muscles,  malgré  tout  l'effort  de 
la  volonté  pour  les  arrêter.  Dans  les  émotions  qui 
ébranlent  fortement  le  système  nerveux  et  surtout 
dans  le  cas  de  la  peur,  les  contractions  de  la  vessie  et 
des  intestins  deviennent  tellement  énergiques  qu'il  est 
impossible  d'empêcher  l'expulsion  de  leur  contenu. 
Tout  le  monde  a  été  témoin  de  ces  accidents  chez  des 
jeunes  gens  émotionnés  au  moment  de  passer  leurs 
examens.  Mosso  rapporte  l'exemple  d'un  de  ses  amis, 
volontaire  pendant  la  guerre  de  1866.  Pris  de  frayeur 
dans  le  combat,  son  corps  se  fondait  et  tout  effort  de 
la  volonté  était  incapable  de  faire  supporter  à  son 
organisme  le  terrible  spectacle. 

Ce  fonctionnement  involontaire  de  la  Aessie  et  des 
intestins  est  encore  un  héritage  des  animaux.  On  a 
souvent  observé  que  le  même  phénomène  se  produit 
chez  les  chiens  et  les  singes.  Les  chimpanzés,  aussitôt 
qu'on  les  saisit,  se  mettent  à  rejeter  leurs  déjections 
intestinales  et  à  émettre  leur  urine,  .l'avais  à  Madère 
un  cercopithèque  très  poltron  qui,  à  la  moindre 
frayeur,  vidait  aussitôt  son  rectum.  Il  est  très  pro- 
bable qu'il  s'agit  ici  d'un  mécanisme  utile  pour  la  eoii- 
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servation  de  lindividu.  On  sait  que  l'émission  d*ex- 
créta  divers  facilite  la  lutte  pour  l'existence.  C'est 
ainsi  que  le  renard  chasse  le  blaireau  de  son  terrier 
pour  s'en  rendre  maître  et  que  les  putois  et  les  mouf- 
fettes se  défendent  contre  les  carnassiers  plus  forts 
qu'eux  en  leur  lançant  un  liquide  très  fétide. 

La  peur  instinctive  est  donc  un  excitant  très  puis- 
sant, capable  de  réveiller  des  fonctions  rudimentaires 
et  presque  complètement  éteintes.  Quelquefois  elle 
met  en  mouvement  des  mécanismes  depuis  longtemps 
paralysés.  Pausanias  cite  l'exemple  d'un  jeune  homme 
muet  qui  recouvra  la  parole  sous  l'impression  de  la 
frayeur  que  lui  causa  la  vue  d'un  lion.  Hérodotk 
raconte  que  le  fils  de  Crésus,  muet,  voyant  un  Persan 
sur  le  point  de  tuer  son  père,  s'écria:  il  ne  faut  pas  tuer 
Ckésus  et,  qu'à  partir  de  ce  moment,  il  continua  à  par- 
ler. Ces  récits  des  temps  anciens  sont  confirmés  par 
un  grand  nombre  d'observations,  faites  de  nos  jours. 
Ainsi  une  femme,  muette  depuis  plusieurs  années,  en 
vovant  un  incendie,  fut  saisie  de  frayeur  et  cria  sou- 
dainement  :  au  feu  !  Depuis,  la  parole  lui  est  revenue 
définitivement.  Dans  ces  exemples  il  s'agit  du  réveil 
d'une  fonction,  suspendue  seulement  depuis  des 
années.  Mais  la  peur  est  capable  de  faire  fonctionner 
d'autres  mécanismes  éteints  depuis  des  temps  immé- 
moriaux. 

Les  animaux  les  plus  divers  savent  nager  instincti- 
vement. Chez  les  oiseaux  et  les  mammifères  cette 
règle  est  générale.  H  y  a  bien  quelques  espèces  qui 
éprouvent  une  répugnance  pour  l'eau,  mais  malgré 
cela   elles  se    tirent  bien   d'affaire,  lorsqu'on  les    y 
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plonge.  Les  chats  évitent  l'eau  autant  qu'il  leur  est 
possible,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  nager  sans  dif- 
ficulté. Les  historiens  racontent  que  AniNibal  éprou- 
vait une  grande  difficulté  pour  faire  traverser  le  Rhône 
par  ses  éléphants.  On  transborda  d'abord  quelques 
femelles,  après  quoi  les  autres  éléphants  se  jetèrent 
dans  l'eau  à  leur  poursuite  et  traл  ersèrent  la  rivière 
à  la  nage  sans  éprouver  aucun  mal  (Lenthéric,  Le 
Rhône,  1892,  p.  81). 

Les  singes  inférieurs  savent  aussi  nager  sans 
apprendre,  mais  les  anthropoïdes  ont  perdu  cet  ins- 
tinct de  natation.  L'homme  en  est  aussi  privé. 
M.  VoLZ  (1)  communique  que  les  diл^erses  espèces  de 
gibbons  лdvent,  à  Sumatra,  séparés  par  les  rivières. 
Leur  incapacité  de  nager  les  empêche  de  franchir  l'obs- 
tacle. On  pense  que  les  races  inférieures  sont,  sous  ce 
rapport,  mieux  douées  que  nous.  On  raconte  que 
«  chez  les  nègres,  les  enfants  courent  à  la  mer  ou  aux 
rivières  voisines  à  peine  sortis  du  maillot,  et  savent 
presque  aussitôt  nager  que  marcher  »  (2).  Parmi  les 
hommes  blancs  il  y  en  a  beaucoup  qui  éprouA^ent  une 
grande  difficulté  pour  apprendre  à  nager.  Dans  tous 
les  cas  chez  eux  la  natation  n'est  pas  instinctiA^e 
comme  chez  leurs  ancêtres  animaux.  Christmann  (3), 
auteur  d'un  traité  sur  la  natation,  formule  cette  thèse 
que  la  raison  de  l'homme  «  est  pire  guide  que  l'ins- 
tinct infaillible  de  la  brute   ».  La  peur   est  capable 

(1)  Biologisches  Centralblatt,  190'f,  p.  475. 
{±)  J.  DE  FoNTENELLE, iVowueaM  manuel  сошрШ  des  nageurs. 
Paris,  1837,  p.  2. 

(3)  La  natation  et  les  bains.  Paris,  1887. 
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d'étouffer  laraison  et  de  faire  ressortir  Tinstinct  riidi- 
mentaire.  Aussi  il  est  connu  qu'un  bon  moyen  d'ap- 
prendre à  nager  à  un  enfant  ou  à  un  homme,  est  de  le 
jeter  au  milieu  de  l'eau.  Sous  l'influence  de  la  frayeur, 
le  mécanisme  instinctif,  hérité  des  animaux,  se 
réveille  et  l'homme  devient  aussitôt  nageur.  Il  y  a  des 
professeurs  de  natation  qui  employent  ал^ес  succès 
cette  méthode.  J'ai  connu  une  personne  qui  a  appris 
à  nager  par  ce  moyen  et  M.  Troubat,  bibliothécaire  à 
la  Bibliothèque  nationale,  m'a  cité  l'exemple  d'un  de 
ses  amis,  «  un  journaliste  mort  à  Noyon,  il  y  a  quel- 
ques années,  qui  ne  sachant  pas  nager  prit  un  bain  de 
Seine  un  soir  à  Neuilly.  A  un  moment,  il  se  sentit 
perdre  pied^,  et  un  mouvement  de  peur  le  sauva. 
Depuis  lors,  dit-il,  je  sais  nager  ». 

Comme  il  y  a  des  cas  où  la  frayeur  pro\^que  la 
fuite  et  d'autres  où  elle  amène  un  arrêt  des  mouve- 
ments, de  même  la  peur  peut  rendre  mauvais  service 
à  un  nageur.  Aussi  les  professeurs  qui  usent  de  la 
peur  pour  apprendre  à  nager,  savent  bien  intervenir 
en  cas  de  danger  réel.  Il  n'en  reste  pas  moins  vrai 
que  la  peur,  à  un  certain  degré  est  capable  de  révéler 
des  fonctions,  atrophiées  depuis  des  temps  très  recu- 
lés et  de  nous  renseigner  sur  certains  côtés  de  l'évolu- 
tion de  l'espèce  humaine. 


17 
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La  peur  comme  mobile  de  l'hystérie.  —  Somnambulisme  naturel. 

—  Dédoublement  de  la  personnalilé.  —  Quelques  exemples  de 
somnambules.  —  Analogie  entre  les  manifestations  somnambu- 
liques  et  la  vie  des  anthropoides.  —  La  psychologie  des  fouies. 

—  Importance  de  l'étude  de  l'hystérie  pour  la  solution  du  pro- 
blème de  l'origine  de  l'homme. 


L'intérêt  de  rétudo  de  la  peur  ne  se  borne  j)cis  aux 
faits  que  nous  Aenons  de  citer.  Cette  émotion  est 
encore  le  grand  mobile  des  phénomènes  si  obscurs  et 
si  compliqués  de  Thystérie. 

Parmi  les  causes  de  cette  maladie  si  étrange,  la  peur 
occupe  de  beaucoup  la  première  place.  Ainsi,  chez 
22  femmes  hystériques,  observées  par  Gkorget(I),  les 
causes  déterminantes  ont  été  :  frayeurs,  13  fois  ;  cha- 
grins violents,  7  fois  ;  contrariété  vive,  1  fois.  Une 
malade  du  service  de  M.  Pitrks,  à  Bordeaux,  «<  a 
fait  ses  débuts  dans  Thystérie  à  la  suite  d'une  violente 
frayeur  ».  «  Un  montreur  d'ours  vint  à  passer  dans 
le  village  ;  elle  alla  voir  ses  exercices  et  se  faufila  dans 
la  foule  des  spectateurs  jusqu'à  ce  quelle  fut  au  pre- 
mier rang.  L'ours,  en  dansant,  passa  si  près  d'elle  que 
le  museau  glacé  de  l'animal  frôla  la  joue  de  la  jeune 
fille.  Marie  —  c'est  le  nom  de  la  malade  —  eut  peui-  : 


(1)  Cité  par  M.  PiTUEs  dans  ses  Leçons  cliniques  sur  l'hysfr- 
rie.  18У1.  t.  I. 
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elle  s'enfuit  précipitamment  chez  elle,  et,  a  peine  arri- 
vée, tomba  sans  connaissance  sur  son  lit,  en  proie  à 
des  convulsions  et  à  une  agitation  délirante  des  plus 
vives.  Depuis  lors  les  attaques  se  sont  reproduites  un 
grand  nombre  de  fois,  et  toujours  le  délire  qui  les 
accompagne  roule  sur  la  frayeur  causée  par  le  contact 
de  l'ours  »  (/.  c,  p.  26). 

Une  hystérique  de  la  Salpétrière  est  hantée  par  des 
rêves  effrayants.  «  On  l'assassine,  on  la  trompe,  on 
essaie  de  l'égorger,  elle  tombe  dans  l'eau,  elle  appelle 
au  secours  »  (1). 

Parmi  les  manifestations  si  л^ariées  de  l'hvstérie, 
nous  ne  retiendrons  que  les  cas  si  paradoxaux  et  si 
bizarres  du  somnambulisme  dit  naturel,  pendant 
lequel  les  malades  exécutent  endormis  toutes  sortes 
d'actes,  dont,  réveillés,  ils  ne  conservent  aucun  sou- 
venir. On  connaît  des  exemples  de  véritable  dédou- 
blement de  la  personnalité,  où  les  malades  vivent 
dans  deux  états  différents,  sans  que,  dans  un  de  ces 
états,  ils  aient  le  moindre  souA^enir  de  ce  qui  se  passe 
dans  l'autre.  Une  des  observations  les  plus  curieuses 
est  celle  de  cette  somnambule  devenue  enceinte  pen- 
dant une  période  de  condition  seconde  ;  dans  l'autre 
condition,  la  normale,  elle  ignorait  la  cause  du  déve- 
loppement de  son  A^entre,  bien  qu'elle  la  connût  fort 
bien  et  en  parlât  librement  quand  elle  retombait  en 
condition  seconde  (Pjtruis,  II,  215). 

Dans  l'état  de  somnambulisme  naturel,  les  malades 


(1)  BouRNEviLLE  ct  Regnard,  /соподгар/нв  photogi^aphique 
de  la  Salpétrière.  4879-1880,  t.  III,  p.  50. 
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reproduisent  le  plus  souvent  les  actes  de  leur  profes- 
sion qui  occupent  leur  vie  journalière  et  dont  ils  ont 
acquis  une  habitude  inconsciente.  Les  artisans  se 
liA^rent  à  des  traA^aux  manuels  :  les  couturières  se 
mettent  à  coudre,  les  domestiques  brossent  les  chaus- 
sures et  les  A'ètements,  mettent  le  couл^ert,  etc.  Les 
gens  de  culture  plus  élevée  s'adonnent  aux  traA^aux 
intellectuels  dont  ils  ont  une  grande  habitude.  On  a  vu 
des  ecclésiastiques  composer  des  sermons  dans  l'état 
de  somnambulisme,  les  relire  et  corriger  les  fautes  de 
style  et  d'orthographe. 

Mais,  à  côté  des  somnambules  qui  ne  font  que  répé- 
ter pendant  leur  sommeil  les  actes  coutumiers  de 
leur  \ie,  il  y  en  a  d'autres  qui  exécutent  des  choses 
particulières,  dont  ils  n'ont  aucune  habitude.  Ce  sont 
ces  cas  qui  présentent  à  notre  point  de  vue  un  intérêt 
prépondérant. 

Voici  un  exemple  des  mieux  observés.  Une  lîlle 
hystérique,  âgée  de  24  ans,  a  été  admise  comme  infir- 
mière à  l'hôpital  LAëNNEC.  Un  dimanche,  à  la  suite  de 
nombreuses  visites  qui  lui  avaient  occasionné  un  cer- 
tain malaise,  elle  se  lève  vers  une  heure  du  matin.  Le 
surveillant  de  nuit,  effrayé,  vient  chercher  l'interne 
de  garde  qui  a  été  témoin  de  la  scène  suivante.  «  La 
malade  se  dirige  vers  l'escalier  qui  conduit  au  loge- 
ment des  surveillantes  ;  puis  elle  fait  brusquement 
volte-face  et  marche  vers  la  buanderie.  Mais  la  porte 
est  fermée  ;  elle  tâtonne  alors,  change  de  direction  et 
va  vers  le  dortoir  des  filles  de  salle,  où  elle  couchait 
précédemment.  Klle  monte  jusqu'aux  combles,  où  est 
situé  ce  dortoir,  et,  arrivée  sur  le  palier,  elle  ouvre  la 
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fenêtre  qui  donne  sur  les  toits,  sort  par  la  fenêtre,  se 
promène  dans  la  gouttière,  sous  les  yeux  de  Tinfir- 
mière  épouvantée  (qui  la  suivait)  et  qui  n'ose  pas  lui 
adresser  la  parole,  rentre  par  une  autre  fenêtre  et 
redescend  l'escalier.  C'est  à  ce  moment  que  nous 
l'apercevons  »,  dit  l'interne  de  garde.  <(  Elle  marche 
sans  bruit,  ses  gestes  sont  automatiques,  les  bras  pen- 
dent le  long  du  corps,  un  peu  fléchis,  la  tête  est  droite 
et  fixe,  les  cheveux  sont  épars,  les  yeux  grands 
ouverts  ;  elle  ressemble  tout  à  fait  à  une  apparition 
fantastique  »  (1).  Il  s'agit  ici,  comme  on  le  л  oit  bien, 
d'une  hystérique  qui,  à  l'état  normal,  n'avait  aucune 
habitude  de  monter  sur  les  toits  et  de  se  promener 
dans  des  gouttières. 

Dans  une  autre  observation,  communiquée  par 
Charcot,  il  s'agit  d'un  jeune  hpmme  de  17  ans,  fils 
d'un  grand  industriel,  distingué  de  manières.  Fatigué 
du  travail,  nécessité  par  un  examen  de  fin  d'année, 
il  se  couche  de  bonne  heure.  «  Quelque  temps  après  il 
se  lève  dans  son  dortoir  du  collège  des  Maristes,  sort 
par  une  fenêtre,  monte  sur  un  toit  et  poursuit  sans 
accident  sa  course  périlleuse  le  long  de  la  gouttière.  Il 
a  été  гел^еШе  sans  qu'il  soit  suri^enu  aucun  fait  grave  » 
(Feijnklnd,  p.  70). 

Le  cas  que  le  docteur  MeSiNkt  a  observé  avec  M.  Мот- 
TET  présente  un  intérêt  encore  plus  grand.  Une  dame 
de  30  ans,  hystérique  à  un  fort  degré,  se  lève  la  nuit 
«  s'habille,    fait   sa   toilette   toute   seule,   sans  aide, 


(1)  Stéphanie   Feinkind,  Du    somnambulisme   dit  naturel. 

Paris,   1893,  p.  o5. 
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déplace  les  meubles  qui  s'opposent  à  son  passage, 
sans  jamais  les  heurter.  Autant  elle  était  insouciante 
et  peu  active  dans  la  journée,  autant  elle  met  de  л^та- 
cité  à  accomplir  pendant  la  nuit  les  actes  les  plus 
Avariés.  Nous  la  Aoyons  se  promener  dans  ses  appar- 
tements, ouA'rir  les  portes,  descendre  au  jardin,  sau- 
ter sur  les  bancs  avec  agilité,  courir...  et  tout  cela 
beaucoup  mieux  que  pendant  la  veille,  puisqu'il  lui 
fallait  un  bras  pour  la  soutenir  »  (Feinkind,  p.  84). 

HoRST  apprend  un  fait  extraordinaire  qui  s'est  passé 
au  xvi^  siècle.  «  Un  militaire  endormi  s'aA^ance  A'ers 
une  croisée,  grimpe  à  Taide  d'une  corde,  au  sommet 
d'une  tour,  en  rapporte  un  nid  de  pie  ал'ес  les  petits, 
et  regagne  son  lit,  où  il  continua  de  dormir  jusqu'au 
lendemain  »  (1).  Malheureusement  on  ne  trouA^e  pas 
assez  de  données  sur  ce  cas  si  intéressant.  Pour  avoir 
des  renseignements  plus  détaillés  et  plus  précis,  nous 
devons  nous  adresser  à  des  observations  modernes. 
En  voici  une,  recueillie  par  le  D''  Glinon  d'une  façon 
très  complète.  Un  indiл'idu  de  34  ans,  faisant  le  métier 
de  courtier-interprète,  entre  à  l'hôpital  pour  des  atta- 
ques d'hystérie.  «  Peu  de  temps  après  son  entrée  dans 
le  service  delà  clinique,  une  nuit,  Aers  une  heure  du 
matin,  ce  malade  se  leva  tout  à  coup  de  son  lit,  ouлтit 
prestement  la  fenêtre,  et  sauta,  en  passant  à  travers 
l'imposte,  dans  la  cour  de  rinfirmerie.  Les  infirmiers 
veilleurs,  courant  à  sa  poursuite,  le  virent  s'enfuir  à 
toutes  jambes  sans  vêtements  et  portant  un  oreiller 


(l)  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  en  60  volumes.  18'2I, 
t.  tll,  p.  119. 
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SOUS  son  bras.  Il  s'engagea  à  tra\^ers  une  série  de  jar- 
dins et  d'allées  qu'il  п'алаИ  jamais  visités  et  dont  il 
ignorait  complètement  la  topographie,  franchit  des 
barrières,  escalada  une  échelle  et  de  là  s'élança  sur  la 
toiture  de  l'établissement  hydrothérapique,  qu'il  se 
mit  à  parcourir  en  divers  sens  ал^ес  une  agilité  surpre- 
nante. Parfois  il  s'arrêtait  dans  sa  course  et  se  mettait 
à  bercer  l'oreiller  qu'il  tenait  dans  ses  bras  en  lui  pro- 
diguant des  caresses  comme  à  un  enfant.  Puis  il  reprit 
le  chemin  qu'il  avait  parcouru  à  l'aller  ».  Le  lende- 
main on  le  questionna,  mais  il  n*a\^ait  aucun  souvenir 
de  sa  promenade  nocturne.  «  L'accès  s'est  reproduit 
cinq  ou  six  fois  »  (Feinkind,  p.  108). 

Le  même  malade,  «  après  s'être  retourné  deux  ou 
trois  fois  dans  son  lit,  saisit  à  plein  bras  son  oreiller 
qu'il  serre  contre  sa  poitrine.  Il  se  lève  alors  et  tout 
courant,  en  chemise,  traA^erse  la  salle  des  malades  au 
fond  de  laquelle  se  trouve  une  porte  donnant  accès 
dans  l'office  et  les  cabinets  d'aisance.  Il  ouvre  cette 
porte  sans  difficulté,  mais  violemment,  ainsi  que  celle 
du  water-closet  où  il  entre.  Là,  tenant  toujours  son 
oreiller  serré  contre  lui  à  l'aide  d'un  de  ses  bras,  par 
une  gymnastique  assez  dangereuse  et  difficile  et  qu'il 
exécute  très  adroitement,  il  fait,  en  s'aidant  de  ses 
pieds  et  de  l'unique  main  qu'il  a  libre,  un  rétablisse- 
ment sur  le  châssis  de  l'imposte  qui  est  ouA^erte.  Il 
pa^se  au  travers  de  cette  imposte,  en  ayant  bien  soin 
de  préserver  son  oreiller  des  heurts  et  des  chocs  et 
tombe  enfin  à  pieds  joints  sur  l'appui  delà  fenêtre  d'où 
il  saute  dans  l'infirmerie  (sa  salle  est  au  rez-de-chaus- 
sée). A  peine  arrivé  à  terre,  il  se  met  à  courir  vive- 
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ment  dans  la  direction  de  l'angle  opposé  de  la  cour.  Il 
passe  ainsi  de  l'autre  côté  du  grand  bâtiment  de  l'in- 
firmerie dont  il  fait  le  tour  au  grand  galop,  les  infir- 
miers ayant  peine  à  le  suivre,  tenant  toujours  son 
oreiller  avec  soin  contre  lui.  Puis  il  s'engage  dans  un 
petit  chemin  qui  contourne  le  bâtiment  des  bains  et 
arrive  à  un  endroit  où  se  tenait  une  sorte  de  grosse 
tour,  supportant  à  son  sommet  le  grand  réservoir 
d'eau  des  bains.  Cette  tour  est  munie  d'une  sorte 
d'échelle  métallique  fixe,  presque  verticale,  à  éche- 
lons ronds,  à  rampe  latérale  unique  qui  aboutit  à  une 
sorte  de  palier  qui  fait  observatoire  et  en  un  point  de 
son  trajet  côtoie  le  rebord  du  toit  du  bâtiment  des 
bains  V. 

Le  malade  «  se  met  sans  hésitation  à  grimper  à 
cette  échelle,  se  tenant  à  peine  à  la  rampe  de  son  uni- 
que main  libre,  posant  avec  agilité  et  une  assurance 
extraordinaire  ses  pieds  nus  sur  les  minces  échelons 
de  fer.  Arrivé  au  point  où  l'échelle  aborde  presque  le 
toit  des  bains,  il  saute  vivement  sur  celui-ci  et  tou- 
jours courant,  remonte  le  zinc  en  plan  incliné  et  gagne 
la  crête  du  toit,  regardant  de  temps  en  temps  autour 
de  lui  pour  A^oir  si  ses  persécuteurs  imaginaires  ne  le 
suivent  pas.  Il  continue  sa  course  tout  le  long  de 
celle-ci,  étant  obligé  à  cause  de  son  exiguïté  de  poser 
ses  pieds  à  droite  et  à  gauche  sur  le  plan  incliné  de 
chaque  côté  du  toit,  exercice  dangereux  au  suprême 
degré,  «  dans  lequel  aucun  de  ceux  qui  le  suivaient 
n'eût  osé  tenter  de  le  suivre  et  qu'il  accomplissait  cepen- 
dant avec  une  sûreté  remarquabk'  et  sans  un  faux  pas. 

«Arrivé  ainsi  au  milieu  du  bâtiment  il  s'assied  sur 
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la  crête  du  toit,  s'adossant  à  une  cheminée  d'aéra^^e. 
Il  prend  alors  son  oreiller  qu'il  n'avait  pas  quitté  un 
seul  instant,  le  place  sur  ses  genoux,  un  coin  contre 
son  épaule  et  se  met  à  le  bercer,  comme  il  eût  fait 
d'un  enfant,  chantant,  le  caressant  de  la  main,  ou  de 
la  joue  qu'il  appuie  doucement  contre  le  coin  de 
l'oreiller.  De  temps  en  temps  ses  sourcils  se  froncent, 
son  regard  devient  dur,  il  regarde  autour  de  lui  comme 
pour  voir  s'il  n'est  pas  suivi  ou  épié,  émet  une  sorte 
de  grognement  de  rage  et  s'enfuit  de  nouveau  empor- 
tant son  oreiller  dans  sa  course  périlleuse.  Pendant 
tout  le  temps  il  parle,  mais  les  mots  qu'il  prononce 
n'arrivent  point  jusqu'à  nos  oreilles.  Il  ne  л^oit  ëxi- 
demment  que  dans  son  rêve  ;  il  ne  comprend  pas 
quand  on  prononce  son  nom  à  haute  voix  ;  mais 
cependant  il  entend  car  si  on  fait  du  bruit  non  loin  de 
lui,  il  tourne  la  tête  et  s'enfuit  comme  si  ses  persécu- 
teurs arri\  aient  sur  lui.  Cette  scène  dura  environ  deux 
heures,  pendant  lesquelles  il  parcourut  tous  les  toits 
aA'oisinants,  défiant  toute  poursuite  de  notre  part  » 
(Feinkind,  pp.  106-112). 

Nous  aurions  pu  citer  d'autres  exemples  analogues, 
mais  il  nous  semble  que  ceux  que  nous  л^enons  de  men- 
tionner suffisent  déjà  pour  démontrer  que  l'homme,  à 
l'état  de  somnambulisme  naturel,  acquiert  des  qualités 
qu'il  n'avait  pas  à  l'état  normal  et  qu'il  rede\ient  fort, 
adroit  et  bon  gymnaste,  exactement  comme  ses  an- 
cêtres anthropoïdes.  La  grande  ressemblance  entre 
les  manœuvres  du  gibbon  de  Martin  que  nous  avons 
décrites  plus  haut  et  les  courses  périlleuses  de  certains 
somnambules  est  vraiment  saisissante. 
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Cette  tendance  à  grimper  sur  les  toits  et  les  mats, 
à  courir  dans  des  gouttières,  à  monter  sur  une  tour 
pour  recueillir  un  nid  d'oiseau,  ne  sont-ce  pas  là  des 
traits  des  plus  caractéristiques  pour  les  manifestations 
instinctiл^es  des  animaux  grimpeurs,  tels  que  les  sin- 
ges anthropoïdes  ? 

Le  docteur  Harth  (1)  définit  le  somnambulisme, 
comme  «  un  гел'е  avec  exaltation  de  la  mémoire  et  de 
l'actiAité  automatique  des  centres  nerveux,  en  ГаЬ- 
sence  de  la  volonté  spontanée  et  consciente  ».  «  Une 
exaltation  extraordinaire  de  la  mémoire,  tel  est  le 
premier  fait  qui  domine  tous  les  autres  ».  «  Cette 
extrême  perfection  de  la  mémoire  des  faits  et  de  la 
mémoire  des  lieux  chez  le  somnambule  »  «  nous  per- 
met de  comprendre  »,  conclut  M.  Barth,  «  comm(>nt 
il  se  dirige  dans  ses  pérégrinations  nocturnes,  exécu- 
tant, presque  sans  le  secours  des  sens,  mille  exploits 
dont  il  serait  à  peine  capable  à  l'état  de  veille  » 
(p.  21).  Mais,  puisque  l'homme  exécute  des  actes  nou- 
л'еаих  pour  lui  qu'il  n'accomplissait  jamais  aupara- 
vant, durant  sa  \ie  indiл'iduelle,  il  faut  supposer  que 
cette  mémoire  exaltée  s'adresse  à  des  faits  bien  an- 
ciens, datant  peut-être  même  de  la  période  préhu- 
maine. L'homme  a  hérité  d'une  quantité  de  mécanis- 
mes cérébraux  de  ses  ancêtres, dont  le  fonctionnement 
a  été  empêché  par  quelques  freins,  développés  plus 
tard.  De  même  que  ГЬотте  possède  des  glandes 
mammaires,  incapables  de  sécréter  du  lait  dans  les 
conditions  ordinaires,  de  même  ses  centres   nerveux 

(1^  Du  sommeil  non  naturel.  Paris,  1886. 
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doivent  renfermer  des  groupements  cellulaires  inac- 
tifs à  l'état  normal.  Mais,  de  même  que  dans  quel- 
ques cas  exceptionnels,  l'homme  et  les  mâles  de  plu- 
sieurs espèces  de  Mammifères  peuvent  fournir  du 
lait,  de  même,  dans  des  conditions  anormales,  les 
mécanismes  atrophiés  des  centres  nerveux  commen- 
cent à  se  mettre  en  activité. 

La  sécrétion  lactée  par  des  mâles  est  un  retour  à 
un  état  très  ancien,  dans  lequel  les  deux  sexes  pou- 
A^aient  nourrir  au  sein.  On  peut  donc  admettre  que  les 
exploits  de  gymnastique  et  la  force  extraordinaire  des 
somnamhules  constituent  un  retour  à  l'état  animal 
bien  moins  éloigné  de  nous  que  la  lactation  des  mâles. 

Il  est  intéressant  de  signaler  que,  dans  quelques 
exemples,  le  somnambulisme  naturel  coïncide  ал^ес  la 
mobilité  du  ралаИоп  de  l'oreille. Nous  connaissons  deux 
frères  qui,  pendant  leur  jeunesse,  ont  fait  des  excur- 
sions somnambuliques  nocturnes  des  plus  typiques. 
L'un  d'eux,  chimiste,  grimpait  sur  une  armoire  élevée 
ou  se  promenait  simplement  dans  l'appartement.  Son 
frère,  marin,  montait,  dans  un  accès  de  somnambu- 
lisme, sur  la  hune  du  bas-mât  d'un  палпге  à  voile.  En 
même  temps  que  somnambules,  les  deux  frères  ont 
leur  muscle  peaucier  très  développé,  capable  de  mou- 
л^о1г  volontairement  les  oreilles. 

Il  s'agit  dans  ce  cas  d'une  anomalie  familiale  et 
héréditaire,  car  les  deux  fdles  d'un  des  frères  sont 
somnambules  et  ont  le  muscle  peaucier  très  mobile.  Il 
s'agit  ici  de  réminiscence  simultanée  de  deux  carac- 
tères de  nos  ancêtres  :  mobilité  du  pavillon  deToreille 
et  exploits  gymnastiques  habiles. 
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M.  Barth  caractérise  le  somnambule,  comme  «  un 
automate  vivant,  chez  qui  la  volonté  consciente  est 
momentanément  détruite  »  (p.  23).  D'après  lui  «  le 
somnambule  agit  sous  la  pression  des  faits,  et  ses  actes 
les  plus  extraordinaires  en  apparence  ne  sont  que  des 
réactions  instinctives  »  (p.  21).  Cette  caractéristique 
s'accorde  très  bien  avec  la  supposition  que  dans  le 
somnambulisme  naturel  se  réveillent  les  instincts  de 
nos  ancêtres  préhumains,  instincts  qui  dans  les  condi- 
tions normales  ne  se  trouvent  qu'à  l'état  latent,  rudi- 
mentaire. 

Quelquefois,  sous  l'influence  de  la  peur,  le  méca- 
nisme instinctif  de  la  nage  se  réveille  chez  l'homme. 
Il  serait  très  intéressant  de  savoir  si  un  pareil  retour 
se  produit  aussi  chez  les  somnambules.  Malheureuse- 
ment, il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  trouver  dans  la 
littérature  des  renseignements  suffisants  sur  ce  sujet. 
Nous  ne  роил'ОП8  citer  qu'un  fait  —  et  encore  sous 
toutes  réserves  —  publié  dans  l'article  «  Somnambu- 
lisme »  du  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  en 
60  volumes.  «...On  a  rapporté  qu'un  somnambule 
qui  nageait  pendant  son  accès,  ayant  été  appelé  plu- 
sieurs fois  par  son  nom,  fut  tellement  effrayé  à  son 
réveil  qu'il  se  noya  »  (p.  127).  Userait  très  intéressant 
de  recueillir  des  données  plus  nombreuses  sur  les  ma- 
nifestations instinctives  des  somnambules. 

Nous  nous  sommes  arrêté  plus  longuement  sur  le 
somnambulisme  naturel,  dans  la  supposition  que  nous 
y  trouverions  des  traits  rappelant  ceux  de  la  vie  des 
anthropoïdes.  11  nous  semble  que  les  phénomènes 
si  variés  de  l'hystérie  peuvent  fournir  beaucoup  d'au- 
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très  données  pour  l'histoire  psycho-physiologique  de 
l'homme.  Peut-être  quelques  faits  de  «  lucidité  », 
parmi  les  mieux  établis,  pourraient-ils  se  réduire  au 
réveil  de  sensations  particulières,  atrophiées  dans  l'es- 
pèce humaine,  mais  présentes  chez  les  animaux?  On 
sait  que  dans  l'anatomie  des  Vertébrés  on  rencontre 
des  organes,  constitués  comme  des  organes  des  sens, 
sans  correspondants  dans  l'organisme  humain.  D'un 
autre  côté  on  sait  que  des  animaux  sont  capables  d'ap- 
précier certains  phénomènes  du  monde  extérieur, 
pour  lesquels  l'homme  ne  possède  aucun  moyen  de 
perception.  Ainsi,  les  Poissons  sentent  le  degré  de  la 
profondeur  de  l'eau,  les  Oiseaux  et  les  Mammifères  ont 
le  sens  de  l'orientation  et  prévoient  les  changements 
atmosphériques  ал^ес  plus  de  précision  que  notre 
science  météorologique.  Sous  l'influence  de  l'hystérie, 
rhomme  est  peut-être  capable  de  récupérer  ces  sens 
de  nos  ancêtres  éloignés  et  de  saA^ir  des  choses  que 
nous  ignorons  à  l'état  normal. 

L'hystérie  est  commune  à  l'homme  et  aux  animaux. 
Parmi  nos  nombreux  chimpanzés,  nous  en  avons 
observé  plusieurs  qui  avaient  des  manifestations  hys- 
tériques. Ainsi  quelques-uns  de  ces  anthropoïdes,  à  la 
moindre  contrariété,  se  couchaient  par  terre,  pous- 
sant des  cris  terribles  et  roulaient  comme  des  enfants 
au  moment  de  la  plus  forte  colère.  Un  jeune  chim- 
panzé s'arrachait  les  cheveux  dans  ses  crises  d'irrita- 
tion. 

(L'hypothèse  que  l'hystérie  est  une  réminiscence  de 
l'état  de  nos  ancêtres  animaux,  peut  trouver  un  appui 
dans  la  conception  des  phénomènes  hystériques,  for- 
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mulée  par  M.  le  D'  Babinsky  (1).  Ce  neurologiste  bien 
connu  est  arrivé  «  à  cette  conclusion  que  les  manifes- 
tations hystériques  possèdent  deux  attributs  qui  sont, 
d'une  part,  la  possibilité  d'être  reproduites  par  sug- 
gestion алее  une  exactitude  rigoureuse  chez  certains 
sujets,  et,  d'autre  part,  celle  de  disparaître  sous  l'in- 
(luence  exclusive  de  la  persuasion  »  (p.  13).  Selon 
M.  Babinsky  «  l'hystérique  n'est  pas  inconscient,  il 
n'est  pas  non  plus  complètement  conscient,  il  se  trouve 
dans  un  état  de  subconscience  ».  Cette  dernière  cor- 
respond, d'après  notre  hypothèse,  à  l'état  d'àme  de 
nos  ancêtres  plus  ou  moins  éloignés. 

11  arrive  qu'un  homme,  sous  quelque  im})uIsion 
inattendue,  se  met  dans  un  état  de  violence  extraor- 
dinaire et,  ne  pouvant  plus  se  maîtriser,  commet  des 
actes  dont  il  se  repent  aussitôt  après.  On  a  l'habitude 
de  dire  que,  dans  ces  moments,  c'est  la  brute  qui  se 
réveille  dans  l'homme.  C'est  plus  qu'une  métaphore. 
Il  est  probable  que  c'est  le  mécanisme  nerveux  de 
quelques-uns  de  nos  ancêtres  qui  se  met  en  fonction, 
excité  par  quelque  cause  extraordinaire. 

Comme  nos  ancêtres  anthropoïdes  et  hommes  pri- 
mitifs vivaient  par  tribus,  c'est  dans  l'état  d'agglomé- 
ration que  se  réveillent  surtout  certains  instincts  sau- 
A^ages.  Sous  ce  rapport  il  est  très  intéressant  d'étudier 
la  psychologie  des  foules.  L'homme,  au  milieu  d'un 
grand  nombre  de  ses  semblables,  devient  particulière- 
ment suggestible.  Voici  comment  caractérise  cet  état 
M.  G.  Le  Bon,  auteur  d'une  étude  sur  la  «  psychologie 

(I)  Conférence  faite  à  la  Société  de  l'Internat,  :28  juin  1906. 
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des  foules  ».  «...  Les  observations  les  plus  attentives 
paraissent  prouver  que  l'individu  plongé  depuis  quel- 
que temps  au  sein  d'une  foule  agissante,  se  trouve 
bientôt  placé  dans  un  état  particulier,  qui  se  rapproche 
beaucoup  de  l'état  de  fascination  où  se  trouve  l'hyp- 
notisé dans  les  mains  de  son  hypnotiseur.  La  vie  du 
cerveau  étant  paralysé  chez  le  sujet  hypnotisé,  celui-ci 
devient  l'esclave  de  toutes  les  activités  inconscientes 
<le  sa  moelle  épinière,  que  l'hypnotiseur  dirige  à  son 
gré.  La  personnalité  consciente  est  entièrement  éva- 
nouie, la  volonté  et  le  discernement  sont  perdus.  Tous 
les  sentiments  et  les  pensées  sont  orientés  dans  le  sens 
déterminé  par  l'hypnotiseur  »  (p  19j.  L'homme, 
influencé  par  la  foule,  se  trouve  dans  un  état  pareil  à 
celui  d'un  hystérique  et  accuse  une  mentalité  com- 
mune à  celle  de  nos  ancêtres  «...  par  le  fait  seul  qu'il 
fait  partie  d'une  foule  organisée,  l'homme  descend  de 
plusieurs  degrés  sur  l'échelle  de  la  civilisation.  Isolé, 
c'était  peut-être  un  individu  cultivé,  en  foule  c'est  un 
barbare,  c'est-à-dire  un  instinctif  »  (Le  Bon,  p.  20). 

Il  est  tout  naturel  de  chercher  dans  toutes  sortes  de 
manifestations  hystériques  des  réminiscences  de  notre 
passé  préhistorique.  Que  de  renseignements  intéres- 
sants l'on  pourrait  recueillir  sur  la  vie  collective  et 
sexuelle  des  anthropoïdes,  en  cherchant  à  les  rappro- 
cher des  phénomènes  de  l'hystérie  humaine  !  Les 
attitudes  passionnelles  si  caractéristiques  de  certains 
hystériques  pourraient  peut-être  s'expliquer  d'une 
façon  toute  simple,  de  même  que  les  cris  si  bizarres 
que  poussent  certains  malades  pendant  la  crise  d'hys- 
térie. 
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Nous  pensons  que,  de  même  que  les  anatomistes 
cherchent  des  points  de  comparaison  entre  l'homme  et 
les  animaux  et  que  les  paléontologistes  font  des  fouilles 
pour  retrouver  les  restes  ensevelis  des  êtres  inter- 
médiaires entre  les  anthropoïdes  et  l'homme,  de 
même  les  psychologues  et  les  médecins  devraient 
rechercher  les  rudiments  des  fonctions  psycho-phy- 
siologiques, dans  le  but  de  reconstituer  l'histoire  de 
révolution  de  notre  vie  psychique.  Dans  cette  bran- 
che de  science  on  trouA^era  sans  doute  des  arguments 
nouveaux  en  faveur  de  cette  thèse  déjà  bien  assise  de 
l'origine  simienne  de  l'espèce  humaine. 


SUR  QUELQUES  POINTS  DE  L'HISTOIRE 

DES  SOCIETES  ANIMALES 


Problème  de  l'espèce  dans  l'humanité.  — Perte  de  rindividualilé 
dans  les  sociétés  des  êtres  intérieurs.  Myxomycètes  et  Siphono- 
phores.  —  Individualité  chez  les  Ascidies  sociales.  Progrès  dans 
le  développement  de  l'individu  vivant  en  société. 


Les  pages  qui  suivent  sont  destinées  à  répondre  à 
cette  objection  contre  les  Etudes  sur  la  Nature 
humaine  que, dans  ce  livre, jene  visais  que  l'individu, 
sans  me  préoccuper  des  intérêts  de  la  société  ni  de 
l'espèce.  On  me  reproche  de  ne  pas  алю1г  tenu  compte 
de  cette  vérité  que,  dans  la  marche  générale  de  l'évo- 
lution, l'individu  doit  s'effacer  devant  des  intérêts 
supérieurs  qui  sont  ceux  de  la  communauté.  Or,  en 
prêchant  l'orthobiose,  c'est-à-dire  le  cycle  le  plus  com- 
plet de  la  vie  humaine  deл'ant  aboutir  à  une  л  ieillesse 
très  avancée,  je  préconisais  une  conduite  préjudi- 
ciable à  l'ensemble  de  l'humanité. 

L'objection  que  je  vise,  repose   sur  un  malentendu 

18 
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qu'il  serait  intéressant  d'éclaircir.  Je  pense  que  le 
développement  complet  de  lindividu  doit  non  seule- 
ment ne  nuire  en  rien  à  la  communauté,  mais  au 
contraire  lui  être  très  utile.  D'un  autre  côté  il  ne  faut 
pas  perdre  de  л^ие  que  TindiAidu  a  ses  droits  qui  ne 
doiA^ent  guère  être  ignorés. 

En  argumentant  contre  ma  thèse,  on  cite  des  faits 
nombreux  qui  démontrent  que  dans  le  monde  des 
animaux  et  des  végétaux  l'individu  est  toujours  sacrifié 
au  profit  de  l'espèce.  Là-dessus  le  doute  n'est  pas  pos- 
sible. On  a  pu  л  oir,  dans  le  courant  de  ce  livre,  des 
données  très  précises  à  ce  sujet.  Nous  avons  cité  des 
plantes,  telles  que  l'Agave  ou  certains  Cryptogames, 
qui  meurent  aussitôt  après  s'être  reproduits.  Nous 
avons  parlé  aussi  de  ces  petits  Nématodes  femelles 
qui  sont  brutalement  dévorés  et  déchirés  par  leur 
progéniture.  Il  est  difficile  de  trouver  de  meilleurs 
exemples  de  sacrifice  de  l'individu  à  l'espèce.  Seule- 
ment cette  règle  ne  s'applique  pas  à  l'homme  qui 
occupe  sous  ce  rapport  une  place  toute  particulière. 

L'homme  a  vu  plusieurs  espèces  d'animaux  dispa- 
raître du  globe.  Il  a  lui-même  largement  contribué  à 
la  destruction  du  Moa  {.Epyornis)  de  Madagascar,  le 
plus  grand  représentant  de  la  classe  des  Oiseaux.  11  a 
détruit  le  Dodo  de  l'île  Maurice  et  hi  Rytina  stelleri. 
Cétacé  paisible  des  côtes  de  l'archipel  aléoutien. 
L'homme  est  en  train  de  faire  disparaître  certaines 
espèces  de  carnassiers  nuisibles,  tels  que  le  loup  et 
Fours  et  peut-être  ne  se  passera-t-il  i)as  un  temps  très 
long  jusqu'à  ce  que  les  autoniol)iles  remplacent  par- 
tout le  cheval  qui  deviendra  un  animal  de  luxe  bien 
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rare.  Mais,  destructeur  de  tant  d'autres  espèces, 
rhomme  a  bien  assuré  la  conservation  de  la  sienne. 
Les  progrès  déjà  réalisés  par  la  civilisation  ont  large- 
ment diminué  la  mortalité.  Tous  les  ans  un  grand 
nombre  d'enfants  de  bas  âge  sont  conservés  grâce  aux 
mesures  d'hygiène  et  de  thérapeutique.  La  diminu- 
tion des  guerres  et  des  assassinats  contribue  de  son 
coteau  maintien  de  l'espèce  humaine.  La  position  que 
l'homme  a  acquise  dans  le  monde  ferait  plutôt  crain- 
dre une  augmentation  trop  grande  de  la  population  et, 
bien  que  la  théorie  de  Malthus  ne  se  soit  pas  vérifiée 
dans  ses  détails,  il  ne  reste  pas  moins  vrai  que 
l'homme  est  capable  de  se  répandre  sur  la  terre  d'une 
façon  trop  abondante.  Certains  symptômes  laissent 
prévoir  qu'au  fur  et  à  mesure  que  l'humanité  épar- 
gnera l'effusion  de  son  sang,  elle  le  remplacera  par 
la  destruction  de  cette  autre  humeur,  qui  sert  pour 
la  propagation  de  l'espèce. 

Le  problème  de  l'espèce  humaine  étant  réglé,  il  est 
tout  naturel  de  porter  au  premier  plan  celui  de  l'indi- 
vidu. Sous  ce  rapport  les  données  de  la  science  biolo- 
gique peuvent  présenter  un  réel  intérêt. 

L'homme  n'est  pas  le  seul  être  sociable  sur  la  terre. 
Bien  aAant  son  apparition,  il  existait  déjà  des  êtres 
vivants,  réunis  en  sociétés  organisées.  A  la  surface  de 
la  mer,  flottaient  des  colonies  splendides  de  Siphono- 
phores  ;  la  profondeur  des  océans  était  le  siège  des 
sociétés  de  coraux  d'une  variabilité  extraordinaire,  et 
la  terre  ferme  abritait  une  quantité  d'insectes,  parmi 
lesquels  un  certain  nombre  étaient  réunis  en  états 
parfaitement  organisés. 
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Cette  vie  sociale  s'est  déA^eloppée  sans  aucun  con- 
cours extérieur,  sans  aucun  code  réglant  la  conduite 
des  membres  qui  se  réunissent  dans  un  but  commun. 

Il  est  intéressant  de  jeter  un  coup  d'oeil  d'ensemble 
sur  les  principes  fondamentaux  de  pareilles  sociétés  ; 
je  me  propose  d'attirer  ici  l'attention  sur  un  des  points 
essentiels  des  sociétés  animales,  à  saл'oir  sur  les  rap- 
ports entre  l'individu  et  la  société. 

On  sait  que  c'est  là  un  des  problèmes  difficiles  de 
l'organisation  des  sociétés  humaines.  Jusqu'à  quel 
point  la  société  a-t-elle  droit  d'empiétement  sur  l'in- 
dividu et  à  quel  degré  celui-ci  peut-il  conserver  son 
intégrité  et  son  indépendance  ?  Nous  n'avons  pas  à 
rappeler  ici  les  discussions  interminables  sur  ce  sujet, 
ni  à  rappeler  les  théories  d'après  lesquelles  l'homme 
doit  être  plus  ou  moins  sacrifié  pour  le  bien  de  la 
société  dont  il  fait  partie.  Nous  nous  occuperons  seu- 
lement du  sort  de  l'indiAidu  dans  les  sociétés  des 
organismes  infiniment  plus  simples  que  l'homme. 

Même  chez  des  êtres  bien  inférieurs,  qui  occupent 
une  place  intermédiaire  entre  les  animaux  et  les  plan- 
tes, il  ne  manque  pas  d'exemples  de  sociétés  consti- 
tuées par  la  réunion  d'un  très  grand  nombre  d'indi- 
Aidus. 

On  trouve  souA^ent  dans  des  bois,  sur  des  feuilles 
mortes  ou  sur  du  bois  pourri,  de  petites  plantes  dont 
l'aspect  général  rappelle  celui  de  champignons  minus- 
cules. Ce  sont  des  Myxomycètes,  petits  sacs  remplis 
d'une  très  grande  quantité  de  corpuscules  sphériques 
ou  spores,  de  grosseur  microscopique.  Lorsque  ces 
spores  viennent  à  être  humectées  par  la  pluie,  il  en 
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sort  des  organismes  minuscules,  munis  d'un  appareil 
de  locomotion  qui  leur  permet  de  nager  rapidement 
dans  le  liquide.  Ces  petits  êtres  naissent  en  grande 
quantité  à  la  fois  et  remplissent  la  gouttelette  d'eau 
restée  sur  une  feuille  ou  sur  un  fragment  de  bois 
pourri  (fig.  21).  Mais  la  vie  indépendante  de  ces  orga- 
nismes microscopiques  ne  dure  pas  longtemps.  Lors- 
qu'ils arrivent  en  contact  les  uns  avec  les  autres,  leurs 


Fig.  "21.  —  Individus  DES  Myxomycktes  a  l'état  isolé. 

(D'après  ZoPFF). 

a,  spo)'e  ;  b-f,  éclosion  des  zoospores. 


corps  se  soudent  en  une  masse  gélatineuse  qui  atteint 
sou\^ent  des  dimensions  très  grandes  (fig.  22).  A  la 
suite  de  cette  fusion,  il  se  produit  ce  que  Ton  appelle 
des  PlasmodeSj  c'est-à-dire  des  amas  de  matière 
vivante,  capable  de  se  mouvoir  lentement  sur  la  s-ur- 
face  des  feuilles  et  du  bois  et  qui  présente  dans  son 
intérieur  des  courants,  rappelant  la  lave  fluide  qui 
s'échappe  d'un  volcan. 

Ces  Plasmodes  représentent  des  sociétés,  pour  la 
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constitution  desquelles  Tindividualité  des  oro^anismes 
qui  lescomposent  a  été  complètementsacrifiée.  L'idéal 
prêché  par  certains  philosophes,  à  savoir  la  renoncia- 
tion de  l'homme  à  son  indépendance  individuelle  et  sa 
fusion  entière  dans  la  communauté,  a  donc  déjà  été 
réalisé  au  pôle  opposé  de  l'échelle  des  êtres,  à  une 
époque  hien  antérieure  à  l'apparition  du  genre  hu- 
main. 


Fig.  22.  —  Myxomycètes  réunis  en  plasmodes. 
(D'après  Zopff). 

Chez  les  animaux,  même  les  plus  inférieurs,  nous 
ne  trouvons  plus  de  sociétés,  dont  les  membres  soient 
aussi  complètement  sacrifiés  au  profit  de  la  colonie. 
L^individualité  se  conserve  chez  eux  à  un  degré  plus 
ou  moins  grand.  Jetons  un  coup  d'œil  sur  quelques 
Polypes,  ces  animaux  inférieurs  qui  s'entassent  sou- 
vent en  si  grande  abonchmce  qu'ils  produisent  des 
récifs,   capables  même  de  se  transformer  en  de  véri- 
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tables  îles.  Ces  êtres  se  réunissent  en  grandes  sociétés, 
dont  les  membres  sont  incapables  de  mener  une  vie 
individuelle  indépendante.  Liés  entre  eux  par  des  par- 
ties vivantes  de  leur  corps,  ces  Polypes  ressemblent 
à  ces  monstres  doubles,  telles  que  les  petites  Doodica 
et  Radica,  dont  on  a  beaucoup  parlé  il  y  a  quelques 
années,  à  propos  de  l'opération  pratiquée  sur  elles  par 


Fig.  23.  —  Un  Siphonophore  entier, 

(D'après  Chun). 

pn,  chambre  aérienne  ;  clli,  cloches  natatoires;  stl,  stolon. 


M.  Doyen.  Les  cavités  péritonéales  des  jumelles  com- 
muniquaient entre  elles,  et  leurs  vaisseaux  sanguins 
étaient  réunis  de  façon  que  le  sang  de  Doodica  pas- 
sait dans  l'organisme  de  Radica  et  inversement.  Chez 
un  autre  monstre  double,  les  deux  filles  tchèques  Rosa 
et  Josepha,  qui  sont  encore  viл^antes,  ce  sont  les  intes- 
tins qui  communiquent  pour  déboucher  dans  un  seul 
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rectum.    Leur  péritoine    est  aussi    réuni  et    elles  ne 
possèdent  qu'un  seul  urètre. 

Chez  les  Polypes,  la  réunion  entre  les  individus  qui 
constituent  une  colonie  est  presque  toujours  beau- 
coup plus  complète.  Chaque  membre  d'une  pareille 
colonie  a  bien  sa  propre  bouche  et  son  estomac,  mais 
beaucoup  d'autres  organes  sont  tellement  mêlés  qu'on 
ne  peut  plus  les  rattacher  aux  indiлidus.  Ce  sont  des 
organes  qui  appartiennent  à  la  colonie  tout  entière. 

Un  exemple  encore  plus  remarquable  de  perte  de 
l'individualité  nous  est  donné  par  les  Polypes  nageants 
ou  Siphonophores.  Ce  sont  des  organismes  transpa- 
rents et  très  graciles,  quelquefois  de  grandes  dimen- 
sions et  qui,  vivant  dans  la  mer,  apparaissent  de 
temps  en  temps  en  grand  nombre  sur  sa  surface.  Pour 
la  plupart  ils  se  présentent  sous  forme  de  longs  fila- 
ments, munis  d'une  quantité  de  tentacules,  d'esto- 
macs, de  cloches  natatoires  (fig.  23).  Il  est  impossible 
de  mettre  en  doute  qu'il  s'agisse  ici  de  colonies  ani- 
males. Seulement  il  a  été  très  difficile  d'établir  si  cha- 
que pièce  d'une  colonie,  chaque  cloche  natatoire, 
chaque  estomac,  etc.,  correspond  à  un  organe  ou  bien 
à  un  individu  entier.  Les  zoologistes  professent  là- 
dessus  des  opinions  très  opposées.  Pour  les  uns,  la 
vie  en  commun  a  amené  une  telle  rétrogression  de 
l'individualité  que,  de  chaque  organisme,  il  n'est  resté 
qu'un  seul  organe.  Aussi  certains  individus  ont  été 
réduits  au  rôle  d'estomacs  libres,  attachés  au  filament 
central,  tandis  que  d'autres  individus  ont  perdu  tous 
leurs  organes,  sauf  l'organe  de  la  locomotion  qui  est 
devenu  une  des  cloches  natatoires  de  la  colonie.  D'au- 
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très  zoologistes  admettent,  avec  moi,  que  les  Sipho- 
nophores  constituent  des  colonies  d'organes  dans 
lesquelles  il  n'y  a  pas  ou  presque  pas  d'individus  diffé- 
renciés. Une  chaîne  nageante  de  Siphonophores  pré- 
senterait donc,  réunis  sur  un  tronc  commun,  une 
multiplicité  d'organes,  tels  que  cloches,  tentacules, 
estomacs  et  autres.  Nous  pouvons  ne  pas  entrer  ici 
dans  la  discussion  de  cette  controverse,  car  le  fait 
principal  qui  nous  intéresse  consiste  en  ceci,  que  l'in- 


Fig.  24 


EUDOXIE. 

(D'après  Chun). 

dividualité  chez  les  Siphonophores,  quoique  extrême- 
ment réduite,  ne  se  perd  jamais  d'une  façon  aussi  défi- 
nitive que  chez  les  Myxomycètes. 

Pour  appuyer  cette  thèse,  j'attire  l'attention  sur  de 
petits  Siphonophores,  décrits  sous  le  nom  d'Eudoxies. 
Ce  sont  des  fragments  détachés  du  tronc  commun 
qui  nagent  librement  dans  la  mer  et  qui  présentent 
une  organisation  remarquable.  La  mobilité  des 
Eudoxies  est  due  à  une  cloche  munie  de  fibres  mus- 
culaires très   développées.    Cette  cloche    fait  partie 
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(Гип  individu  pourvu  d'organes  de  reproduction,  mais 
entièrement  dépourvu  de  moyens  pour  attraper  la 
nourriture  et  pour  la  digérer.  Ces  deux  dernières 
fonctions  sont,  au  contraire,  bien  remplies  par  un 
second  individu,  intimement  lié  au  premier.  L'indi- 
\4du  nourrisseur  possède  un  long  tentacule  à  l'aide 
duquel  il  peut  saisir  la  proie,  et  il  est  muni,  en  outre, 
d'un  estomac  flottant  qui  la  digère.  Les  produits  de 
cette  digestion  passent  à  l'aide  de  A^aisseaux  dans 
l'individu  reproducteur,  lui  apportant  du  sang  tout 


Fig.  23.  —  Colonie  de  Botryllus. 
0,  bouche;  A,  cloaque  commun. 

l)réparé.  L'Eudoxie  nous  présente  donc  un  être 
double,  constitué  par  un  individu  incapable  de  loco- 
motion ni  de  reproduction,  mais  apte  à  l'approvi- 
sionnement et  à  la  nutrition,  et  par  un  second  indi- 
vidu qui  se  reproduit  et  qui  exécute  des  mouvements 
variés.  Nous  Aboyons  ici  réalisée  une  association  sem- 
blable à  celle  de  l'aveugle  et  du  paralytique  dans  la 
l'élèbre  fable  de  Florian. 

Les  progrès  dans   l'organisation  des   animaux  so- 
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ciaiix  sont  évidemment  incompatibles  avec  une  perte 
totale  de  l'individualité.  Plus  on  s'élève  dans  l'échelle 
des  êtres,  plus  ce  résultat  se  précise.  Ainsi,  chez  les 
Ascidies  sociales,  tous  les  membres  de  la  colonie 
conservent  les  organes  qui  sont  nécessaires  pour  leur 
лае.  Les  Botrylles,  représentants  des  plus  intéressants 
de  ce  groupe,  se  présentent  sous  forme  de  colonies 
circulaires.  Les  individus  qui  composent  ces  associa- 
tions sont  groupés  autour  d'un  centre  commun, 
occupé  par  le  cloaque.  Chaque  membre  de  la  colonie 
possède  une  bouche  qui  lui  est  propre  et  un  tube 
digestif  complet  ;  mais  la  partie  terminale  de  son 
intestin  débouche  dans  un  cloaque  commun,  qui 
reçoit  les  déchets  de  la  digestion  de  tous  les  individus. 
11  n'existe  donc  qu'une  seule  ouverture  pour  le  rejet 
des  excréments,  comme  chez  Rosa  et  Josepha,  dont 
nous  алюп8  parlé  plus  haut. 


II 


Vie  sociale  des  Insectes.  —  Développement  et  conservation  de 
l'individualité  chez  ces  animaux.  —  Division  du  travail  et  sacri- 
fice de  l'individualité  chez  certains  Insectes. 


Jusqu'à  présent  nous  avons  passé  en  revue  les 
sociétés  animales,  dont  les  membres  étaient  réunis 
entre  eux  par  un  lien  organique  plus  ou  moins  déve- 
loppé. Le  monde  des  insectes  est  assez  riche  en  repré- 
sentants vivant  en  sociétés  bien  organisées.  Seule- 
ment l'organisation  des  insectes  est  déjà  très  élevée 
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et  n'est  plus  compatible  avec  une  liaison  organique 
intime  entre  les  individus  réunis  en  sociétés. 

Au  début  du  développement  de  la  vie  sociale  chez 
certaines  espèces  d'abeilles,  les  individus  complète- 
ment développés  et  pareils  entre  eux  se  réunissent 
dans  le  but  d'assurer  leur  existence  individuelle. 
Tantôt  ils  s'associent  pour  chasser  lennemi  com- 
mun, tantôt  ils  se  lient  étroitement  pour  se  réchauf- 
fer pendant  la  saison  froide.  Dans  ces  sociétés  primi- 
tives, il  ne  s'agit  nullement  de  l'élevage  des  petits  en 
commun.  Ce  n'est  que  dans  des  associations  d'in- 
sectes beaucoup  plus  perfectionnées,  comme  chez 
l'abeille  domestique,  chez  certaines  guêpes,  chez  les 
fourmis  et  les  termites,  que  l'essence  de  la  vie 
sociale  consiste  dans  les  soins  donnés  à  la  progéni- 
ture. Mais  ce  déAcloppement  intense  de  la  л ie  sociale 
se  fait  aux  dépens  des  intérêts  et  de  l'intégrité  des 
individus  qui  constituent  la  société.  Il  se  produit  dans 
ces  cas  une  division  de  travail  très  profonde  qui 
réduit  la  femelle  au  rang  d'une  machine  à  pondre 
des  œufs.  Chez  les  abeilles  domestiques,  la  reine,  qui 
remplit  cette  fonction,  devient  incapable  de  juger  de 
ce  qui  est  bien  pour  la  société,  tellement  ses  facultés 
intellectuelles  restent  peu  développées.  Enfermée 
dans  sa  ruche,  elle  est  soignée  avec  un  zèle  admi- 
rable par  les  ouvrières,  qui  comptent  sur  leur  reine 
pour  le  maintien  de  la  race.  Même  au  temps  de 
disette,  les  ouvrières,  sacrifiant  leur  propre  existence, 
cèdent  les  derniers  restes  de  provisions  à  la  reine,  qui 
meurt  la  dernière.  Les  mâles  sont  des  êtres  incom- 
plets et  ne   sont  tolérés  qu'autant  qu'ils  sont  utiles 
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pour  la  société,  après  quoi  les  ouArières  les  extermi- 
nent sans  pitié. 

Les  оил  rières,  qui  se  donnent  tant  de  mal  pour  le 
bien  de  la  communauté,  ne  sont  que  des  indiA^idus 
incomplets.  Munies  d'un  cerveau  très  développé  et 
pourvues  d'organes  parfaits  pour  produire  la  cire  et 
pour  ramasser  la  nourriture,  les  ouvrières  ne  possè- 
dent que  des  organes  génitaux  rudimentaires,  impro- 
pres à  remplir  la  fonction  normale  de  reproduction. 

Nous  assistons  ici  de  nouveau  à  une  perte  de 
caractères  individuels  qui  est  d'autant  plus  profonde 
que  les  sociétés  d'insectes  sont  plus  perfectionnées. 
Chez  les  fourmis  et  les  termites,  dont  la  vie  sociale 
s'est  déA  eloppée  tout  à  fait  indépendamment  de  celle 
des  abeilles,  nous  retrouA^ons  les  mêmes  traits  fonda- 
mentaux. La  haute  intelligence  et  l'habileté  restent 
aussi  le  privilège  des  ouvrières,  dont  la  fonction 
reproductrice  est  atrophiée.  Les  soldats,  qui  veillent 
sur  l'intégrité  et  le  salut  de  la  société,  possèdent  des 
mâchoires  formidables,  mais  n'ont  que  des  organes  de 
reproduction  rudimentaires.  Les  femelles  et  les 
mâles,  chez  lesquels  ces  organes  sont  développés 
d'une  façon  extraordinaire,  sont,  au  contraire,  très 
peu  habiles  et  pas  du  tout  intelligents  et  sont  réduits 
à  n'être  plus  que  des  sacs  remplis  de  produits 
sexuels. 

En  citant  les  fourmis,  nous  deAons  appeler  l'atten- 
tion sur  les  ouATières  mellifères  que  l'on  trouve  chez 
des  espèces  exotiques  habitant  surtout  le  Mexique. 
Un  certain  nombre  de  ces  insectes  sucent,  à  un 
moment,  donné,  tant  de  miel  que  tout  leur  corps  se 
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transforme  en  un  sac  rempli  de  liquide  sucré.  Les 
pattes  deviennent  incapables  de  mouAoir  le  corps 
enflé  ;  aussi  l'ouvrière  mellifère  reste  dans  son  terrier 
en  un  état  d'absolue  inertie.  Dans  ces  conditions, 
l'existence  normale  de  ces  insectes  devient  impos- 
sible, ce  qui  raccourcit  leur  vie  au  profit  de  la  société. 
Dès  que  les  ouvrières  normales,  ou  les  fourmis 
sexuées,  éprouA^ent  de  la  faim,  elles  s'approchent  des 
indiA'idus  mellifères  et  puisent  à  leur  bouche  une 
nourriture  toute  prête  et  facilement  digestible.  Ces 
ouvrières  mellifères  sont  donc  réduites  au  rôle  de  pots 
de  miel  vivants. 


Шк^ 


Fig.  26.     —    UxNE  FOURMI  A  MIEL, 

(D'après  Brehm). 


Les  termites  appartiennent  à  un  groupe  d'insectes 
tout  autre  que  celui  qui  renferme  les  abeilles  et  les 
fourmis  ;  néanmoins,  ils  pratiquent  aussi  le  même 
principe  général,  c'est-à-dire  le  sacrifice  de  l'individu 
au  profit  de  l'État.  Les  femelles  se  transforment  en 
des  sacs  difformes,  remplis  d'une  quantité  énorme 
d'œufs.  Dans  l'impossibilité  de  bouger,  elles  restent 
cloîtrées  dans  l'intérieur  de  leurs  galeries,  où  elles 
pondent  jusqu'à  <S().00()  œufs  par  jour.  Les  soldats 
sont  munis  de  mâchoires  si  démesurées  qu'il  devient 
impossible  à  ces  insectes  asexués  de  remplir  aucune 
autre  fonction  que  la  lutte  contre  les  ennemis. 
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La  diminution  partielle  de  l'individualité  chez  les 
insectes  vivant  en  société  ne  va  jamais  aussi  loin  que 
chez  les  animaux  inférieurs  que  nous  avons  passés  en 
revue. 

On  peut  donc  constater  qu'en  règle  générale  le  per- 
fectionnement de  l'organisation  entraîne  une  conser- 
vation de  plus  en  plus  grande  de  l'individu  dans  la 
société. 

Il  est  intéressant  d'étabhr  si  cette  loi  est  également 
applicable  à  l'espèce  humaine. 


II  r 


Sociétés  humaines.  Différenciation  dans  l'espèce  humaine.  — 
Femmes  savantes.  —  Mœurs  de  l'aheille  Halictus  quadricinc- 
tus.  Théories  collectivistes.  —  Critique  de  Herbert  Spencer 
et  de  Nietzsche.  —  Progrès  de  l'individualité  dans  les  sociétés 
des  êtres  supérieurs. 


Chez  les  animaux  vertébrés,  la  vie  sociale  est  peu 
développée  en  général.  Les  poissons  et  les  oiseaux 
qui  se  réunissent  en  sociétés  ne  présentent  pas  d'orga- 
nisation sociale  comparable,  même  de  loin,  à  celles 
des  insectes.  Le  progrès  n'est  pas  très  marqué  dans 
la  classe  des  mammifères,  et  il  faut  arriver  jusqu'à 
l'homme  pour  trouver  une  vie  sociale  très  perfec- 
tionnée. L'homme  est  donc  le  premier  représentant 
de  cette  classe  d'animaux,  chez  lequel  fti  vie  sociale 
ait  atteint  un  grand  développement.  Mais,  tandis  que 
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les  insectes  sont  guidés  dans  leurs  relations  sociales 
par  leurs  instincts  très  développés,  chez  Thomme  les 
manifestations  instinctives  ne  jouent  qu'un  rôle 
subordonné.  Le  sentiment  indiA^duel,  ou  Fégoïsme, 
est  très  fort  dans  l'espèce  humaine,  ce  qui  s'explique 
probablement  par  ce  fait  que  nos  ancêtres  éloignés 
ne  menaient  pas  encore  de  vie  sociale. 

Les  singes  anthropoïdes  se  réunissent  par  familles 
ou  par  petits  groupes  sans  une  véritable  organisa- 
tion. L'amour  du  prochain,  ou  l'altruisme,  se  pré- 
sente chez  l'homme  comme  une  acquisition  récente 
et  est  souvent  peu  développé. 

Malgré  une  organisation  sociale  très  avancée  et 
une  division  du  travail  poussée  très  loin,  l'homme 
n'accuse  aucune  différenciation  d'indiAddus  compa- 
rable à  celle  des  insectes  sociaux.  Tandis  que,  chez 
des  animaux  aussi  différents  que  les  siphonophores, 
abeilles,  fourmis  et  termites,  la  vie  sociale  a  amené, 
par  des  voies  indépendantes,  l'atrophie  des  organes 
de  reproduction,  nous  ne  trouA^ons  rien  de  semblable 
dans  le  genre  humain. 

On  rencontre  parfois  certaines  anomalies  dans 
l'organisation  sexuelle  de  l'homme  et  de  la  femme, 
mais  elles  ne  peuvent,  même  de  loin,  être  comparées 
au  développement  des  individus  asexués  chez  les  ani- 
maux que  nous  venons  de  citer.  La  supposition  que 
le  célibat  obligatoire,  imposé  par  quelques  religions 
à  un  certain  nombre  d'individus,  est  le  premier  pas 
vers  une  différenciation  analogue  à  celle  des  abeilles 
ouvrières,  ne  peut  être  sérieustîment  défondue.  Dans 
tous  les  cas,  on  ne  peut  pas  lui  attribuer  une  grande 
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importance,  car,  au  lieu  de  se  généraliser,  il  tend,  au 
contraire,  à  diminuer. 

Dans  les  temps  récents,  il  s'est  manifesté  en  Europe 
et  dans  les  États-Unis  d'Amérique  un  fort  mouvement 
féministe,  qui  porte  les  femmes  à  acquérir  une  instruc- 
tion supérieure.  Au  lieu  de  suivre  leur  destinée  ordi- 
naire comme  mères  et  ménagères,  elles  se  sont  mises 
à  exercer  les  professions  de  médecin  et  d'avocat.  Le 
nombre  des  personnes  du  sexe  féminin  qui  suivent 
les  études  universitaires  va  toujours  en  augmentant, 
et  les  pays  qui  fermaient  aux  femmes  l'accès  des 
études  supérieures,  comme  l'Allemagne,  ont  dû  fina- 
lement céder  devant  le  courant  de  plus  en  plus  irré- 
sistible. 

A-t-on  le  droit  de  voir  dans  ce  mouvement  un 
acheminement  vers  la  différenciation  des  êtres  hu- 
mains, comparable  à  celle  des  ouvrières  chez  les 
insectes  sociaux  ?  Nous  répondrons  à  cette  question 
par  la  négative.  Il  est  incontestable  que  beaucoup  de 
jeunes  filles  qui,  pour  une  raison  quelconque,  ne  pré- 
tendent pas  au  mariage,  se  vouent  aux  études  scienti- 
fiques. Seulement,  dans  ces  cas,  le  célibat  n'est 
point  le  résultat  d'une  actiлdté  intellectuelle  supé- 
rieure, mais,  au  contraire,  il  en  est  la  cause.  D'un 
autre  côté,  il  ne  faut  pas  oublier  que  beaucoup  de 
demoiselles  qui  se  donnent  à  la  science  se  marient  au 
bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long.  Ainsi,  sur 
1.091  personnes  de  sexe  féminin  qui  faisaient  leurs 
études  médicales  à  l'Ecole  de  médecine  de  Saint- 
Pétersbourg,  80  étaient  mariées  dès  le  début  ; 
19  étaient  veuves  et  992  non  mariées.  Parmi  ces  der- 

19 
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nières,  436,  c'est-à-dire  environ  il  0/0,  se  sont  ma- 
riées pendant  le  cours  de  leurs  études. 

L'observation  de  ce  mouvement  féministe,  qui  dure 
depuis  plus  de  quarante  ans.  démontre  bien  que, 
dans  la  grande  majorité  des  cas,  il  ne  s'agit  nulle- 
ment d'une  tendance  vers  la  formation  d'individus 
comparables  aux  ouvrières  infécondes  des  insectes. 
La  plupart  des  doctoresses  et  des  femmes  savantes, 
en  général,  ne  demanderaient  pas  mieux  que  de  fon- 
der une  famille.  Même  les  femmes  qui  se  sont  le 
plus  distinguées  dans  la  carrière  scientifique  ne  font 
pas  exception  à  cette  règle.    Sous  ce  rapport,  il  est 


Fi  g.  27.  —  Halictus  quadricinctus 
(D'après  les  Suites  à  Buffon). 

très  intéressant  de  suivre  la  vie  intime  de  Sophie 
KovvALEvsKY,  qui  occupe  une  des  premières  places 
parmi  les  femmes  savantes.  Dans  sa  jeunesse,  lors- 
qu'elle a  commencé  à  étudier  les  mathématiques,  elle 
n'accordait  que  peu  d'importance  aux  sentiments 
amoureux.  Mais  plus  tard,  lorsqu'elle  se  sentit  vieil- 
lir, ces  sentiments  s'éveillèrent  en  elle  au  point  que, 
le  jour  où  lui  fut  accordé  le  prix  de  l'Académie  des 
Sciences,  elle  écrit  à  un  de  ses  amis  :  c<  Je  reçois  de 
tous  côtés  des  lettres  de  félicitation,  et,  par  une 
étrange  ironie  du  sort,  je  ne  me  suis  jamais  sentie  si 
malheureuse  ». 
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La  cause  de  ce  mécontentement  se  traduit  dans  les 
paroles  qu'elle  a  adressées  à  sa  meilleure  amie  : 
c<  Pourquoi,  pourquoi,  personne  ne  peut-il  m'aimer  ?  » 
répétait-elle.  «  Je  pourrais  donner  plus  que  la  plupart 
des  femmes,  et  cependant  les  femmes  les  plus  insi- 
gnifiantes sont  aimées,  tandis  que  moi,  je  ne  le  suis 
pas  »  (1). 

Il  est,  en  somme,  impossible  de  voir  dans  le  célibat 
des  personnes  vouées  soit  à  la  religion,  soit  aux  étu- 
des scientifiques,  le  début  d'une  organisation  spéciale 
analogue  à  celle  des  abeilles  ouvrières.  Et  pourtant 
il  est  très  probable  qu'il  se  produit  dans  le  genre 
humain  une  certaine  différenciation  pour  l'accomplis- 
sement des  diverses  fonctions  essentielles. 

L'organisation  des  sociétés  humaines  n'a  certaine- 
ment pas  suivi  la  voie  qui  a  amené  chez  les  insectes- 
sociaux  la  formation  d'individus  asexués.  Elle  s'est 
accomplie  plutôt  dans  une  autre  direction  indiquée 
par  quelques  types  isolés  du  monde  animal.  Une 
abeille  solitaire,  désignée  sous  le  nom  de  Halictiis 
quadricinctus,  se  distingue  par  le  fait  que  la  femelle, 
après  fUyo'u  pondu  ses  derniers  œufs,  ne  meurt  pas, 
comme  c'est  la  règle  chez  les  insectes,  mais  continue 
à  vivre  et  à  donner  des  soins  à  sa  progéniture.  Cette 
période  terminale  de  la  лае  n'étant  pas  de  longue 
durée,  notre  abeille  ne  peut  jouer  le  rôle  permanent 
d'éducatrice  dans  une  société  d'insectes  organisée 
d'après  cette  spécialisation  des  femelles  âgées.  Dans 
l'espèce  humaine,  la  vie  individuelle  étant  beaucoup 

(1)  Souvenirs  d'enfance  de  S.  Kowalevs/nj ,  ISQd,  pp.  301-31 1- 
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plus  prolongée,  la  diA^sion  du  travail  peut  se  faire 
d'après  le  type  esquissé  chez  Halictus  guadricinctus. 

Une  femme  ordinairement  cesse  d'être  féconde 
entre  quarante  et  cinquante  ans,  alors  que,  d'après 
les  renseignements  statistiques,  elle  a  encore  une 
moyenne  de  л'ingt  ans  à  лчлге.  Pendant  cette  longue 
période,  elle  peut  remplir  un  rôle  des  plus  utiles  à  la 
société.  Ce  rcMe  doit  ressembler  à  celui  des  mères 
âgées  de  Halictus  quadricincliis  et  consister  surtout 
dans  l'élevage  et  l'éducation  des  enfants.  Qui  ne  con- 
naît le  déA^ouement  inappréciable  des  grand'mères  et, 
en  général,  des  femmes  âgées,  qui  sont  très  utiles 
comme  institutrices  ?  Et  encore  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  qu'actuellement  la  lieillesse  commence  trop 
tôt,  qu'elle  n'est  pas  ce  qu'elle  devrait  être  dans  des 
conditions  normales,  et  que  la  vie  humaine  ne  dure 
pas  aussi  longtemps  qu'elle  devrait  durer  dans  les 
conditions  idéales  de  l'existence.  Il  est  à  prévoir  que, 
lorsque  la  science  occupera  dans  les  sociétés  humai- 
nes la  place  prépondérante  qui  lui  est  due  et  lorsque 
les  connaissances  hygiéniques  seront  plus  avancées, 
la  longévité  humaine  deviendra  plus  grande  et  le  rôle 
des  gens  âgés  sera  beaucoup  plus  important  qu'il 
n'est  aujourd'hui. 

Les  membres  de  la  société  humaine  ne  se  divi- 
sent pas  en  individus  sexués  et  en  individus  neu- 
tres, comme  chez  les  insectes  ;  mais  la  vie  actiA^e 
de  chacun  d'eux  comprend  deux  périodes  :  l'une  pro- 
lifère et  l'autre  stérile,  л  ouée  cependant  à  un  travail 
utile  pour  la  communauté.  La  différence  essentielle 
dans  les  deux  cas  se  réduit  à  ceci,  que  l'organisation 
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(les  individus  formant  les  sociétés  animales  est  incom- 
plète, tandis  que  l'individu  conserve  son  intéj^rité 
dans  les  sociétés  humaines. 

Nous  aboutissons  donc  à  ce  résultat,  que  plus  un 
être  social  est  élevé  dans  son  organisation,  plus  aussi 
est  développée  son  individualité.  Il  est  facile  de  con- 
clure de  là  que,  parmi  les  théories  qui  prétendent 
régler  la  vie  sociale,  les  meilleures  sont  celles  qui 
laissent  un  champ  suffisamment  libre  et  vaste  au 
développement  et  à  l'initiative  individuels.  L'idéal 
que  l'on  prêche  si  souvent,  et  d'après  lequel  l'individu 
doit  être  d'une  façon  aussi  complète  que  possible 
sacrifié  à  la  société,  ne  doit  point  être  considéré 
comme  conforme  à  la  loi  générale  des  associations 
des  organismes.  Il  y  a  des  conditions  particulières 
dans  la  vie  sociale  où  beaucoup  de  sacrifices  sont  iné- 
vitables, mais  ceci  ne  doit  pas  être  considéré  comme 
général  ni  définitif.  Et  il  est  à  prévoir  que  plus  les 
hommes  réaliseront  de  progrès  dans  la  vie  en  com- 
mun, moins  il  y  aura  de  cas  où  l'individu  devra  être 
sacrifié. 

Pour  combattre  l'égoïsme  si  enraciné  dans  la 
nature  humaine,  on  a  prêché  le  renoncement  au  bon- 
heur individuel  et  la  nécessité  de  le  subordonner  au 
bien  de  la  communauté.  Bien  souvent  cette  propa- 
gande est  restée  sans  résultat,  mais  quelquefois  elle  a 
porté  ses  fruits  à  un  tel  degré  que  les  hommes,  et 
surtout  les  jeunes  femmes,  sont  arrivés  à  sacrifier 
leur  bien-être  et  même  leur  vie  au  profit  de  quelque 
chose  qu'ils  considéraient  comme  le  bonheur  général. 
Malgré  les  excès  du  renoncement,  on  ne  cesse  pas  de 
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proclamer  le  sacrifice  de  Tindh  idu  pour  le  bien  de  la 
société. 

La  répartition  si  inégale  des  biens  sur  la  terre  a 
suscité  les  doctrines  qui  ont  pour  but  de  réparer  Fin- 
justice.  Depuis  plus  d'un  siècle  les  théories  socialistes 
diverses  se  disputent  le  privilège  de  rendre  heureuse 
toute  l'humanité.  Unies  dans  la  critique  des  condi- 
tions actuelles,  elles  suiл■ent  des  л"oies  différentes  dès 
qu'il  s'agit  de  poser  des  règles  pour  la  société  nou- 
velle. Dans  ces  conditions  le  sens  même  du  terme 
socialisme  a  reçu  des  interprétations  si  différentes 
qu'il  est  devenu  difficile  d'en  faire  usage.  Bien  que 
plusieurs  des  théories  collectivistes  aient  perdu  beau- 
coup de  leur  intransigeance  primitiAC,  elles  sont 
encore  loin  d'accepter  l'intégrité  suffisante  de  l'indi- 
vidu vivant  en  société.  Lors  des  réunions  et  des  con- 
grès socialistes,  on  entend  sou\^ent  des  décisions  qui 
proclament  hautement  le  sacrifice  des  droits  de  l'indi- 
vidu. Les  membres  d'un  tel  parti  socialiste  se  Aoient 
refuser  le  droit  de  collaborer  aux  journaux  autres  que 
ceux  qui  sont  les  porte-paroles  du  parti  et  de  pren- 
dre part  au  gouvernement  proscrit.  Pendant  les  grè- 
ves, organisées  par  les  socialistes,  on  refuse  rigou- 
reusement le  droit  de  traл^ailler  aux  ouvriers  qui 
en  ont  la  plus  grande  envie.  On  a  vu  récemment 
que  des  typographes  refusaient  d'imprimer  les  jour- 
naux qui  ne  partageaient  pas  leurs  opinions  et  même 
que  les  médecins  refusaient  de  porter  des  soins  aux 
personnes  appartenant  au  parti  politique  adverse. 

Le  reproche  que  les  collectivistes  empiètent  trop 
sur  la  liberté  individuelle,  leur  a  été  adressé  à  maintes 
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reprises.  Ils  se  défendent  en  répondant  qu'  «  il  ne  peut 
être  question,  dans  une  société  social-démocrati- 
que de  Гал^ешг,  d'une  tyrannie  ou  d'une  oppression 
quelconque.  Le  secret  de  leur  union  est  dans  leur  dis- 
cipline qui  ne  doit  pas  être  conçue  comme  l'obéis- 
sance cadavérique  des  militaires,  mais  comme  sou- 
mission de  l'individu  à  la  collectivité,  ainsi  que  l'exige 
le  but  commun  »  (1).  Mais  précisément  cette  disci- 
pline et  cette  soumission  vont  souvent  si  loin  que  la 
conscience  individuelle  s'en  trou\^e  profondément 
lésée.  Aussi  il  s'est  établi  parmi  les  collectiлdstes  une 
fraction  qui  n'admet  pas  cette  absorption  de  l'individu 
par  la  communauté.  Mais  ce  sont  les  anarchistes  qui, 
ayant  pour  but  la  liberté  de  l'individu,  attentent  à 
la  propriété  et  même  à  la  vie  de  leurs  adversaires. 

Il  faut  bien  dire  que  depuis  plus  d'un  siècle  que  le 
problème  de  l'abolition  de  la  misère  est  à  l'ordre  du 
jour,  il  s'est  produit  une  évolution  marquée  dans  les 
théories  collectivistes.  Tandis  qu'autrefois  on  décré- 
tait l'abolition  totale  de  la  propriété  privée  et  la  créa- 
tion des  phalanstères  pour  la  vie  en  commun,  à  pré- 
sent on  ne  demande  que  la  socialisation  des  moyens 
de  production  et  on  concède  la  propriété  indiAdduelle 
pour  l'habitation  et  tout  ce  qui  touche  à  la  consom- 
mation. 

Par  l'organe  d'un  de  leurs  représentants  les  plus  en 
vue,  M.  Kautsky  (2),  les  social-démocrates  reconnais- 
sent que  la  socialisation  du  sol  «  ne  rend  nullement 

(1)  W.  Herzberg,  Sozialdemokratie  und  AnarchismuSy 
190'%  p.  17. 

(2)  Le  problème  agraire,  trad.  russe,  1903,  p.  147. 
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indispensable  l'abolition  de  Thabitation  pm^ée.  La 
réunion  usuelle  de  l'habitation  алео  l'exploitation 
agricole  cessera  d'être,  mais  il  n'y  aura  aucune  néces- 
sité de  transformer  Fhabitation  du  paysan  en  pro- 
priété collective  ».  «  Le  socialisme  moderne  n'exclut 
pas  la  propriété  individuelle  sur  des  objets  de  consom- 
mation.De  tous  les  moyens  de  jouir  de  la  vie  humaine 
et  de  ses  plaisirs,  un  des  plus  importants,  peut-être 
même  le  plus  important,  consiste  dans  une  habitation 
particulière.  La  propriété  collectiAe  de  la  terre  ne 
l'exclut  aucunement  ».  II  est  bien  difficile  d'accepter 
une  maison  particulière  sans  un  jardin,  surtout  lors- 
qu'on tient  compte  des  jouissances  de  la  vie.  Vn 
jardin  permet  une  culture  qui  est  susceptible  de  tou- 
tes sortes  de  perfectionnements  et  qui  peuthien  servir 
comme  point  de  départ  d'une  production  individuelle. 
Les  concessions  que  les  collectivistes  se  sont  ли 
ohligés  à  accorder,  démontrent  d'une  façon  saisis- 
sante l'importance  de  la  propriété  privée. 

Eh  bien,  malgré  tout  cela,  des  \o\x  s'élèvent  contre 
la  perspective  de  la  socialisation  des  moyens  de  pro- 
duction et  contre  la  limitation  de  l'initiative  indi- 
viduelle qui  en  découle.  Le  célèbre  philosophe  anglais 
Hkrbert  Spencer  (1)  que  l'on  ne  peut  guère  accuser 
d'étroitesse  de  vue  ou  de  conservatisme,  a  combattu 
avec  beaucoup  d'ardeur  les  doctrines  collectiA'istes  qui 
tendent  à  abaisser  l'individualité  humaine  à  un  niA'eau 
uniforme  et  médiocre.  Par  une  série  d'exemples  des 


(!)  The  coming  Slavenj,  dans   The  man  versus  Ihc  State^ 
4888,  p.  18. 
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plus  conA'aincants,  il  démontre  le  mal  qui  résulte  des 
mesures  les  mieux  intentionnées  dans  le  but  d'égali- 
ser les  situations  et  d'abolir  la  pauлтeté.  Il  prévoit 
Ге8с1ал  âge  comme  résultat  de  l'immixtion  trop  grande 
de  TEtat  dans  les  fonctions  qui  doivent  être  accom- 
plies par  l'initiative  individuelle.  Aussi  croit-il  au 
grand  danger  qui  peut  résulter  de  l'institution  d'un 
Etat  collectiл'iste. 

Avec  son  exagération  habituelle,  Nietzsche  (1)  fait  la 
critique  du  socialisme.  «  Le  socialisme  »  dit-il,  «  est 
le  fanatique  frère  cadet  du  despotisme  presque  défunt, 
dont  il  veut  recueillir  l'héritage  ;  ses  efforts  sont 
donc,  au  sens  le  plus  profond,  réactionnaires.  Car  il 
désire  une  plénitude  de  puissance  de  l'Etat  telle  que  le 
despotisme  seul  l'a  jamais  eue,  même  il  dépasse  tout 
ce  que  montre  le  passé,  parce  qu'il  travaille  à  l'anéan- 
tissement formel  de  l'individu  :  c'est  que  celui-ci  lui 
apparaît  comme  un  luxe  injustifiable  de  la  nature,  qui 
doit  être  par  lui  corrigé  en  un  organe  utile  de  la  com- 
munauté ».  Et  plus  loin  :  «  Le  socialisme  peut  servir 
à  enseigner  de  façon  brutale  et  frappante  le  danger  de 
toutes  les  accumulations  de  puissance  dans  l'Etat,  et 
en  ce  sens  insinuer  une  méfiance  contre  l'Etat  même. 
Quand  sa  rude  л"о1х  se  mêlera  au  cri  de  guerre  :  Le 
plus  d'Etat  possible,    ce    cri    en    deA'iendra   d'abord 


(I)  Humain,  trop  humain.  Trad.  franc.,  1899,  pp.  405-407. 
Un  critique  allemand  m'a  reproché  l'ignorance  des  ouvrages  de 
Nietzsche.  J'en  ai  lu  plusieurs,  mais  leur  mélange  de  génie  et  de 
folie  les  rend  difficiles  à  être  utilisés.  Voir  à  ce  propos  le  très  inté- 
ressant livre  deMŒBius  :  Ueber  das  Pathologische  bei Nietzsche. 
Wiesbaden,  1902. 
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plus  bruyant  que  jamais  ;  mais  bientôt  éclatera  avec 
non  moins  de  force  le  cri  opposé  :  Le  moins  d'Etat 
possible  ». 

Il  est  très  probable  que  le  collectivisme  de  toute 
nuance  sera  incapable  de  résoudre  le  problème  de  la 
vie  sociale  ал^ес  le  maintien  de  l'intégrité  suffisante 
de  l'individu.  Et  cependant  le  progrès  des  connais- 
sances humaines  devra  nécessairement  amener  un 
nivellement  plus  grand  des  fortunes  que  celui  qui 
existe  actuellement.  La  culture  intellectuelle  aboutira 
à  l'abandon  d'une  quantité  de  choses  superflues  et 
même  nuisibles  qui  à  présent  sont  considérées  par 
beaucoup  de  gens  comme  indispensables.  L'idée  que  le 
plus  grand  bonheur  consiste  dans  Гéлolution  complète 
du  cycle  de  vie  normale  et  que  ce  but  peut  être  plus 
facilement  atteint  par  une  vie  modeste  et  sobre,  per- 
suadera de  l'inutilité  de  tant  de  luxe  qui  abrège  l'exis- 
tence. Tandis  que  les  fortunés  trouveront  utile  de  sim- 
plifier leur  genre  de  vie,  les  pauлтes  pourront  arriver 
à  une  vie  meilleure,  mais  cela  n'empêchera  pas  le 
maintien  de  la  propriété  privée  transmise  par  héré- 
dité ou  acquise.  Toute  l'évolution  ne  pourra  s'accom- 
plir que  progressivement,  et  nécessitera  beaucoup 
d'efforts  et  de  nouvelles  connaissances.  Sous  ce  rap- 
port la  Sociologie,  à  peine  née,  devra  se  renseigner 
auprès  de  sa  sœur  aînée,  hi  Biologie.  Or,  cette  science 
nous  apprend  que  parallèlement  au  progrès  de  Torga- 
uisation,  la  conscience  de  l'individualité  s'est  déve- 
loppée à  un  tel  degré  qu'il  deA^endra  impossible  de  la 
sacrifier  au  profit  de  la  société.  Chez  les  êtres  infé- 
rieurs, tels  que  Myxomycètes  et    Siphonophores,  les 
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individus  se  fondent  totalement  ou  en  très  grande 
partie  avec  la  communauté  ;  mais  le  sacrifice  n'est 
pas  bien  grand,  car  chez  ces  organismes  le  sentiment 
de  l'individualité  n'est  pas  du  tout  développé.  Les 
insectes  sociaux  nous  présentent  un  stade  intermé- 
diaire entre  les  animaux  inférieurs  et  l'homme.  Ce 
n'est  que  chez  ce  dernier  que  l'individu  acquiert  sa 
conscience  définitive,  et  c'est  pour  cela  que  la  bonne 
organisation  sociale  ne  devra  jamais  le  sacrifier  sous 
prétexte  de  bien  commun.  C'est  à  ce  résultat  qu'abou- 
tit l'étude  de  l'évolution  sociale  des  êtres  vivants. 

De  cet  essai  il  résulte  avec  évidence  que  l'étude  de 
l'individu  humain  constitue  une  étape  indispensable 
de  l'organisation  delà  лie  sociale  des  hommes. 


PESSIMISME  ET  OPTIMISME 


Sources  orientales  du  pessimisme.  —  Poètes  pessimistes.  —  Byron. 
—  Leopardi.  —  Pouchkine.  —  Lermontoff.  —  Pessimisme  et 
suicide. 


Lorsqu'on  essaye  de  développer  une  théorie  opti- 
miste de  la  nature  humaine,  il  est  tout  naturel  de  se 
demander  pour  quelle  raison  tant  d'hommes  éminents 
se  sont  arrêtés  à  une  conception  purement  pessimiste 
de  la  vie. 

Le  pessimisme,  hien  que  surtout  professé  et  répandu 
dans  les  temps  modernes,  est  cependant  d'origine  très 
ancienne.  Tout  le  monde  se  souvient  du  cri  pessimiste 
de  VEcclésiaste,  proféré  environ  dix  siècles  avant  notre 
ère  :  «  Vanité  des  vanités,  tout  est  vanité  ».  Salomon, 
son  auteur  présumé,  proclame  qu'il  haït  «  cette  vie,  à 
cause  que  les  choses  qui  se  sont  faites  sous  le  soleil 
lui  ont  déplu,  parce  que  tout  est  vanité  et  tourment 
d'esprit  »  {Ecoles.,  II,  17). 
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Bouddha  a  е1ел''е  le  pessimisme  au  rang  d'une  doc- 
trine. Pour  lui  toute  vie  est  douleur  :  a  La  naissance 
est  douleur,  la  vieillesse  est  douleur,  la  maladie  est 
douleur,  la  mort  est  douleur,  l'union  ал^ес  ce  que  l'on 
n'aime  pas  est  douleur,  la  séparation  d'avec  ce  que 
l'on  aime  est  douleur,  ne  pas  obtenir  son  désir  est 
douleur  ;  pour  abréger,  le  quintuple  attachement  aux 
choses  terrestres  est  douleur»  (1).  C'est  ce  pessimisme 
bouddhiste  qai  a  été  la  source  de  la  plupart  des  théo- 
ries pessimistes  modernes. 

D'origine  orientale,  le  pessimisme  s'est  déAcloppé 
beaucoup  aux  Indes,  même  en  dehors  du  bouddhisme. 
Dans  les  stances  du  commencement  de  l'ère  chré- 
tienne, connues  sous  le  nom  de  Bhartrihari,  on  dé- 
plore de  la  façon  suivante  l'existence  humaine  :  «  La 
vie  de  l'homme  est  limitée  à  cent  ans  :  la  nuit  en 
prend  la  moitié  ;  la  moitié  de  l'autre  moitié  est  absor- 
bée par  l'enfance  et  la  vieillesse  ;  le  reste  se  passe  au 
milieu  des  maladies,  des  séparations  et  des  adversités 
qui  l'accompagnent,  à  servir  autrui  et  à  vaquer  à  d'au- 
tres occupations  analogues.  Où  trouver  le  bonheur 
dans  une  existence  qui  ressemble  aux  bulles  que  pro- 
duit dans  l'eau  l'agitation  des  flots  »  ?  «  La  santé  de 
l'homme  est  détruite  par  les  soucis  et  les  maladies  de 
toute  sorte  ;  là  où  la  fortune  est  descendue,  le  malheur 
entre  à  sa  suite  comme  par  une  porte  ouverte  ;  la 
mort  s'approprie  tous  les  êtres  les  uns  après  les  autres 
sans  qu'ils  puissent  opposer  de  résistance  pour  échap- 


(l)  Gilc  par  Oldenberg,  Le  Во udd /ta.  Trsn\.  franc.  Paris,  1894, 
p.  214. 
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per  à  leur  sort.  Qu'y  a-t-il  donc  de  solide  dans  ce  que 
le  tout  puissant  Brahma  a  créé  »?  (1) 

De  l'Orient  asiatique,  les  théories  pessimistes  se 
répandirent  en  Egypte  et  en  Europe.  Déjà  trois  siècles 
avant  l'ère  chrétienne,  on  voit  surgir  la  philosophie  de 
Hégésias  qui  professait  que  l'expérience  entraînait  le 
plus  souvent  la  déception  et  que  la  jouissance  ne  tar- 
dait pas  à  provoquer  la  satiété  et  le  dégoût.  D'après 
lui,  la  somme  des  peines  dépasse  la  somme  des  plai- 
sirs, de  sorte  que  le  honheur  est  irréalisahle  et  au 
fond  n'existe  jamais.  C'est  donc  chose  inutile  que 
chercher  le  plaisir  et  le  bonheur  qui  ne  peuA^ent  être 
réalisés.  Il  faut  plutôt  tâcher  d'être  indifférent,  en 
émoussant  la  sensibilité  et  le  désir.  En  fin  de  compte, 
la  vie  ne  YSiut  pas  plus  que  la  mort,  de  sorte  qu'il  est 
souvent  préférable  de  finir  l'existence  par  le  suicide. 
On  a  donné  à  Hégésias  le  nom  de  Pisithanate  ou  con- 
seiller de  mort.  «  De  nombreux  auditeurs  accouru- 
rent auprès  de  lui  ;  sa  doctrine  se  répandit  rapidement, 
et  à  sa  voix  des  disciples  couA^aincus  se  donnèrent  la 
mort.  Le  roi  Ptolémée  s'en  émut  ;  craignant  que  ce 
dégoût  de  la  vie  ne  devint  contagieux,  il  fit  fermer 
l'école  d'HÉGÉsiAS  et  exila  le  maître  »  (2). 

La'  note  pessimiste  se  sent  parfois  dans  les  écrits  des 
divers  philosophes  et  poètes  grecs  et  latins.  Voici  la 
plainte  de  Sénéquii:  :  «  L'ensemble  de  la  vie  humaine 
est  lamentable.  De  nouvelles  infortunes  tombent  en 


(1)  P.  KÉGNAUD,  «  Le  pessimisme  brahmanique  »,  clans -4гг/га/ев 
du  Musée  Guimet,  1880,  l.  1,  pp.   110  lll  . 

(2)  GuYAu,  La  morale  d'Epicure,  A"  étlilion.  1904,  p.  116. 
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foule  sur  toi  avant  que  tu  aies  payé  ta  dette  enAers  les 
anciennes  »  (1). 

Mais  c'est  surtout  dans  les  temps  modernes  que  le 
pessimisme  a  pris  une  extension  considérable. 

En  dehors  des  théoriçs  philosophiques  du  dernier 
siècle,  les  théories  de  Schope.nhauer,  von  Hartmann  et 
Malnlaender,  théories  dont  il  a  été  suffisamment  ques- 
tion dans  nos  Eludes  sur  la  nature  humaine,  ce  sont 
surtout  les  poètes  qui  ont  déA^eloppé  une  conception 
pessimiste  de  la  л ie.  Déjà  \^oltaihe  aAait  formulé  une 
plainte  pessimiste  dans  ces  vers  : 

Hélas  !  quel  est  le  cours  et  le  but  de  la  vie  ? 

Des  fadaises,  et  le  néant. 
0  Jupiter  !  tu  fis  en  nous  créant 

Une  froide  plaisanterie. 

Nous  aA^ns  ли,  dans  notre  livre  mentionné,  com- 
ment Byron  exprimait  ses  idées  sur  le  mal  de  l'exis- 
tence humaine.  Peu  de  temps  après  la  mort  du  célèbre 
poète  anglais,  un  lyrique  italien  d'une  grande  noto- 
riété, GiACOMO  Leopardi,  faisait  entendre  des  notes 
pleines  de  pessimisme  découragé. 

Voici  des  paroles  qu'il  adresse  à  son  propre 
cœur  (2)  :  «  Repose-toi  pour  toujours.  Tu  as  assez 
palpité.  Aucune  chose  ne  mérite  tes  battements,,  et  de 
tes  soupirs  la  terre  n'est  pas  digne.  Amertume  et 
ennui,  voilà  la  лае  :  elle  n'est  rien  d'autre.  Le  monde 
n'est  que  fange.  Repose- toi  désormais.  Désespère  à 
jamais.  A  notre  race  le  destin  n'a  donné  que  de  mou- 

(1)  Ad  Marciam,  cliap.  X. 

(2)  Poésies  et  œuvres  morales,  de  Ькорлпт.  Trad.  franc.  1880, 
p.  49. 
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rir.  Méprise  désormais  et  toi-même  et  la  nature  et  le 
pouvoir  honteux  et  caché  qui  ordonne  la  ruine  de  tous 
et  l'infinie  variété  de  tout  ». 

Leopardi  prend  ses  lecteurs  pour  témoins  de  ses 
préoccupations  et  de  ses  angoisses.  Il  leur  confie  ses 
projets  :  «J'étudierai  ra\"eugle  A^érité —  dit-il  dans  une 
poésie,  dédiée  au  comte  Charlks  Pépoli — j'étudierai 
les  destins  aveugles  des  choses  mortelles  et  éternelles  ; 
pourquoi  l'humanité  naquit  et  fut  chargée  de  peines 
et  de  misères  ;  à  quel  but  suprême  la  poussent  le  des- 
tin et  la  nature  ;  à  qui  plaît  ou  sert  notre  si  grande 
douleur  ;  quel  ordre,  quelles  lois  règlent  cet  univers 
mystérieux,  que  les  sages  comblent  de  louanges  et 
que  je  me  contente  d'admirer  »  [Fôid.,  p.  15). 

Il  s'est  développé  toute  une  pléiade  de  poètes  qui 
chantèrent  «  la  douleur  mondiale  »,  le  «  Wettschmerz  » 
des  auteurs  allemands,  parmi  lesquels  se  sont  notam- 
ment distingués  Heine  et  Nicolas  Lenau. 

La  poésie  russe  naquit  sous  l'influence  du  byro- 
nisme,  et  ses  meilleurs  représentants  :  Pouchkine  et 
Lermontoff,  se  posaient  souvent  le  problème  du  but 
de  l'existence  humaine,  auquel  ils  répondaient  de  la 
façon  la  plus  décourageante.  Voici  comment  le  pre- 
mier de  ces  poètes,  considéré  à  juste  titre  comme 
père  de  la  poésie  lyrique  en  Russie,  formulait  sa  con- 
ception pessimiste  : 

Don  inutile,  don  du  hasard, 
Vie,  pourquoi  m'es-tu  donnée  ? 
Et  pourquoi  d'avance  à  mort 
Un  sort  fatal  t'a  condamnée  ? 

20    • 
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Quel  pouvoir  ennemi 

Du  néant  me  tira 

De  passion  mon  âme  emplie 

A  ma  pensée  le  doute  m'inspira  ? 

Aucun  but  devant  moi  . . 
Mon  cœur  est  vide,  vide  mon  esprit. . . 
Et  la  vie,  avec  son  monotone  émoi, 
D'une  tristesse  sombre  m'emplit. 

Dans  les  temps  modernes  c'est  Mme  Ackermann 
qui,  dans  toute  une  série  de  morceaux  poétiques, 
exprima  sa  douleur  de  voir  le  monde  et  la  vie  tels 
qu'ils  sont,  en  réalité,  sans  cependant  avoir  précisé  la 
cause  de  ses  plaintes  si  amères. 

Si,  d'un  côté,  les  philosophes  et  les  poètes  pessi- 
mistes reflétaient  les  opinions  et  les  sentiments  de 
leurs  contemporains,  il  est  incontestable  que,  d'un 
autre  côté,  ils  influençaient  beaucoup  leurs  lecteurs. 
Ainsi  s'est  enracinée  une  conception  pessimiste  de 
la  vie,  d'après  laquelle  l'existence  humaine  n'était 
qu'une  série  de  malheurs  non  compensés  par  le  bien. 
Il  est  très  probable  que  ces  idées  ont  eu  leur  part 
dans  l'extension  des  suicides  dans  les  temps  moder- 
nes. Bien  qu'on  connaisse  encore  fort  peu  les  motifs 
intimes  de  la  plupart  des  suicides,  on  ne  peut  cepen- 
dant pas  nier  que  la  conception  générale  de  hi  vie  y 
doit  jouer  un  rôle  important.  D'après  la  statistique,  le 
plus  grand  nombre  des  suicides  est  porté  au  compte 
de  «  l'hypochondrie,  de  la  mélancolie,  de  l'ennui  de 
vivre,  de  l'aliénation  mentale  ».  Ainsi,  en  suiлant  les 
données  de  la  statistique  danoise  (on  sait  que  le  Dane- 
mark est  le  pays  oii  le  suicide  est  très  fréquent),  sur 
1.000   cas  de   mort    volontaire   d'hommes,  survenus 
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dans  la  période  de  188G  à  1895,  22i,  c'est-à-dire  un 
quart,  sont  attribuables  à  l'ensemble  de  causes  que 
nous  venons  de  mentionner.  Le  chiffre  correspondant 
pour  les  femmes  est  encore  plus  élevé,  car  il  com 
prend  presque  la  moitié  des  suicidées  (103  pour  1 .000). 
La  seconde  place  parmi  les  hommes  est  occupée  par 
Talcoolismequiaoccasionné  164  suicides  sur  1 .000  (1). 
Or,  il  est  très  probable  que,  dans  les  deux  catégories 
de  causes,  les  suicides  s'étaient  produits  sur  un  fond 
pessimiste.  En  défalquant  les  véritables  aliénés,  parmi 
les  mélancoliques,  les  hypochondriaques,  les  ennuyés 
de  la  vie,  il  doit  rester  un  nombre  considérable  de 
personnes,  dont  l'état  mental  n'était  pas  pathologique 
dans  le  sens  étroit  du  mot,  mais  qui  s'étaient  donné 
la  mort  parce  qu'elles  avaient  une  conception  pessi- 
miste de  la  vie.  Parmi  les  gens  qui  s'adonnent  à  la 
boisson,  il  y  en  a  beaucoup  qui  le  font  parce  qu'ils 
sont  persuadés  que  la  л^е  est  un  don  trop  mauvais 
pour  mériter  d'être  conservé. 

L'augmentation  progressive  des  suicides  dans  les 
temps  modernes,  constatée  par  la  statistique,  indique 
de  son  côté  l'importance  des  théories  pessimistes.  On 
est  même  allé  jusqu'à  la  fondation  de  sociétés  d'amis 
du  suicide.  On  raconte  que  dans  une  semblable  société, 
fondée  au  commencement  du  dernier  siècle  à  Paris,  il 
se  réunissait  un  certain  nombre  de  personnes  qui 
mettaient  leurs  noms  dans  une  urne,  pour  le  tirage 
au  sort.  Celui  dont  le  nom  sortait  de  l'urne,  devait  se 


(1)  Ces  données  sont  empruntées  à  Westergaard,  /.  c,  2=é(iit., 
1901,  p.  649. 


308 


SEPTIEME    PARTIE, 


l.-. 


suicider  en  présence  de  ses  sociétaires.  D'après  les 
statuts,  la  société  n'acceptait  dans  son  sein  que  des 
gens  honorables  qui  devaient  avoir  fait  l'expérience 
«  de  l'injustice  des  hommes,  de  l'ingratitude  d'un  ami, 
de  l'infidélité  de  l'épouse  ou  de  la  maîtresse  et  qui 
par  dessus  tout  deA  aient  depuis  des  années  ергоил^ег 
un  sentiment  de  vide  dans  l'âme  et  un  déplaisir  de 
tout  ce  que  peut  présenter  ce  monde  »  (1).  Une  con- 
ception pessimiste  de  la  vie  constituait  donc  la  hase  de 
cette  détermination  fatale. 

Bien  que  ces  sociétés  de  suicides  ne  se  soient  pas 
conservées  jusqu'à  notre  époque,  il  reste  néanmoins 
vrai  que  tous  les  ans  un  plus  grand  nombre  d'hom- 
mes mettent  Aolontairement  un  terme  à  leur  exis- 
tence. 


II 


Tentatives  pour  apprécier  les  raisons  de  la  conception  pessimiste 
de  la  vie.  —  Idées  d'En.  v.  Hartmann  sur  ce  sujet,  —  Ana- 
lyse du  travail  de  M.  Kowalevsky  sur  la  psychologie  du  pessi- 
misme. 


En  présence  des  faits  que  nous  avons  réunis  dans 
le  précédent  chapitre,  il  y  a  lieu  de  se  demander,  s'il 
est  possible  de  préciser  le  mécanisme  intime,  par 
lequel  les  hommes  arrivent  à  considérer  la  vie  comme 


(4)  DiEUDONNÉ,  Archiv    fur  Kuliurgeschichte,    1903,   t.    1, 
p.  357. 
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иц  mal  dont  il  faut  se  débarrasser  autant  que  possible. 
Pourquoi  pense-t-on  si  souvent  que  Thonime  est 
moins  heureux  que  les  bêtes  et  que  l'homme  cultiA'é 
et  intelligent  est  toujours  plus  malheureux  que  les 
ignorants  et  les  faibles  d'esprit  ? 

Nous  venons  de  voir  que,  d'après  les  statuts  des 
sociétés  des  amis  du  suicide,  on  insistait  surtout  sur 
l'injustice  et  l'intidélité  comme  circonstances  qui  amè- 
nent le  dégoût  de  la  vie.  Shakespeare  a  déjà  dit  par  la 
bouche  de  Hamlet  que  s'il  nous  était  possible  de  met- 
tre fin  à  nos  jours,  personne  ne  consentirait  à  conti- 
nuer de  vivre. 

«  Car  qui  voudrait  supporter  les  coups  et  les  railleries  du  temps, 
Les  torts  de  l'oppresseur,  et  le  mépris  de  l'homme  orgueilleux  »  ? 

Pour  Byron,  en  dehors  des  maladies,  de  la  mort  et 
de  Гesclaл^age,  des  maux  que  nous  voyons,  il  y  a 
encore  des  maux  bien  pis, 

((  Les  maux  que  nous  ne  voyons  pas,  qui  s'élancent  à  travers 
L'âme  sans  remède  avec  un  déchirement  toujours  nouveau  » . 

Dans  beaucoup  de  ses  écrits  il  insiste  sur  un  senti- 
ment de  satiété  qu'il  éprouvait  presque  continuelle- 
ment. Chaque  sensation  de  plaisir  dégénérait  chez  lui 
aussitôt  en  une  sensation  de  dégoût  plus  forte  que  la 
première. 

Heine  considère  l'existence  comme  un  malheur,  car 
il  voit 

«  ...  à  travers  les  dures  surfaces  de  pierre 

Les  demeures  des  hommes  et  les  cœurs  des  hommes.  » 

Et  il  reconnaît 
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«  ...  dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  le  mensonge,  l'impos- 

[lure  et  la  misère  »  {\). 

Ainsi  que  nous  l'avons  (1ел'е1орре  dans  les  Eludes 
sur  la  nature  humaine,  la  conscience  de  la  brièA^eté 
de  la  vie  humaine  a  joué  un  très  grand  rôle  dans  la 
conception  pessimiste  de  l'univers.  Ce  thème  reA^ent 
à  chaque  pas  chez  tous  les  apôtres  du  pessimisme. 
Leopardï  le  déA^eloppe  à  plusieurs  reprises  dans  ses 
poésies.  «  Amené  en  danger  de  mort  par  une  maladie 
mystérieuse,  je  pleurai  —  dit-il  dans  ses  Souvenirs  — 
ma  belle  jeunesse  et  la  fleur  de  mes  pauvres  jours 
qui  tombait  si  tôt,  et  souvent  aux  heures  tardiл'es, 
assis  sur  mon  lit,  complice  de  mes  douleurs,  à  la 
pâle  clarté  de  ma  lampe,  un  poème  douloureux,  je 
me  plaignis  en  silence  et  à  la  nuit  de  ma  vie  fugitive, 
et,  languissant,  je  me  chantai  à  moi-même,  mon 
chant  funèbre  »  {loc.  cit.,  p.  28).  La  vue  d'un  bas- 
relief  d'une  tombe  antique  représentant  le  départ 
d'une  jeune  fille  morte  qui  prend  congé  des  siens, 
suggère  à  Leopardi  les  réflexions  suivantes  :  «  Mère 
qui  fais  trembler  et  pleurer,  dès  sa  naissance,  la 
famille  des  êtres  animés.  Nature,  monstre  indigne 
des  louanges,  qui  enfante  et  nourris  pour  tuer,  si  le 
trépas  prématuré  d'un  mortel  est  un  dommage,  com- 
ment Tinfliges-tuàces  tètes  innocentes?  Si  c'estunbien, 
pourquoi  rends-tu  un  tel  départ  funeste  et  pour  celui 
qui  part  de  la  л^е  et  pour  celui  qui  reste  ?  Pourquoi 
nulle  douleur  n'est-ello  plus  difficile  à  consoler  ?  »... 

(1)  Celle  citation  ainsi  que  les  deux  prcci^dcntes  sont  emprun- 
tées à  l'ouvrage  de  James  Sli.i.y,  Le  pessimisme,  trad.  franc. 
Paris.  1882,  pp.  24,  23,41. 
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«  L'unique  délivrance  de  nos  maux,  c'est  la  mort, 
c'est  là  l'inévitable  but,  l'immuable  loi  que  tu  as  éta- 
blie pour  la  carrière  humaine.  Hélas  !  pourquoi,  après 
ce  douloureux  voyage,  ne  pas  nous  rendre  l'arrivée 
joyeuse?  Ce  but  certain,  ce  but  qu'en  vivant  nous 
алюп8  toujours  dcA^ant  l'âme,  qui  seul  a  consolé  nos 
maux,  pourquoi  le  voiler  de  draps  noirs  et  l'entourer 
d'ombres  si  tristes  ?  Pourquoi  donner  au  port  un 
aspect  plus  épouvantable  que  celui  de  tous  les  flots'^  » 
{loc.  cit.,  p.  bS). 

Les  trois  plaintes  principales,  celles'de  l'injustice, 
des  maladies  et  de  la  mort,  se  fusionnent  souvent  en 
une  seule.  En  se  plaçant  au  point  de  лчге  anthropo- 
morphique,  on  se  représente  le  «  sort  »  comme  quel- 
que être  méchant  qui  commet  des  injustices  en 
envovant  aux  hommes  toutes  sortes  de  maux. 

C'est  par  un  travail  psychologique  complexe,  dans 
lequel  entrent  les  sentiments  et  la  réflexion,  que  l'on 
arrive  à  une  conception  pessimiste  de  la  лче  et  c'est 
pour  cette  raison  qu'il   est  si  difficile  de  l'analyser 
d'une  façon   satisfaisante.   Aussi  autrefois   on  ne  se 
contentait  que   des   appréciations   générales   et  très 
vagues   du   mécanisme  par  lequel  on    devient    pes- 
simiste.   Ed.    von   Hartmann   a    essayé    de    préciser 
davantage    ce   travail  intime   de   l'âme  humaine.   Б 
insiste  d'abord    sur   ce   fait  que  les   plaisirs    procu- 
rent  toujours    moins   de    satisfaction   que    les    pei- 
nes ne  procurent  de  sensation  douloureuse.  Ainsi  les 
dissonnances   musicales   sont  plus   pénibles  que  les 
meilleures  productions  musicales  ne  sont  délicieuses. 
On  sent  d'une  façon  beaucoup  plus  intense  le  mal  de 
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dents  qke  le  plaisir  que  l'on  éprouve  après  en  être 
débarrassé/ De  même  pour  toutes  les  maladies.  Dans 
Гатоиг,  le  plaisir,  d'après  Hartmann,  est  toujours 
contrebalancé  par  la  peine  en  telle  proportion  que 
c'est  le  mal  qui  prend  de  beaucoup  le  dessus.  Le  tra- 
vail musculaire  ne  procure  de  plaisir  qu'à  très  petite 
dose  et  même  la  culture  des  sciences  et  des  arts,  et  le 
travail  intellectuel  en  général,  occasionnent  plus  de 
peine  que  de  plaisir  pour  ceux  qui  s'y  adonnent. 
Comme  résultat  de  cette  analyse,  il  devient  évident 
pour  Hartmann  que  «  la  peine  l'emporte  de  beaucoup 
sur  le  plaisir  dans  le  monde  ».  La  base  dune  concep- 
tion pessimiste  se  trouve  donc  pour  lui  dans  la  nature 
essentielle  des  sensations  humaines. 

Guidé  par  la  tendance  de  mesurer  et  de  préciser 
autant  que  possible  les  actes  psychiques,  M.  Kowa- 
LEVSKY,  philosophe  allemand  de  Kœnigsberg,  a  pré- 
senté récemment  un  essai  d'analyse  psychologique 
détaillée  du  pessimisme  (1).  Bien  qu'elle  ne  soit  pas 
capable  de  résoudre  le  problème,  elle  présente  néan- 
moins un  certain  intérêt  comme  exemple  d'application 
de  méthodes  qui  sont  très  à  la  mode  en  psychologie 
moderne. 

M.  KowALEVSKY  se  saisit  de  tous  les  moyens  qu'il  a 
à  sa  disposition  pour  se  rendre  compte  de  la  valeur  de 
nos  émotions.  Ainsi  il  cherche  à  utiliser  les  notes  d'un 
autre  psychologue  contemporain,  Mlnsthrrkrg,  qui 
tenait  un  journal,  dans  lequel  il  notait  tous  les  jours 


(1)  KowALEVSKY  Studien  ciir  Psi/chologie  des  Pessimismus , 
Wiesbaden,  1904. 


PESSIMISME    ET    OPTIMISME  313 

ses  impressions  psychiques  et  psycho-physiques.  Ce 
travail  n'avait  nullement  pour  but  d'élucider  la  ques- 
tion du  pessimisme  et  c'est  pour  cela  que  Kowa.levsky 
juge  ces  notes  particulièrement  importantes  pour  ses 
recherches. 

MuNSTERBicRG  ПС  sc  coutcutait  pas  de  la  classifica- 
tion courante  des  émotions  en  agréables- et  pénibles. 
Il  en  distingue  un  plus  grand  nombre  de  catégories. 
Ainsi  il  admet  les  émotions  de  tranquillité  et  d'excita- 
tion, des  impressions  sérieuses  et  des  impressions 
gaies.  En  faisant  le  bilan  total,  Kowalkvsky  arrive  à 
ce  résultat  que  son  collègue,  nullement  pessimiste, 
mais  psychologue  plutôt  bien  équilibré,  éprouvait 
beaucoup  plus  d'émotions  pénibles.  Il  compte  envi- 
ron 60  0/0  de  pareilles  impressions  à  côté  de  40  0/0 
seulement  d'émotions  agréables.  «  Un  résultat  pareil 
peut  bien  satisfaire  le  pessimisme   »,   conclut  Kowa- 

LEVSKY. 

Mais  il  ne  se  contente  pas  d'une  pareille  con- 
statation. Par  plusieurs  autres  procédés,  il  tente  de 
se  faire  une  idée  plus  exacte  de  la  valeur  de  nos  émo- 
tions. Ainsi  il  va  dans  des  écoles  populaires  pour  faire 
une  enquête  parmi  les  élèves,  auxquels  il  fait  noter 
leurs  peines  et  leurs  plaisirs.  Un  ensemble  de  104  gar- 
çons de  11  à  13  ans  démontra  que  les  peines  sont 
ressenties  beaucoup  plus  vivement  que  les  biens  cor- 
respondants. Ainsi  sur  88  cas  où  la  maladie  était  notée 
comme  un  mal,  21  fois  seulement  la  santé  était  con- 
sidérée parmi  les  biens.  Un  tiers  d'élèves  ont  mar- 
qué la  guerre  parmi  les  maux,  tandis  qu'un  seul  nota 
la  paix  parmi  les  biens.   La   pauvreté  était  inscrite 
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13  fois  comme  un  mal,  contre  deux  fois  la  richesse 
comme  un  bien,  et  ainsi  de  suite.  Dans  une  autre  série 
de  recherches,  Kowalevsky  a  pris  des  notes  sur  les 
joies  et  les  peines  que  ressentaient  les  élèves  des  deux 
sexes  de  la  même  école.  Il  en  est  résulté  que  le  plus 
grand  mal,  d'après  eux,  c'est  la  maladie  (noté  43  fois) 
et  la  mort  (42  fois).  Après  viennent  :  l'incendie  (37), 
la  faim  (23),  l'inondation  (20),  etc.  Parmi  les  biens, 
la  première  place  a  été  accordée  —  ce  à  quoi  il  fallait 
s'attendre  —  aux  jeux  (30)  et  la  seconde  —  aux 
cadeaux. 

Ne  trouvant  pas  moyen  de  résoudre  le  problème 
posé  à  l'aide  de  pareilles  investigations,  Kowalevsky 
s'est  mis  à  chercher  une  méthode  plus  précise.  Dans 
cette  intention  il  s'est  adressé  aux  différentes  sensa- 
tions, telles  que  les  sensations  olfactive,  auditive  et 
gustative,  auxquelles  il  applique  des  procédés  de  men- 
suration exacte.  Ainsi  pour  le  goût,    il  détermine  la 
quantité  minimale  de  différentes  substances,  capables 
de  provoquer  une  sensation  assez  nette  de  bon  ou  de 
mauvais  goût.  L'unité  ainsi  établie  est  désignée  par  le 
terme  «  gustie  ».  Dans  ses  expériences  Kowalevsky 
n'a  jamais  pu  obtenir  la  compensation  des  gusties 
mauvaises  par  la  même  quantité  de  gusties  bonnes. 
Ainsi  pour  neutraliser  le  mauvais  goût  de  la  quinine,  il 
lui  fallait  toujours  une  plus  grande  quantité  de  gusties 
de  sucre.  Notre  compatriote  de  Kant  se  félicite  sur- 
tout d'une  expérience  très  probante.  Quatre  personnes 
reçurent  des  mélanges  déterminés  de  sucre  et  de  qui- 
nine, afin  d'établir  la  proportion  des  deux  substances 
nécessaire  pour  obtenir  un  goût  neutre.  11  s'est  trouvé 
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que  «  pour  еп1ел  er  le  mauvais  ^oût  de  la  quinine,  il 
fallait  presque  doubler  la  quantité  desgusties  de  sucre 
(6  :  3,5)  »  (p.  01).  Même  résultat  pour  les  odeurs, 
dont  les  mauvaises  sont  appréciées  à  un  degré  nota- 
blement plus  fort  que  les  bonnes  et  ainsi  de  suite. 

Voilà  donc  toute  une  série  de  constatations  scienti- 
fiques capables  de  soutenir  la  thèse  des  pessimistes. 
Faut-il  réellement  en  conclure  que  le  monde  est  orga- 
nisé de  la  façon  la  plus  mauvaise  ?  L'analyse  de  la 
bonne  et  de  la  mauA^aise  humeur,  faite  par  Kovva- 
LEVSKY,  plaide  dans  ce  sens.  Seulement  pour  bien 
préciser  ces  états  d'âme,  il  mesure  la  marche,  c'est- 
à-dire  le  nombre  de  pas  exécutés  en  une  minute. 
Cette  méthode  repose  sur  la  réflexion  suivante  :  «  Il 
est  de  notion  courante  que  l'état  d'âme  se  manifeste 
par  le  temps  de  la  marche  humaine.  Il  n'y  a  qu'à  se 
représenter  l'allure  lente  et  majestueuse  d'un  homme 
dans  l'état  d'affliction  profonde  et  de  la  comparera  la 
marche  tempétueuse  d'un  homme  joyeux.  La  peine 
agit  en  général  d'une  façon  déprimante,  tandis  que  la 
joie  favorise  les  mouA^ements  volontaires  »  (p.  45). 
Le  résultat  des  mensurations,  basées  sur  cette 
méthode,  constitue  un  nouvel  argument  en  faveur 
du  pessimisme.  Seulement  il  est  inutile  d'analyser  les 
chiffres  auxquels  Kow  alkvsky  s'est  vu  obligé  d'appli- 
quer le  calcul  intégral,  car  le  principe  de  sa  méthode 
ne  peut  être  maintenu.  En  effet,  la  rapidité  de  la 
marche  indique  le  degré  d'excitation  et  non  pas  l'état 
heureux  ou  malheureux  de  l'âme.  Quelqu'un  qui 
subit  brusquement  une  forte  impression,  bonne  ou 
mauvaise,  se  met  à  arpenter  rapidement  son  appar- 
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tement  et  éprouve  le  besoin  de  sortir  dans  la  rue,  pour 
activer  sa  marche.  Une  lettre  que  Ton  vient  de  rece- 
voir et  qui  annonce  une  nouvelle  inattendue,  par 
exemple  l'infidélité  d'une  personne  que  l'on  aime  ou 
un  héritage  sur  lequel  on  ne  comptait  pas,  amène  un 
état  d'excitation  qui  se  manifeste  au  dehors  par  une 
marche  rapide.  Beaucoup  d'orateurs  et  de  professeurs 
éprouvent  le  besoin  de  faire  des  gestes  et  de  marcher 
pour  activer  leur  discours.  Un  saA^ant  auquel  il  л  ient 
une  idée  originale  qui  a  besoin  d'être  développée,  se 
lève  de  son  siège  et  se  met  à  marcher.  Mais,  à  côté  de 
ces  moments  heureux,  on  ергоил^е  le  même  besoin 
de  se  remuer  lorsqu'on  se  trouve  en  face  d'une  offense 
ou  d'un  défi  qui  provoquent  une  forte  indignation.  Il 
est  donc  impossible  dans  ces  conditions  d'utiliser  l'en- 
registrement des  mouл^ements  dans  l'étude  de  l'état 
d'âme  pessimiste. 

M.  KowALEvsKY  s'est  servi  encore  d'un  autre 
moyen  pour  résoudre  le  problème  qui  l'intéresse.  11 
a  fait  une  enquête  sur  le  souvenir  des  impressions 
joyeuses  ou  pénibles.  Il  posait  à  ses  sujets  —  enfants 
des  deux  sexes  —  la  question,  à  savoir,  si  ce  sont  les 
jouissances  ou  les  peines  qui  ont  laissé  un  souvenir  le 
plus  durable,  et  il  enregistrait  les  réponses.  Le  résul- 
tat, conforme  à  celui  obtenu  par  un  psychologue 
américain,  Colegrove,  a  été  défavoral)le  à  la  doctrine 
pessimiste.  Il  s'est  trouvé  en  effet  que,  dans  hi  grande 
majorité  des  cas  (70  0/0).  ce  sont  les  souvenirs  des 
impressions  agréables  qui  prédominent.  Mais  dans  ces 
séries  d'expériences  se  glisse  facilement  aussi  une 
grande  source  d'erreur  qui  provient  de  l'état  d'âme 
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des  sujets  en  question.  Il  est  très  probable  que  Kowa- 
LEVSKY  a  fait  son  enquête  à  l'école  pendant  la  récréa- 
tion, lorsque  la  majorité  des  élèves  se  sentent  soula- 
gés des  ennuis  de  la  classe.  Lorsqu'on  est  heureux, 
on  a  la  tendance  à  se  souvenir  plutôt  des  impressions 
joyeuses  de  l'existence  passée.  Si  l'enquête  était  faite 
pendant  une  leçon  ennuyeuse  ou  difficile,  ou  bien  sur 
des  enfants  internés  dans  une  infirmerie  ou  subissant 
une  punition,  il  est  très  probable  que  le  résultat  serait 
renversé. 

Il  est  évident  que  toutes  ces  tentatives  de  résoudre 
un  problème  aussi  complexe  que  celui  du  pessimisme, 
par  des  méthodes  de  psychologie  physiologique  soi- 
disant  exactes,  ne  peuAcnt  aboutir  à  aucun  résultat 
probant.  Aussi  voit-on  les  diverses  séries  des  recher- 
ches de  KowALEVsKY  aboutir  à  des  conclusions  contra- 
dictoires. Tandis  que  certains  groupes  de  faits  confir- 
ment la  conception  pessimiste,  d'autres  plaident  dans 
le  sens  contraire.  Il  ne  s'en  dégage  aucune  conclusion 
nette  et  générale.  Comment  veut-on  en  effet  appliquer 
la  méthode  de  mensuration  aux  sensations  et  aux 
émotions  si  différentes,  non  seulement  au  point  de  vue 
de  la  qualité,  mais  aussi  par  rapport  à  l'intensité? 
Voici  par  exemple  un  individu  qui  a  éprouvé  pen- 
dant une  seule  journée  neuf  impressions  pénibles  sur 
une  agréable.  On  pensera  qu'il  y  a  de  quoi  devenir 
pessimiste,  d'après  l'évaluation  des  psychologues 
expérimentaux.  Eh  bien,  loin  de  cela,  car  les  neuf 
impressions  pénibles  étaient  beaucoup  plus  faibles  que 
l'unique  impression  heureuse.  Les  premières  étaient 
provoquées  par  des  petites  blessures  d'amour-propre, 
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des  douleurs  passagères  sans  gravité  et  des  pertes 
d'argent  insignifiantes,  tandis  que  l'émotion  heureuse 
avait  pour  cause  la  réception  d'une  lettre  d'amour.  Le 
bilan  des  dix  impressions  était  donc  des  plus  heureux 
et  partant  capable  de  suggérer  une  humeur  des  plus 
optimistes. 

Les  tentatives  si  saA^antes  de  la  psychologie  expé- 
rimentale doivent  donc  être  abandonnées,  comme 
incapables  d'éclaircir  notre  problème.  Mais,  puisque 
l'esprit  humain  cherche  tout  de  même  quelque  moyen 
pour  se  rendre  compte  de  la  psychologie  du  pessi- 
misme, il  ne  reste  qu'à  l'analyser  par  la  méthode, 
beaucoup  moins  subtile,  que  nous  fournit  l'étude 
biographique  des  personnes  humaines. 


III 


Rapport  entre  le  pessimisme  et  l'état  de  la  santé.  —  Histoire  d'un 
savant,  pessimiste  étant  jeune,  devenu  optimiste  à  l'âge  avancé. 

—  Optimisme  du  vieux  Schopenhauer.  —  Développement  du 
sens  de  la  vie.  —  Le  développement  des  sens  chez  les  aveugles. 

—  Sens  des  obstacles. 


Les  animaux  et  les  enfants,  lorsqu'ils  jouissent  de 
leur  pleine  santé,  sont  généralement  gais  et  de  l'hu- 
meur la  plus  optimiste.  Aussitôt  que  nous  les  voyons 
tomber  malades,  ils  deviennent  tristes  et  mélanco- 
liques, jusqu'au  moment  de  la  guéri  son.  De  là  on 
conclut  que  la  conception  optimiste  est  corrélative  à 
la   santé  normale,   tandis  que   le  pessimisme  aurait 
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pour  cause  quelque  maladie  physique  ou  mentale. 
Aussi  cherche-t-on  chez  les  prophètes  du  pessimisme 
la  source  de  leur  conception  dans  quelque  mal  pro- 
fond. Nous  avons  vu  que  celle  de  Byron  est  attribuée 
à  son  pied-hot,  que  le  pessimisme  de  Leopardi  est 
rattaché  à  sa  tuberculose.  Ces  deux  promoteurs  du 
pessimisme  du  xix^  siècle  sont  morts  jeunes.  Mais 
Bouddha  et  Schopenhaukr  ont  vécu  longtemps  et 
Hartmann  vient  de  mourir  à  64  ans.  Leurs  maladies,  à 
l'époque  où  ils  avaient  conçu  leurs  théories,  ne 
devaient  donc  pas  être  bien  dangereuses  et  cependant  ils 
ont  professé  sur  l'existence  humaine  les  doctrines  les 
plus  sombres.  Les  nouvelles  recherches  historiques 
du  D''  IwAN  Bloch  (1)  rendent  très  probable  que,  dans 
sa  jeunesse,  Schopenhauer  avait  pris  la  syphilis.  On  a 
retrouvé  un  carnet  de  notes  du  grand  philosophe  sur 
lequel  il  inscrivait  les  détails  de  la  cure  mercurielle 
intense  qu'il  avait  subie.  Mais  cette  maladie  a  été  con- 
tractée plusieurs  années  après  l'apparition  de  son 
grand  traité  pessimiste. 

Tout  en  rendant  justice  à  l'opinion  qui  établit  un 
rapport  entre  la  maladie  et  le  pessimisme,  il  est  facile 
de  se  convaincre  que  le  problème  est]  plus  complexe 
qu'il  ne  parait  de  prime  abord.  Il  est  bien  connu  que 
les  aveugles  jouissent  souvent  d'une  bonne  humeur 
constante  et  même  parmi  les  apôtres  de  l'optimisme 
on  rencontre  le  philosophe  Duering  (2)  qui  perdit  la 
vue  pendant  sa  jeunesse. 


(1)  Medicimsche  Klinik,  1906,  n.  '25  et  26. 
\;t)  Der  Werth  des  Lebens. 
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D'un  autre  côté,  il  a  été  remarqué  que  des  personnes 
atteintes  de  maladies  chroniques  se  distinguent  sou- 
vent par  leur  conception  optimiste  de  la  vie,  tandis 
que  les  jeunes  gens  en  pleine  force  deviennent  tristes 
et  mélancoliques  et  s'adonnent  au  pessimisme  le  plus 
outré.  Ce  contraste  a  été  très  bien  tracé  dans  son 
roman,  La  joie  de  vivre^  par  Emile  Zola,  où  un  vieil 
arthritique,  éprouvé  par  des  crises  atroces  de  goutte, 
conserve  sa  bonne  humeur  en  face  de  son  jeune  fils 
qui,  quoique  vigoureux  et  bien  portant,  professe  des 
idées  des  plus  pessimistes. 

J'ai  un  cousin  qui  a  perdu  la  vue  étant  très  jeune. 
Arrivé  à  l'âge  mûr  il  s'est  déAcloppé  une  conception 
de  la  vie  des  plus  enviables.  Il  \\\.  dans  son  imagina- 
tion et  tout  lui  paraît  bon  et  beau  dans  l'existence. 
S'étant  marié,  il  se  représente  son  épouse  comme  la 
plus  belle  femme  du  monde.  Aussi  il  ne  redouterait 
rien  autant  que  recouvrer  sa  vue.  Il  s'est  bien  adapté 
à  A'ivre  sans  \q\v  et  il  est  persuadé  que  la  réalité  est 
de  beaucoup  au-dessous  de  son  imagination.  Il  craint 
que  s'il  arrivait  à  Aoir  sa  femme,  elle  lui  paraîtrait 
moins  belle  qu'il  ne  la  croit  étant  aACugle. 

Je  connais  une  fille  de  26  ans  qui  est  aveugle  de 
naissance,  atteinte  de  parah^sie  infantile  et  sujette  à 
des  crises  d'épilepsie.  Presque  idiote,  elle  л■it  dans  sa 
voiture  et  voit  la  vie  du  meilleur  côté.  Elle  est  cer- 
tainement le  membre  le  plus  heureux  de  toute  la 
famille. 

La  bonne  humeur  et  la  mégalomanie  des  paralyti- 
ques généraux  est  un  fait  suffisamment  connu.  Tous 
ces  exemples  démontrent  qu'il  n'est  pas  du  tout  facile 
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d'expliquer  le  pessimisme  par  les  troubles  de  la  santé. 

Pour  jeter  quelque  lumière  sur  cette  question,  il 
est  utile  d'analyser  de  près  l'état  d'âme  d'un  pessi- 
miste. Heureusement  nous  avons  dans  notre  entou- 
rage immédiat  l'exemple  d'une  personne  qui  a  tra- 
versé une  phase  de  sa  vie,  empreinte  des  couleurs  des 
plus  sombres.  La  connaissance  intime  de  cette  per- 
sonne nous  permet  d'utiliser  nos  observations  dans 
le  but  que  nous  poursuivons. 

L'enfant,  né  de  parents  bien  portants,  a  été  élevé 
dans  un  milieu  d'aisance  moyenne  et  en  général  dans 
de  bonnes  conditions.  Echappé  aux  maladies  d'en- 
fance, grâce  à  la  vie  à  la  campagne,  il  s'est  déA^eloppé 
en  bonne  santé  et  a  fait  de  bonnes  études  de  collège 
et  d'uniA^ersité.  Pris  d'amour  pour  la  science  et  ayant 
l'ambition  de  devenir  un  savant  distingué,  le  jeune 
homme  s'est  mis  ал  ec  beaucoup  de  zèle  et  de  ténacité 
à  poursuivre  la  carrière  scientifique.  Sa  grande  ner- 
vosité, qui  l'aidait  dans  son  travail,  était  en  même 
temps  la  source  d'une  quantité  de  malheurs.  Il  vou- 
lait arriver  très  vite  et  les  obstacles  qu'il  rencontrait 
sur  sa  route  l'inclinaient  fortement  л^ers  le  pessi- 
misme. Pensant  qu'il  était  né  avec  du  talent,  il  s'est 
mis  en  tête  que  c'était  le  devoir  de  ses  aînés  de  lui 
faciliter  son  évolution.  Aussi,  en  présence  de  l'indif- 
férence bien  naturelle  et  surtout  très  commune  de  la 
part  des  gens  arrivés,  notre  jeune  sa\'ant  s'est  ima- 
giné qu'on  tramait  une  intrigue  contre  lui  et  qu'on 
voulait  faire  avorter  ses  dispositions  scientifiques.  De 
là  toute  une  série  de  collisions  et  de  malheurs.  Dans 
l'impossibilité  d'en  sortir  aussi  vite  qu'il  le  voulait,  il 
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s'est  formé  une  conception  très  pessimiste  des  choses. 
Dans  la  vie,  s'est-il  dit,  l'essentiel  c'est  de  s'adapter 
aux  conditions  extérieures.  Les  êtres  qui  ne  peuAcnt 
arriver  à  cette  fin  sont  éliminés  par  la  loi  de  DarwiiN 
de  sélection  naturelle.  Les  survivants  ne  sont  pas  les 
meilleurs,  mais  simplement  les  plus  habiles.  Ne  voit- 
on  pas  que,  dans  l'histoire  du  globe,  quantité  d'ani- 
maux inférieurs  ont  de  beaucoup  survécu  aux  êtres, 
dont  l'organisation  est  incomparablement  plus  com- 
plexe et  déл'eloppée.  Tandis  que  tant  de  mammifères 
supérieurs,  des  plus  rapprochés  de  l'homme,  ont  pour 
toujours  disparu,  des  animaux  simples,  tels  que  les 
cafards  puants,  se  sont  conservés  dès  une  époque  des 
plus  éloignées  et  pullulent  autour  de  l'homme  sans  être 
beaucoup  gênés  par  tout  ce  qu'il  fait  pour  les  détruire. 
La  série  animale,  de  même  que  Гел^о1и11оп  humaine, 
démontrent  que  c'est   raffinement  du  système  ner- 
veux avec  le  développement  exagéré  de  la  sensibilité 
qui  empêchent  l'adaptation  et  constituent  une  source 
de  mal  inépuisable.  La  moindre  lésion  d'amour-pro- 
pre,   un   propos   blessant  de  la  part  d'un  camarade, 
mettaient   notre    pessimiste   dans   un    état  des  plus 
pénibles.  Non,  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'avoir  des 
amis,   si  à  chaque  instant  on   est  exposé  à   tant  de 
blessures  profondes.  3Iieux  vaut  s'isoler  dans  quelque 
coin  abrité  et  vivre  tranquille   avec  ses  occupations 
scientifiques.   Très  sensible,  notre  jeune  saAant  ado- 
rait la  nuisique  et  de  sa  fréquentation  à  l'Opéra  il  a. 
entre  autres,  retenu  surtout  cet  air  de  la  Flûte  enchan- 
tée :  «  Si  j'étais  aussi  petit  qu'un  escargot,  je  me  reti- 
rerais dans  ma  coquille  ». 
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L'hypersensibilité  morale  était  jointe  à  une  non 
moindre  hvperesthésie  physique.  Les  hruits  de  toutes 
sortes,  tels  que  les  sifflets  des  locomotives,  les  cris 
des  marchands  dans  les  rues,  Fahoiement  des  chiens, 
etc.,  etc.,  provoquaient  chez  notre  savant  des  impres- 
sions extrêmement  douloureuses.  Le  moindre  trait 
de  lumière  pendant  la  nuit  suffisait  pour  rendre  le 
sommeil  impossible.  Le  mauvais  goût  de  la  plupart 
des  médicaments  rendait  inapplicable  toute  thérapeu- 
tique par  des  drogues.  Oh,  que  les  philosophes  pessi- 
mistes ont  donc  mille  fois  raison  —  se  disait-il  —  en 
proclamant  que  les  sensations  désagréables  sont 
incomparablement  plus  intenses  que  tous  les  plaisirs. 
Il  n'avait  pas  besoin  de  faire  des  expériences  sur  des 
gusties  ou  des  olfacties  pour  en  être  convaincu.  Il 
était  persuadé  que  c'est  l'organisation  de  notre  corps 
qui  était  cause  de  ce  que  l'espèce  humaine  ne  pouvait 
pas  s'adapter  aux  conditions  extérieures  et  que  son 
sort  devait  être  le  même  que  celui  des  singes  anthro- 
poïdes et  des  mammouths  qui  ont  disparu  de  l'Eu- 
rope, incapables  de  cette  adaptation. 

Les  circonstances  de  la  vie  n"ont  fait  que  renforcer 
le  pessimisme  de  notre  ami.  N'ayant  pas  de  fortune 
et  marié  avec  une  femme  atteinte  de  tuberculose,  il 
s'est  trouvé  en  face  des  plus  grands  maux  de  l'exis- 
tence. Une  jeune  personne,  jusque-là  bien  portante, 
attrapa  dans  une  ville  du  nord  une  forte  grippe.  Ce 
n'est  rien,  disaient  les  médecins  :  la  grippe  court  par- 
tout 3t  personne  n'y  échappe  ;  un  peu  de  patience  et 
de  repos  et  tout  s'arrangera.  Et  cependant  la  «  grippe  » 
persista,  ayant  amené  une  faiblesse  générale  et  un 
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amai{4^rissement  л  isible.  Cette  fois,  les  médecins  troii- 
Л'ent  qu'en  effet  le  sommet  du  poumon  gauche  donne 
un  peu  de  matité  ;  il  y  a  là  évidemment  quelque 
chose,  mais,  ли  qu'il  n'y  a  aucune  tare  héréditaire,  il 
n'y  a  pas  lieu  de  craindre.  Inutile  de  décrire  la  suite, 
si  bien  connue  de  tout  le  monde.  Cette  grippe  insi- 
gnifiante, dégénérée  en  «  catarrhe  du  sommet  gau- 
che »,  a  amené  la  mort  au  bout  de  quatre  ans  de 
souffrances  indescriptibles.  A  la  fin,  lorsque  tout  l'or- 
ganisme était  délabré,  la  malade  n'éprouvait  de  sou- 
lagement qu'en  absorbant  de  la  morphine.  Sous 
l'influence  de  celle-ci,  elle  passait  des  heures  relative- 
ment calmes,  exemptes  de  sensations  douloureuses, 
avec  une  imagination  surexcitée  qui  lui  dictait  toutes 
sortes  de  représentations  presque  hallucinatoires. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  cette  mort  ait  produit  sur 
notre  ami  une  secousse  terrible.  Son  pessimisme 
n'était  plus  à  faire.  Л^euf  à  28  ans.  il  s'est  trouvé 
épuisé  physiquement  et  moralement  et,  à  l'exemple 
de  sa  femme,  c'est  dans  la  morphine  qu'il  cherchait  le 
remède.  La  morphine,  mais  c'est  un  poison  !  Elle 
Unirait  —  se  disait-il  —  par  ruiner  l'organisme  et  par 
compromettre  sa  vie  de  labeur.  Mais  à  quoi  bon 
л члте  ?  Puisque  l'organisme  humain  est  si  mal  fait 
^  que  son  adaptation  aux  conditions  extérieures  est 
chose  impossible,  au  moins  pour  les  hommes  dont  le 
système  nerveux  est  trop  sensible,  ne  Aaut-il  pas 
mieux  faciliter  «  la  sélection  naturelle  >)  et  laisser  la 
place  aux  autres  ?  En  effet,  l'absorption  d'une  assez 
forte  dose  de  morphine  failHl  donner  une  solution  à 
ce  prol)lème.  Elle  amena  un  état  de  béatitude  extra- 
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ordinaire  et  en  même  temps  une  prostration  physique 
extrême...  Petit  à  petit  l'instinct  de  la  vie  se  réveilla 
et  notre  ami  se  remit  à  travailler.  Mais  le  pessimisme 
continua  à  constituer  le  fond  de  son  caractère.  Non, 
la  vie  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  soignée.  Aussi 
serait-ce  un  vrai  crime  que  de  créer  d'autres  exis- 
tences pour  les  vouer  à  l'élimination  par  la  sélection 
naturelle.  La  sensibilité  morale  et  physique,  ne  dimi- 
nuant pas  d'intensité,  amena  tant  de  mal  que  Ton  ne 
voyait  pas  jusqu'où  cela  pouvait  aboutir.  L"  «  injus- 
tice »  des  gens  qui  ne  voulaient  pas  le  c<  compren- 
dre »  rendit  la  vie  tout  aussi  pénible  à  notre  savant 
qu'à  son  entourage.  Les  soins  les  plus  dévoués,  ainsi 
que  le  travail  intensif,  finirent  par  rendre  l'existence 
plus  tolérable,  mais  la  conception  pessimiste  de  la  vie 
ne  fléchit  d'aucune  façon.  Aussi  il  n'en  fallait  pas 
beaucoup  pour  que  notre  ami  demandât  à  la  mor- 
phine d'apaiser  la  souffrance  produite  par  quelque 
«  injustice  »  ou  contrariété.  Une  crise  d'intoxication 
grave  finit  cependant  par  mettre  un  terme  à  cet  abus. 
Des  années  se  passèrent.  En  discutant  avec  ses 
proches  le  problème  du  but  de  l'existence  humaine 
et  des  questions  analogues,  notre  ami  était  toujours 
plein  de  verve  pour  soutenir  la  thèse  pessimiste.  Seu- 
lement il  lui  arrivait  parfois  de  se  demander  si  sa 
plaidoirie  était  réellement  d'une  absolue  sincérité. 
Sincère  et  franc  de  nature,  cette  question  qu'il  posait 
à  sa  conscience  lui  paraissait  bizarre.  Une  analyse 
des  mouvements  de  son  âme  lui  fit  découvrir  quelque 
chose  de  nouveau.  Ce  ne  sont  pas  les  idées  qui 
s'étaient  modifiées  dans  l'interA^alle  de  tant  d'années, 
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c'étaient  plutôt  les  sentiments  et  les  sensations. 
Arrivé  à  Га^е  mûr,  entre  45  et  50  ans,  notre  ami 
s'est  aperçu  d'un  grand  changement  dans  l'intensité 
de  ces  dernières.  Л^оНа  que  des  sons  désagréables  ne 
l'affectaient  plus  autant  qu'auparavant  et  il  pouvait 
plus  tranquillement  entendre  miauler  un  chat  ou 
crier  ((  maquerrreau  »  «  à  frrrire  »  dans  la  rue.  La 
sensibilité  émoussée,  le  caractère  est  deл'enu  plus 
tolérant.  Les  mêmes  «  injustices  »  ou  piqûres 
d'amour-propre  qui  autrefois  étaient  capables  d'ame- 
ner des  piqûres  de  morphine,  ne  provoquaient  plus 
aucune  réaction  pénible.  Le  mal  pouA^ait  être  facile- 
ment caché  et  n'était  plus  ressenti  avec  la  même  л^о- 
lence.  Aussi  le  caractère  est  devenu  beaucoup  plus 
supportable  pour  l'entourage  et  infiniment  plus  équi- 
libré . 

«  C'est  la  vieillesse  qui  s'est  emparée  de  moi  », 
s'est  dit  notre  ami.  «  Je  ressens  moins  vivement  les 
impressions  pénibles,  mais  en  même  temps  je  suis 
aussi  moins  capable  d'apprécier  le  bien.  Les  propor- 
tions doivent  rester  les  mêmes,  c'est-à-dire  le  mal 
doit  tout  de  même  provoquer  une  impression  beau- 
coup plus  intense  que  le  bien  ».  A  force  d'analyser  et 
de  comparer  ses  émotions,  notre  savant  sest  décou- 
vert quelque  chose  de  nouveau,  c'est  l'appréciation 
des  impressions  pour  ainsi  dire  neutres.  Moins  sen- 
sible aux  bruits  désharmonieux  et  en  même  temps 
moins  friand  d'impressions  musicales  venant  du 
dehors,  il  se  trouvait  heureux  dans  le  calme.  Réveillé 
au  milieu  de  la  nuit,  il  éprouvait  une  sorte  de  béati- 
tude qui  lui  rappelait  celle   que   provoquait  jadis   la 
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morphine,  et  qui  consistait  à  n'entendre  aucun  son, 
ni  doux,  ni  pénible.  Moins  dégoûté  par  les  médica- 
ments, notre  ami  est  devenu  indifférent  à  la  bonne 
chère  qu'il  savait  apprécier  dans  sa  jeunesse.  Mais  en 
même  temps  il  a  pris  plaisir  à  consommer  les  ali- 
ments les  plus  simples.  Un  morceau  de  pain  noir  et 
un  verre  d'eau  sont  devenus  pour  lui  de  vraies  frian- 
dises. Les  mets  fades,  autrefois  méprisés,  lui  font 
maintenant  le  plus  g:rand  plaisir. 

De  même  que,  dans  l'évolution  de  l'art,  les  couleurs 
criardes  ont  fait  place  aux  teintes  ternes  de  Puvis  de 
Chavannes,  que  les  paysages  de  champs  et  de  prairies 
ont  succédé  aux  montagnes  et  lacs  ;  de  même  que 
dans  la  littérature  les  scènes  tragiques  et  romantiques 
ont  été  avec  succès  remplacées  par  les  scènes  de  la  vie 
quotidienne,  dans  le  développement  psychique  de 
mon  vieil  ami  il  s'est  produit  un  changement  ana- 
logue. Au  lieu  de  chercher  du  plaisir  dans  les  monta- 
gnes ou  sites  pittoresques  par  excellence,  il  se  con- 
tente de  voir  pousser  des  feuilles  sur  un  arbre  de  son 
jardin  ou  d'observer  un  escargot  en  train  de  surmon- 
ter sa  susceptibilité  et  de  sortir  ses  tentacules.  Les 
phénomènes  qui  paraissent  des  plus  simples,  tels  le 
bégayement  ou  le  sourire  d'un  nourrisson,  les  pre- 
mières paroles  et  réflexions  d'un  enfant,  sont  devenus 
pour  notre  vieux  saA^ant  autant  de  sources  de  réel 
bonheur. 

Quel  est  le  sens  de  tant  de  changements  qui  ont 
demandé  pour  s'accomplir  un  si  grand  nombre  d'an- 
nées ?  C'est  le  développement  du  sens  de  la  vie.  Cet 
instinct  est  peu  développé  dans  la  jeunesse.  De  même 
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que  les  premiers  accouplements,  loin  de  procurer  du 
plaisir  à  la  jeune  femme,  sont  pour  elle  une  source  de 
souffrance,  de  même  que  Fenfant  pleure  en  naissant, 
de  même  les  impressions  de  la  лie,  surtout  quand 
elles  sont  ressenties  très  vivement,  procurent  plus  de 
peine  que  de  plaisir  pendant  une  longue  période  de 
l'existence  humaine.  Mais  les  sensations  et  les  senti- 
ments ne  sont  point  des  phénomènes  stables  ;  ils  ont 
leur  évolution  et  lorsque  celle-ci  se  produit  plus  ou 
moins  normalement,  elle  aboutit  à  un  état  d'équi- 
libre psychique.  Aussi  notre  ami  qui  se  cantonnait  si 
opiniâtrement  dans  son  pessimisme,  a  fini  par  s'asso- 
cier à  notre  théorie  optimiste  de  la  vie.  Les  discus- 
sions à  ce  sujet  que  nous  menions  pendant  si 
longtemps  ont  abouti  à  une  entente  parfaite.  «  Seule- 
ment »  —  m'a  dit  mon  ami  —  «  pour  comprendre  le 
sens  de  la  vie,  il  faut  avoir  л^еси  longtemps  ;  sans 
cela  on  se  trouve  dans  la  situation  d'un  aveugle  de 
naissance  auquel  on  étale  les  beautés  des  couleurs  » . 
En  un  mot,  de  pessimiste  qu'il  était,  mon  ami  est 
devenu,  au  terme  de  sa  vie,  un  optimiste  couA^aincu. 

Cette  évolution  ne  doit  nullement  être  considérée 
comme  exceptionnelle.  Nous  avons  déjà  dit  dans  nos 
Etudes  $1(7'  la  nature  humaine  que  presque  toutes  les 
théories  pessimistes  ont  été  conçues  par  des  jeunes 
gens.  Tels  étaient  Bouddha,  Byron,  Léopardi,  Scho- 
PENHAUER,  Hartmann,  Mainlaknder.  On  pourrait  y  join- 
dre un  grand  nombre  d'autres  noms,  moins  connus. 

On  a  souvent  demandé  comment  expliquer  que 
ScHOPENHAUER,  dont  la  philosophie  était  certainement 
tout  à  fait  sincère  et  qui  prêchait  le  retour  au  Nirvan- 
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nah,  a  fini  par  tenir  si  vivement  à  l'existence,  au  lieu 
de  mettre  fin  à  ses  jours,  comme  Га  fait  plus  tard 
Mainlaender.  C'est  que  le  célèbre  philosophe  de  Franc- 
fort a  eu  le  temps  d'évoluer  jusqu'au  développement 
suffisant  du  sens  de  la  vie.  Un  savant  aliéniste  mo- 
derne bien  connu,  M.  Mqebius  (1),  a  étudié  la  biogra- 
phie et  les  ouvrages  de  Schopenhauer  avec  beaucoup 
de  soin  et  en  a  déduit  que  pendant  sa  vieillesse  ses 
idées  étaient  teintes  de  couleurs  optimistes.  A  l'occa- 
sion de  son  soixante-dixième  anniversaire,  il  trouiait 
consolante  l'idée  que,  d'après  les  Oupanischad  hin- 
dous et  l'opinion  de  Flourens,  on  pouvait  vivre  jus- 
qu'à cent  ans.  Selon  l'expression  de  Moebius,  Schopen- 
hauer ce  a  eu  du  plaisir  à  vivre  vieux  et  n'était  plus 
pessimiste  de  sentiment  »  (p.  9i).  Peu  de  temps  avant 
sa  mort  il  pensait  qu'il  pouvait  vivre  encore  pendant 
vingt  ans.  Il  est  vrai  que  Schopeinhauer  n'avait  jamais 
renié  son  pessimisme  juvénile,  mais  cela  dépend  pro- 
bablement de  ce  qu'il  n'avait  pas  conscience  suffisante 
du  sens  réel  de  son  évolution  psychique. 

En  parcourant  les  ouvrages  modernes  de  psycho- 
logie, nous  n'y  avons  pas  trouvé  l'exposé  du  cycle 
évolutif  de  l'âme  humaine.  Dans  le  travail  si  savant 
et  si  consciencieux  de  Kowalevsky  sur  la  psychologie 
du  pessimisme,  nous  avons  remarqué  un  passage  qui 
a  particulièrement  attiré  notre  attention,  ce  Les  maux, 
tels  que  faim,  maladie,  mort,  etc.,  sont  au  même 
degré  terribles  à  tout  âge  et  pour  toutes  les  couches 
de  la  société  »  (p.  95)  —  dit  cet  auteur.  Je  constate 

(1)  Ueber  Schopenhauer.  Leipzig,  1899. 
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ici  la  méconnaissance  des  modifications  émotionnelles 
dans  le  courant  de  la  vie,  qui  doiA^ent  être  considérées 
comme  une  des  grandes  lois  de  la  nature  humaine. 
La  peur  de  la  mort  n'est  nullement  ressentie  au 
même  degré  dans  toutes  le§  phases  de  la  x'ie.  L'en- 
fant ne  s'en  doute  pas  et  n'en  ергоиле  aucune  crainte 
consciente.  L'adolescent  et  le  jeune  homme  sentent 
hien  que  la  mort  est  une  chose  terrible,  mais  ils  sont 
loin  d'en  éprouver  la  terreur  autant  que  la  ressent  un 
homme  âgé,  chez  lequel  le  sentiment  de  la  vie  est 
arriл'é  à  son  plein  déл^eloppement.  C'est  pour  cette 
raison  que  les  jeunes  sont  si  indifférents  et  même 
hostiles  à  toute  hygiène,  tandis  que  les  vieux  se 
plient  très  volontiers  à  ses  préceptes.  Cette  différence 
est  certainement  une  des  causes  de  la  fréquence  des 
pessimistes  parmi  les  jeunes  gens.  Dans  ses  études 
psychiatriques,  Mœbius  (t)  a  exprimé  la  pensée  que 
le  pessimisme  est  une  étape  du  jeune  âge  qui  plus 
tard  fait  place  à  une  conception  plus  sereine.  «  En 
théorie  —  dit-il  —  on  peut  rester  pessimiste,  mais, 
pour  être  pessimiste  de  sentiment,  il  faut  être  jeune. 
Plus  on  avance  en  âge,  plus  on  tient  à  la  vie  ». 
«  Lorsqu'un  homme  âgé  est  exempt  de  mélancolie, 
d'après  ses  sentiments  il  n'est  point  pessimiste  ».  «  On 
ne  peut  expliquer  suffisamment  la  psychologie  du 
pessimisme  des  jeunes  gens,  mais  il  y  a  là  un  fond 
organique...  et  cet  état  d'âme  doit  être  considéré 
comme  une  maladie  du  jeune  âge  »  (p.  182). 

L'exemple  de  Schopenhauer  et  du  savant,  dont  nous 

(1)  Mœbius,  Gœt/ie,  vol.  I.  Leipzig,  1903. 
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avons  tracé  l'évolution  psychique,  confirment  plei- 
nement les  idées  de  l'aliéniste  de  Leipzig-. 

La  notion  de  l'évolution  du  sens  de  la  л  ie  dans  le 
courant  du  déA'eloppement  de  l'homme,  constitue  la 
vraie  base  de  la  philosophie  optimiste.  Et  c'est  à  cause 
de  sa  grande  importance  qu'elle  doit  être  étudiée 
avec  le  plus  de  précision  possible.  Nos  sens,  en  géné- 
ral, sont  capables  d'un  grand  perfectionnement.  Les 
artistes  arrivent  à  dével  pper  leur  sens  des  couleurs 
à  un  degré  inconnu  pour  les  gens  ordinaires.  Ils  per- 
çoivent des  nuances  là  où  quelqu'un  qui  n'est  pas  du 
métier  ne  remarque  rien  de  particulier.  L'ouïe,  l'odo- 
rat et  le  goût  sont  également  très  perfectibles.  Ainsi 
les  dégustateurs  déterminent  la  qualité  des  vins  avec 
un  art  inaccessible  aux  simples  mortels.  Un  mien 
ami  qui  n'a  pas  l'habitude  de  boire  du  vin,  est  inca- 
pable de  distinguer  le  Bordeaux  du  Bourgogne  autre- 
ment que  par  la  forme  de  la  bouteille.  Par  contre, 
buveur  de  thé,  il  reconnaîtra  sans  difficulté  la  marque 
de  cette  marchandise.  Je  ne  sais  si  on  naît  dégusta- 
teur, mais  il  n'est  pas  douteux  que  l'on  peut  perfec- 
tionner le  sens  du  goût. 

Le  développement  des  sens  a  surtout  été  remarqué 
chez  des  aveugles  qui,  privés  de  la  л  ue,  la  rempla- 
cent par  le  raffinement  des  autres  sens.  Considérant 
cette  question  du  perfectionnement  des  sensations 
comme  très  importante  au  point  de  vue  de  l'étude  du 
problème  de  1'ел  olution  du  sens  de  la  vie,  nous  avons 
cru  trouver  les  meilleurs  renseignements  dans  les 
documents  sur  les  hommes  privés  de  la  vue.  On 
parle   si  souvent  de  la  grande  sensibilité  tactile  des 
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aveugles  que  Ton  pouvait  croire  cette  assertion  basée 
sur  des  faits  irréprochables.  Or,  les  recherches  minu- 
tieuses, faites  sur  ce  sujet,  ont  démontré  le  contraire. 
En  appliquant  la  méthode  qui  sert  pour  l'évaluation 
du  sens  du  tact,  Griesbach  (1)  a  constaté  que  l'acuité 
tactile  n'est  guère  plus  fine  chez  les  aveugles  que 
chez  les  sujets  normaux.  Pour  faire  sentir  les  deux 
pointes  du  compas,  il  fallait  les  écarter  chez  les  aveu- 
gles au  moins  autant  que  chez  les  personnes  qui 
jouissent  de  la  vue.  M.  le  docteur  Javal  (2),  l'oculiste 
bien  connu  devenu  lui-même  aAeugle,  exprime  sa 
surprise  de\^ant  le  fait  «  que  l'acuité  tactile  est  moin- 
dre chez  les  aл^eugles  que  chez  les  clairA^oyants,  et 
cela  dans  une  assez  forte  mesure.  On  trouvera  par 
exemple  —  dit-il  —  que,  si  l'on  examine  l'index  dun 
aveugle  grand  lecteur,  pour  que  les  pointes  du  com- 
pas donnent  nettement  deux  sensations,  il  faut  les 
écarter  de  3  millimètres  au  lieu  de  2  qui  suffisent  au 
clairvoyant  pour  reconnaître  la  double  sensation  » 
(p.  123). 

Griesbach  va  plus  loin  encore,  en  affirmant  que  ni 
l'ouïe,  ni  l'odorat  des  aveugles  ne  sont  plus  dévelop- 
pés que  chez  les  gens  normaux.  Si  ces  sens  arrivent 
à  remplacer  jusqu'à  un  certain  degré  la  л-ие,  cela  tient 
simplement  à  l'utilisation  des  impressions  auxquelles 
le  clairvoyant  n'attache  aucune  importance.  Voyant 
ce  qui  se  passe  autour  de  nous,  nous  ne  fixons  notre 
attention  ni  sur  les  bruits  divers,  ni  sur  les  odeurs  ou 

(i)   V.  Kuxz,   Ziir   Blindenphysioloyie.     Wiener   mediciti. 
Wocfienschr.,  1902,  п.И\. 
(2)  Physiologie  de  la  lecture  et  de  V écriture.  Paris,  1905. 
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autres  phénomènes  venant  du  dehors.  L'aveugle,  au 
contraire,  y  trouve  le  complément  de  l'absence  de  la 
vue.  Tel  bruit  lui  indique  que  la  porte  coché re  du 
voisin  s'est  ouverte  pour  laisser  passer  une  voiture 
dont  il  faut  se  «^arer.  Une  odeur  particulière  le  ren- 
seigne sur  l'endroit  où  il  se  trouve  :  étable,  cui- 
sine, etc. 

Au  point  de  vue  qui  nous  intéresse,  ce  n'est  pas 
précisément  l'acuité  des  sens  qui  a  la  plus  grande 
importance.  Cette  acuité  peut  rester  la  même  chez 
l'aA^eugle  et  chez  le  clairvoyant  ;  elle  peut  même  être 
supérieure  chez  le  dernier,  et  cependant  il  n'y  aura 
que  l'aveugle  qui  déchiffrera  sans  difficulté  des  points 
en  relief  et  comprendra  leur  sens,  de  même  que,  le 
clairvoyant  lisant  un  livre.  Cette  faculté  de  l'aveugle 
ne  s'est  développée  qu'après  un  apprentissage  et 
repose  sur  l'appréciation  d'impressions  tactiles  très 
délicates.  Il  faut  bien  dire  aussi  que  la  méthode  à 
l'aide  de  compas  ne  renseigne  que  sur  un  côté  du 
sens  tactile  et  non  pas  sur  sa  généralité. 

Mais,  même  en  acceptant  que  les  aveugles  ne 
gagnent  rien  quant  aux  quatre  sens  qui  leur  restent, 
il  se  produit  chez  eux  un  véritable  développement  de 
sensibilité  particulière.  On  parle  chez  eux  d'un  sixième 
sens  ou  «  sens  des  obstacles  ».  Les  aveugles,  surtout 
ceux  qui  ont  perdu  la  vue  très  jeunes,  acquièrent  une 
faculté  étonnante  d'éviter  les  obstacles  et  de  recon- 
naître à  distance  les  objets  qui  les  entourent.  Ainsi 
des  enfants  aл^eugles  peuvent  courir  dans  le  jardin 
sans    se  heurter  aux  arbres.    Le  docteur  Javal    (1) 

(1)  Entre  aveugles.  Paris,  1903. 
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raconte  que  certains  aveugles  sont  capables,  en  pas- 
sant devant  une  maison,  de  compter  les  fenêtres  du 
rez-de-chaussée.  Un  professeur,  devenu  aveugle 
depuis  l'âge  de  quatre  ans,  se  promène  seul  dans  un 
jardin,  sans  jamais  se  heurter  à  un  arbre  ou  à  un 
poteau.  Il  sent  un  mur  à  la  distance  de  deux  mètres. 
Un  jour,  pénétrant  pour  la  première  fois  dans  une 
pièce  spacieuse,  il  sentit  au  milieu  la  présence  d'un 
grand  meuble,  qu'il  supposa  être  un  billard. 

Un  autre  aveugle,  se  promenant  dans  la  rue.  dis- 
tinguait nettement  les  maisons  des  boutiques  et 
comptait  le  nombre  de  portes  et  de  fenêtres.  L'exis- 
tence du  sens  des  obstacles  est  basée  sur  une  si 
grajide  quantité  de  faits  précis  qu'à  son  sujet  le  doute 
n'est  pas  possible.  Autre  chose  est  lexplication  du 
mécanisme  qui  le  met  en  jeu,  car  là-dessus  les  opi- 
nions sont  très  variées.  Le  docteur  Zell  (1)  pense 
qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  sens  particulier  aux  aveugles 
et  «  que  les  clairvoyants  peuvent  aussi  l'acquérir  par 
l'exercice,  parce  qu'il  existe  presque  chez  tout  le 
monde  sans  que  l'on  s'en  aperçoive  ».  Et  cependant 
il  y  a  même  des  aveugles  qui,  pendant  des  années, 
n'arrivent  pas  à  le  développer.  Tel,  par  exemple, 
M.  Javal  qui  a  bien  appris  à  lire  ал^ес  ses  doigts, 
mais  qui  n'a  jamais  pu  distinguer  les  obstacles  à 
distance. 

L'hypothèse  la  ])lus  vraisemblable  attribue  le 
sixième  sens  à  l'action  de  la  membrane  tympanique 
et  le  rattache  à  l'ouïe.    Il  est  couuu  (jue   les  bruits 

(t)  Der  lilindenfreund,  13  février  190»i. 
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empêchent  de  percevoir  les  obstacles  ;  la  neige  agit 
dans  le  même  sens,  car  elle  assourdit  le  bruit  des 
pas.  Les  accordeurs  aveugles,  dont  l'ouïe  est  très 
développée,  possèdent  à  un  haut  degré  le  «  sixième 
sens  ». 

Les  exemples  cités  nous  montrent  que  dans  la 
nature  humaine  il  existe  des  sens  qui  ne  se  manifes- 
tent que  dans  des  conditions  particulières  et  qui 
demandent  une  éducation  spéciale.  Le  «  sens  de  la 
vie  »  rentre  jusqu'à  un  certain  point  dans  cette  caté- 
gorie. Il  y  a  des  gens  chez  lesquels  il  ne  se  développe 
que  d'une  façon  très  imparfaite.  Le  plus  souvent  il  ne 
commence  à  se  manifester  que  tardivement,  mais 
quelquefois  il  apparaît  plus  tôt  sous  l'impulsion  don- 
née par  une  maladie  ou  un  autre  danger  de  perdre  la 
vie.  Il  arrive  que,  chez  des  personnes  qui  tentent  de 
se  suicider,  se  réveille  brusquement  un  fort  instinct 
de  la  л1е  qui  les  pousse  à  chercher  le  salut  à  tout 
prix. 

Dans  ces  conditions,  on  conçoit  que  le  sens  de  la 
vie  peut  se  développer  tantôt  chez  des  hommes  sains, 
tantôt  au  contraire  chez  des  malades  aigus  ou  chroni- 
ques. Ces  diverses  variations  peuvent  être  mises  en 
parallèle  avec  le  développement  du  sens  génésique. 
Quelquefois  complètement  absent,  il  ne  se  développe 
chez  beaucoup  de  femmes  qu'assez  tardiA^ement.  Dans 
certains  cas,  il  faut  pour  le  réveiller  des  conditions 
particulières,  telles  qu'un  accouchement,  un  état 
maladif,  etc. 

Puisque  le  sens  de  la  vie  est  capable  de  développe- 
ment,  l'éducation  doit  être   dirigée  vers  ce  but,  de 
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même  que  pour  le  perfectionnement  des  sens  лчса- 
riants  chez  les  aveugles.  Aussi  il  ne  faut  jamais 
négliger  de  professer  aux  jeunes  gens,  enclins  au  pes- 
simisme, que  leur  état  d'âme  n'est  que  passager  et 
qu'il  doit,  d'après  les  lois  de  la  nature  humaine, 
céder  la  place  à  une  conception  optimiste  de  la  vie. 


I 


GOETHE  ET  FAUST 
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Jeunesse  de  Gœthe.  —  Pessimisme  du  jeune  âge.  —  Werther.  — 
Tendance  vers  le  suicide.  —  Travail  et  amour.  —  Conception 
de  la  vie  à  l'âge  mûr  de  Gœthe. 


Dans  Fétude  de  la  nature  humaine,  l'analyse  de  la 
biographie  des  grands  hommes  est  une  source  d'en- 
seignements précieux.  Notre  choix  est  tombé  sur 
OoETHE  pour  plusieurs  raisons.  Cet  homme  de  génie 
s'est  distingué  par  son  universalité.  Poète  et  drama- 
turge de  premier  ordre,  il  possédait  des  connaissances 
très  variées  et  a  fait  progresser  les  sciences  natu- 
relles. Comme  ministre  et  directeur  de  théâtre,  il  a  pris 
part  à  la  vie  pratique.  Ayant  vécu  83  ans,  il  a  par- 
couru plusieurs  étapes  de  l'existence  dans  des  condi- 
tions relativement  normales  et  dans  ses  nombreux 
écrits  il  a  laissé  un  grand  nombre  de  données  pré- 
cieuses, capables  de  projeter  une  vive  lumière  sur  sa 
nature  et  sa  vie.  Par-dessus  tout,  le  culte  qu'il  a  ins- 
piré à  ses  compatriotes  a  donné  lieu  à  une  telle  quan- 
tité   de   documents  biographiques,    qu'il  n'en   existe 
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pas  de  semblables  sur  aucun  être  humain.  Aspirant  à 
une  «  existence  supérieure  ».  il  était  préoccupé  des 
problèmes  les  plus  élevés  de  la  vie  humaine,  dont  il 
poursuivit  la  solution  pendant  toute  sa  vie. 

On  conçoit  que  dans  de  pareilles  conditions  le  choix 
de  Goethe  était  tout  indiqué  pour  nos  études.  Sa  bio- 
graphie, étant  connue  de  tout  le  monde,  au  moins 
dans  ses  grandes  lignes,  nous  n'avons  pas  besoin  de 
la  reproduire  ici. 

Elevé  dans  des  conditions  très  favorables  sous  tous 
les  rapports,  dès  l'enfance  il  a  manifesté  des  disposi- 
tions remarquables.  Doué  d'une  excellente  mémoire 
et  d'une  imagination  prodigieuse,  l'étude  des  langues 
anciennes  et  modernes,  ainsi  que  les  autres  discipli- 
nes classiques,  étaient  pour  lui  une  sorte  d'amuse- 
ment. Entouré  dans  la  bibliothèque  de  son  père  de 
livres  de  toutes  sortes,  de  bonne  heure  le  jeune  Wolf- 
gang  s'adonna  à  la  littérature  avec  l'enthousiasme  et 
la  passion  qui  étaient  les  traits  dominants  de  son 
caractère.  Avant  Г  âge  de  quinze  ans,  il  commença  à 
composer  des  vers,  quoiqu'il  ne  se  sentît  pas  encon^ 
destiné  à  dcA^enir  poète.  Il  avait  plutôt  l'intention 
d'être  savant  et  il  avait  en  vue  la  carrière  de  profes- 
seur. 

Dans  l'intention  de  faire  des  études  scientifiques 
sérieuses,  il  devint  à  16  ans  étudiant  à  Tlniversité  de 
Leipzig.  Le  droit  et  la  pbilosophie  ne  le  contentèrent 
pas  beaucoup  ;  il  s'intéresse  à  la  médecine  et  aux 
sciences  naturelles,  mais  ses  études  étaient  plutôt 
superficielles.  De  caractère  vif  et  très  remuant,  il  lit 
beaucoup  de  connaissances,  fréquenta  les  théâtres  et 
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s'adonna  passionnément  à  toutes  sortes  de  distrac- 
tions. Quelques  extraits  de  ses  lettres,  écrites  à  cette 
époque,  représentent  bien  le  genrede  vie  qu'il  menait. 
Etudiant  de  18  ans,  il  écrit  à  son  ami  :  «  Bonne  nuit, 
je  suis  saoul  comme  une  brute  ».  Un  mois  plus  tard 
il  résume  sa  situation  dans  une  autre  lettre  au  même 
ami,  lui  écrivant  :  «  Délire  dans  les  bras  de  Jetty  ». 

Après  avoir  obtenu  son  diplôme  de  licencié  en  droit 
à  Strasbourg,  il  choisit  la  carrière  d'avocat,  mais  ne 
se  sentant  pas  fait  pour  elle,  il  devint  homme  de  let- 
tres, encouragé  par  le  grand  succès  de  ses  premiers 
essais  littéraires. 

Le  jeune  homme,  en  sa  qualité  de  littérateur,  chei- 
chait  des  impressions  de  toutes  sortes.  Il  s'occupait  de 
littérature  et  de  sciences,  s'adonnait  même  aux  scien- 
ces occultes,  fréquentait  le  théâtre  et  la  société.  Il 
éprouvait  un  plaisir  tout  particulier  aux  choses  d'ima- 
gination et  ne  s'arrêtait  que  peu  de  temps  aux  problè- 
mes scientifiques,  qu'il  traitait  d'une  façon  superfi- 
cielle. ((  Le  mou\ement  m'est  toujours  nécessaire  », 
écrivait-il  dans  son  cahier  de  notes. 

De  caractère  passionné,  le  jeune  Gœthe  était  sujet  à 
des  attaques  de  colère  des  plus  л  iolentes. Les  contempo- 
rains racontent  que  lorsqu'il  se  mettait  en  colère,  il 
détruisait  les  tableaux  et  déchirait  ses  livres  sur  sa  table 
de  travail.  De  bonne  heure  il  devint  pessimiste.  Cet  état 
d'àme  a  trouvé  sa  meilleure  expression  dans  «  les 
souffrances  du  jeune  Werther  »,  ce  roman  qui  a  valu 


(1)  Gœthe's  Werke.    Edition  de  Geiger,  vol.  V,  1883.  ïrad. 
Iranç.  de  P .   Leroux. 
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une  si  «Jurande  gloire  à  son  auteur  et  dans  lequel  il 
décrit  .sa  façon  de  concevoir  la  vie.  En  voici  quelques 
extraits,  capables  de  donner  une  idée  exacte  sur  l'état 
d'âme  intime  d'un  jeune  pessimiste  (1).  «  N'être  pas 
compris,  c'est  le  sort  de  certains  hommes  »  (p.  52). 
«  La  vie  humaine  est  un  songe  ;  d'autres  l'ont  dit  avant 
moi,  mais  cette  idée  me  suit  partout.  Quand  je  consi- 
dère les  bornes  étroites  dans  lesquelles  sont  circons- 
crites les  facultés  de  l'homme,  son  activité  et  son 
intelligence  :  quand  je  vois  que  nous  épuisons  toutes 
nos  forces  à  satisfaire  des  besoins,  et  que  ces  besoins 
ne  tendent  qu'à  prolonger  notre  misérable  existence  ; 
que  notre  tranquillité  sur  bien  des  questions  n'est 
qu'une  résignation  fondée  sur  des  revers,  semblable  à 
celle  de  prisonniers  qui  auraient  couvert  de  peintures 
variées  et  de  récentes  perspectives  les  murs  de  leur 
cachot  ;  tout  cela,  mon  ami,  me  rend  muet  »  (p.  oi). 
«  Que  les  enfants  ignorent  pourquoi  ils  ont  des  désirs, 
là-dessus  tous  les  savants  pédagogues  sont  unanimes  ; 
mais  que  les  hommes  faits  s'agitent  sur  la  terre  comme 
les  enfants  et  comme  eux  ne  saл^ent  pas  d'où  ils  vien- 
nent ni  où  ils  vont,  comme  eux  agissent  aussi  peu 
vers  des  buts  réels  et  peuvent  être  gouvernés  par  des 
biscuits,  des  gâteaux  et  des  verges  ;  à  cela  personne  ne 
veut  croire  et  cependant  il  me  semble  que  cette  vérité 
est  à  portée  de  la  main.  Je  t'accorde  bien  vohmtiers 
(car  je  sais  ce  que  tu  vas  me  dire)  que  les  hommes  les 
plus  heureux  sont  ceux  qui  vivent  au  jour  le  jour 
comme  les  enfants  qui  promènent,  habillent  et  désha- 
billent leurs  poupées,  qui  tournent  avec  un  grand  res- 
pect devant  le   tiroir  où  maman  a  enfermé  le  pain 
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d'épice  et  qui  lorsqu'ils  ont  obtenu  ce  qu'ils  ont  désiré 
et  qu'ils  ont  la  bouche  pleine,  en  réclament  encore  l 
Oui,  voilà  des  êtres  heureux  »  (173,  de  Toriginal). 

Werther  professait  ces  idées  pessimistes  bien  avant 
son  roman  avec  Charlotte  et  c'est  à  cause  de  cette 
conception  de  la  vie  que  son  amour  a  pris  une  tournure 
si  malheureuse.  Le  grand  retentissement  qu'a  eu  cette 
œuvre  de  Goethe  tient  non  pas  à  la  fin  tragique  du 
jeune  amoureux,  mais  précisément  à  ses  idées  géné- 
rales, qui  correspondaient  parfaitement  à  la  façon  de 
concevoir  les  choses  d'ici-bas  chez  l'élite  des  gens  de 
son  temps.  On  reconnaît  bien  que  le  byronisme  naquit 
avant  BvRGN. 

Werther  peut  servir  de  bonne  illustration  à  la 
désharmonie  de  l'évolution  des  facultés  psychiques  de 
l'homme.  L'envie,  les  désirs  se  développent  d'une 
façon  très  intense  et  beaucoup  plus  tôt  que  la  volonté. 
De  même  que  dans  l'évolution  de  la  fonction  génitale, 
les  divers  actes  se  développent  d'une  façon  inégale  et 
désharmonique,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré 
dans  nos  Etudes  sur  la  nature  humaine,  de  même  il 
y  a  inégalité  et  désharmonie  dans  le  développement 
des  fonctions  psychiques  les  plus  élevées.  La  sensibi- 
lité sexuelle  et  l'attraction  vague  vers  le  sexe  opposé 
se  manifestent  à  une  époque  de  la  л  ie  où  il  ne  peut 
être  question  d'un  fonctionnement  génital  tant  soit 
peu  normal.  De  là  une  série  de  malheurs  qui  se  font 
sentir  pendant  une  longue  période  de  la  jeunesse.  Le 
développement  précoce  de  la  sensibilité  amène  une 
sorte  d'hypéresthésie  générale  qui  devient  une  autre 
source  de  malheurs.  L'enfant  désire  prendre  tout  ce 
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qu'il  yoh  (1ел'ап1  lui,  il  tend  les  bras  vers  la  lune  et  se 
sent  malheureux  dans  l'impuissance  de  satisfaire  ses 
désirs.  Chez  les  jeunes  gens,  cette  désharmonie  n'est 
pas  moins  accusée.  Incapables  de  se  rendre  compte 
des  rapports  réels  des  choses,  ils  formulent  de  bonne 
heure  leurs  desiderata,  sans  comprendre  que  leur 
force  est  loin  d'être  suffisante  pour  les  réaliser,  la 
volonté  étant  une  des  facultés  humaines  qui  se  déve- 
loppe le  plus  tardivement. 

Epris  d'amour  pour  une  personne  dun  caractère 
sympathique,  Wkrther  s'adonna  à  sa  passion,  sans 
tenir  compte  des  circonstances,  Charlotte  étant  déjà  la 
fiancée  d'un  autre.  De  là  tout  ce  roman  tragique  qui 
se  termine  par  le  suicide  du  jeune  héros,  miné  par  le 
pessimisme.  N'ayant  pas  la  volonté  de  contenir  ses 
sentiments,  il  tombe  dans  un  état  d'inactivité  et,  se 
sentant  fatigué  de  la  vie,  il  ne  trouve  rien  de  mieux 
que  de  se  brûler  la  cervelle. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  nous  arrêter  ici  sur 
cette  dernière  phase  de  l'histoire  de  Wkrther,  car 
c'est  la  personnalité  de  Gœthk  qui  nous  intéresse 
ал'ап1  tout.  Or,  Gœthk  a  su  maîtriser  sa  passion  pour 
Lotte  et,  après  beaucoup  de  chagrins  amoureux,  il  se 
consola  en  s'éprenant  d'une  autre  femme.  Malgré 
cette  différence,  il  est  incontestable  que,  dans  Wer 
TUER,  G(*:the  raconte  une  partie  de  sa  propre  jeunesse. 
Ceci  est  certifié  par  Gukthk  lui-même  qui,  dans  une 
lettre  à  Kestnkr,  lui  dit  «  qu'il  travaille  à  la  reproduc- 
tion artistique  de  sa  propre  situation  ».  Cette  lettre  a 
été  écrite  en  juillet  1773,  lorsque  Goethk,  écrivain  de 
"24  ans,  racontait  les  souffrances  du  jeune  Werther. 
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La  portée  générale  de  cette  шилте  a  été  ti"ès  bien 
caractérisée  par  Carlyle  (1).  «  Werther  —  dit-il  — 
nest  autre  chose  que  l'expression  d'une  profonde  et 
sourde  douleur  que  ressentaient  tous  les  hommes 
pensants  de  la  génération  de  G»:the  ;  Weriher  est  la 
souffrance  générale,  l'expression  du  mal  d'âme  uni- 
A^ersel.  C'est  pour  cela  que  les  voix  et  les  cœurs  de 
toute  l'Europe  l'ont  арргоил^е  avec  une  si  grande  una- 
nimité ».  Werther  «  était  le  premier  son  de  cette  ter- 
rible plainte,  qui  depuis  a  parcouru  tous  les  pays  et 
qui  remplit  tellement  l'oreille  des  hommes  qu'ils 
étaient  devenus  sourds  à  tout  le  reste  ». 

Pendant  la  période  pessimiste  de  sa  \\е,  Gœthe 
nourrissait  sou\ent  l'idée  du  suicide.  Il  raconte  dans 
son  autobiographie  que,  justement  à  cette  époque,  il 
posait  sur  sa  table  de  nuit  un  poignard  aiguisé  et  qu'à 
plusieurs  reprises  il  essaya  de  se  l'enfoncer  dans  la 
poitrine.  En  se  souAcnant  de  ce  temps  il  écrivait  à  son 
ami  Zelter  :  «  Je  sais  combien  il  m'a  coûté  de  déci- 
sion et  d'effort  pour  échapper  aux  A^agues  de  la 
mort  »  (2).  Le  suicide  de  Jérusalilm  qui  lui  a  fourni  la 
matière  pour  la  fin  de  son  roman,  a  profondément  im- 
pressionné Goethe.  J3ien  qu'il  ait  surmonté  sa  passion 
pour  Charlotte,  sa  conception  de  la  vie  garde  encore 
pendant  plusieurs  années  une  teinte  pessimiste  :  aussi 
inscrit-il  dans  son  cahier  de  notes,  en  1778,  les  paroles 
suivantes  :  «  Je  ne  suis  pas  fait  pour  ce  monde  »  (3). 

(1)  Miscellanées,  vol.  I,  p.  272.  Cité  par  Lewes. 

(2)  Briefioechsel  zwischen  Gœthe  u.  Zelter.  Lettre  du 
3  décembre  1812. 

(3)  Cité  par  Mœbius,  Gœthe,  II,  p.  80. 


344  HUITIÈME    PARTIE 

Pour  une  époque  où  l'on  n'avait  pas  encore  d'idées 
précises  sur  l'adaptation  de  l'organisme  et  du  carac- 
tère aux  conditions  extérieures,  ces  paroles  sont  très 
caractéristiques.  Goethe,  ал  ec  sa  sensibilité  trop  raf- 
finée, ne  se  sentait  pas  bien  adapté  aux  circonstances 
qui  l'entouraient. 

Il  est  très  intéressant  de  8шлте  l'évolution  ulté- 
rieure de  la  vie  de  Goethe  et  la  métamorphose  qui 
transforma  le  jeune  pessimiste  en  optimiste  non  moins 
accusé. 

Le  remède  contre  ses  crises  douloureuses,  Goethe  le 
trouvait  dans  la  création  poétique,  le  travail  et 
l'amour.  Il  avouait  qu'en  traçant  sur  du  papier  le  récit 
de  ses  douleurs,  il  ressentait  déjà  un  grand  soulage- 
ment. Les  larmes  qui  coulent  de  leurs  yeux  soulagent 
les  enfants  et  les  femmes  ;  la  poésie  qui  exprime  les 
souffrances  console  le  poète.  Son  roman  avec  Char- 
lotte n'était  pas  encore  terminé,  lorsqu'il  se  sentit 
déjà  prêt  pour  aimer  sa  sœur  Hélène.  G(ï:the  écrit  à 
Kestner  en  décembre  1772  :  «  J'étais  en  train  de  л'оиз 
demander  si  Hélène  était  arrivée,  lorsque  je  reçois  la 
lettre  qui  m'annonce  son  retour  ».  u  A  juger  d'après 
son  portrait,  elle  doit  être  très  gentille,  même  mieux 
que  Charlotte...  Or,  je  suis  libre  et  j'ai  soif  d'amour  ». 
«  Je  suis  de  nouveau  à  Francfort  avec  de  nouveaux 
projets,  de  nouveaux  rêves,  rien  de  cela  ne  serait 
arrivé  si  j'avais  un  sujet  pour  aimer  ».  Peu  de  temps 
après,  il  dit  dans  une  nouvelle  lettre  à  Kestner  :  ce  Dites 
à  Charlotte  que  j'ai  trouvé  ici  une  hlle  que  j'aime  de 
tout  mon  cœur  ;  si  j'avais  envie  de  me  marier,  je  la 
préférerais  à  toutes  les  autres  ». 
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Ne  se  rendant  pas  encore  compte  de  sa  véritable 
vocation,  Goethe  deлânt  ministre  à  la  cour  de  Weimar. 
Il  s'adonne  avec  tant  de  zèle  à  ses  nouvelles  fonc- 
tions, qu'elles  le  mènent  bien  au  delà  du  traл^ail  d'un 
homme  d'Etat  ordinaire.  Voulant  approfondir  Tétude 
des  problèmes  de  son  administration,  la  construction 
des  routes  et  l'exploitation  des  mines,  il  est  conduit  à 
la  minéralogie  et  à  la  géologie  qu'il  apprend  avec  une 
vraie  maîtrise.  L'administration  des  forêts  et  de  l'agri- 
culture le  porta  à  faire  des  études  très  sérieuses  de 
botanique  etla  gérance  de  l'école  de  dessin  lui  suggère 
le  besoin  d'apprendre  l'anatomie.  Ces  travaux  si  variés 
lui  ont  donné  un  goût  véritable  pour  la  science.  Il  s'y 
adonne  non  pas  superficiellement  comme  pendant  son 
séjour  aux  universités  de  Leipzig  et  de  Strasbourg, 
mais  d'une  façon  tellement  sérieuse  qu'elle  le  conduit 
à  des  découvertes  importantes,  devenues  classiques. 

Mais  toutes  ces  occupations  n'absorbent  pas  encore 
son  génie  prodigieux.  A  ses  moments  de  liberté,  il  fait 
de  la  poésie  et  de  la  prose.  Absorbé  par  tant  de  tra- 
vaux, il  se  sent  heureux.  La  décou\^erte  de  l'os  inter- 
maxillaire chez  l'homme  lui  procure  «  une  joie  qui  fait 
tressaillir  ses  entrailles  ».  Cette  activité  intense  est 
soutenue  par  son  amour  pour  Madame  von  Stein  qu'il 
désigne  comme  c(  la  ceinture  de  liège  qui  le  maintient 
sur  l'eau».  Quelques  heures  d'entretien  avec  elle  pen- 
dant la  soirée  lui  dégagent  l'âme. 

Le  grand  rôle  qu'a  joué  l'amour  dans  toute  la  vie 
de  Gœthe  se  fait  sentir  d'une  façon  particulière  pen- 
dant cette  période  de  son  existence,  qui  est  la  transi- 
tion entre  la  jeunesse  pessimiste  et  Fâge  mûr  opti- 
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miste.  Obligé  de  se  séparer  de  Madame  von  Stein,  il 
éprouve  un  chagrin  qui  le  ramène  aux  plus  mauA^ais 
jours  de  sa  \ie.  Pour  la  seconde  fois  il  retombe,  à 
rage  de  87  ans,  dans  une  crise  semblable  à  celle  de 
l'époque  de  Werther.  «  Je  trouve  —  dit-il  en  1786  — 
que  l'auteur  (de  Werther)  a  mal  fait  de  ne  pas  s'être 
brûlé  la  сегл^еИе  après  aA^oir  terminé  son  œuvre  ». 
Quelque  temps  après  il  déclare  «  qu'à  sa  vie  des  der- 
nières années  il  préférerait  la  mort  »  (1). 

Ces  retours  de  sentiments  pessimistes  n'étaient  ce- 
pendant que  de  courte  durée  et  leur  intensité  était  loin 
d'aA^ir  la  force  d'autrefois.  Le  plus  souл^ent  il  éprou- 
vait la  joie  de  l'existence  et  le  sens  de  la  л^е  se  mani- 
festait entre  autres  par  la  crainte  de  la  mort.  Ayant  à 
peine  dépassé  l'âge  de  trente  ans,  il  prend  déjà  des* 
mesures  pour  l'éventualité  de  sa  mort.  Il  écrit  à  Lava- 
TËR  :  «Je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre,  je  suis  déjàaл'ancé 
dans  l'âge  et  il  se  peut  que  le  sort  me  brise  au  milieu 
de  ma  vie  ».  De  tous  côtés  perce  son  désir  de  vivre  et 
son  chagrin  de  voir  rapproche  de  la  mort.  C'est  à 
cette  période,  quelques  jours  après  son  trente  et 
unième  anniversaire,  qu'il  écrit  sur  la  hauteur  de  Gic- 
kelhahn,  sur  le  mur  d'une  petite  chaumière,  ces  vers 
célèbres  qui  comptent  parmi  ses  meilleures  poésies  et 
qui  se  terminent  par  le  pressentiment  de  sa  mort  : 
<(  Attends  un  peu,  bientôt  tu  te  reposeras  aussi  ». 

La  crise  qu'il  traverse  à  l'âge  de  37  ans,  sous  l'im- 
pression de  la  séparation  d'avec  Madame  von  Stein  et 
peut-être  aussi  à  la   suite  du  surmenage  cérébral,  se 

(1)  BiELSCHOWSKY,  Gœthe.  Quatrième  édil.,  1904,  p.  368. 
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dénoue  par  sa  disparition  brusque  de  Weimar  et  par 
un  long  люуа^е  en  Italie.  Ici  il  renaît  à  la  лае,  tout 
l'intéresse  :  archéologie,  art,  nature.  Il  éprouve  une 
grande  joie  de  л  1лте  et  il  ne  tarde  pas  à  se  consoler  de 
l'amour  perdu  de  la  savante  baronne  dans  les  bras 
d'une  jolie  Milanaise  aux  yeux  bleus,  Maddalenà  Riggi. 
Cette  fille  était  aussi  fiancée  à  un  autre  comme  Char- 
lotte. Seulement,  cette  circonstance  n'amène  pas  le 
grand  mal  d'autrefois.  Même,  après  la  rupture  de  l'ita- 
lienne avec  son  prétendant,  Goethe  ne  se  décide  pas  à 
lier  son  sort  au  sien  et  il  l'abandonne  définitivement. 
Il  préféra  s'attacher  à  Faustine,  une  autre  Italienne, 
avec  laquelle  il  se  lia  pendant  la  dernière  période  de 
son  séjour  à  Rome.  Cet  amour,  moins  idéal  et  beau- 
coup moins  compliqué  que  celui  qu'il  professait  pour 
Madame  von  Stein,  a  été  dépeint  dans  les  Elégies 
romaines,  qui  jettent  une  vive  lumière  sur  le  tempéra- 
ment du  célèbre  poète.  En  voici  quelques  extraits  des 
plus  caractéristiques. 

«  Un  saint  enthousiasme  m'anime  sur  oe  sol  clas- 
sique ;  le  monde  passé,  le  monde  contemporain,  me 
parlent  à  voix  haute  et  m'attirent.  Ici  je  poursuis  la 
pensée,  je  feuillette  les  œuvres  des  anciens  sans  que 
ma  main  se  repose  et  tant  que  dure  le  jour,  avec  des 
jouissances  nouvelles.  La  nuit  l'amour  m'appelle  à 
d'autres  soins  ;  et  si  je  ne  suis  saA^ant  qu'à  demi,  je 
suis  deux  fois  heureux.  Et  ne  puis-je  pas  dire  aussi 
que  je  m'instruis  lorsque  j'épie  les  formes  du  sein 
amoureux,  lorsque  je  laisse  errer  ma  main  le  long- 
dès  hanches  ?  Alors  seulement  je  comprends  le  mar- 
bre, je  pense  et  compare,  je  A^ois  d'un  œil  qui  touche, 
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je  touche  d'une  main  qui  voit  » <<  Souvent  j'ai 

rimé  dans  ses  bras  ;  souvent,  d'un  doigt  badin,  j'ai 
compté  doucement  sur  son  dos  le  nombre  de  l'hexa- 
mètre. En  son  gentil  sommeil,  elle  respire,  et  son 
haleine  m'embrase  dans  le  plus  profond  de  mon 
sein  »  (  1  ) . 

Le  séjour  en  Italie  a  transformé  définitiA^ement 
Gœthe  en  homme  mûr.  Laissons  la  parole,  sur  cette 
période  si  importante  de  sa  vie.  à  son  biographe, 
BiELSCHowsKY  :  «  Le  voyage  en  Italie  fit  de  lui  un 
homme  nouveau.  Le  côté  maladif  et  пегл^еих  ал^аи 
disparu.  La  mélancolie  qui  le  faisait  pensera  sa  mort 
prématurée  et  qui  lui  montrait  la  mort  préférable  aux 
conditions  de  sa  vie  antérieure,  avait  fait  place  à  une 
sérénité  sublime  et  à  la  joie  de  лчлте.  L'homme  pré- 
occupé et  taciturne  qui  n'abandonnait,  même  pas  en 
société,  ses  pensées  graves,  est  devenu  joyeux  comme 
un  enfant  »  (Vol.  I,  p.  412).  «  A  partir  de  cette  épo- 
que il  parcourt  avec  une  sécurité  еплпаЫе  le  cycle 
vital  qui  parut  à  la  plupart  des  gens  plein  de  mystère. 
Goethe  devient  cet  Olympien  calme,  si  admiré  par  la 
postérité,  tandis  que  beaucoup  de  ses  contemporains 
ne  reconnaissaient  plus  en  lui  l'homme  dévoué  et 
compatissant  d'autrefois  »  (Ihid.,  p.  417). 

C'est  après  quarante  ans  que  Goethe  est  entré  dans 
la  phase  optimiste  de  son  existence. 

(1)  Cinquième  élégie  romaine,  traduct.  parBLAZE,  1873,  p.  186. 
Quelques  biographes  de  Gœthe,  parmi  lesquels  G. -H.  Lewes,  pen- 
sent que  ces  vers  se  rapportent  à  la  témme  de  Gœthe,  Christine. 
C'est  une  erreur,  car  il  est  incontestable  qu'ils  s'adressent  à  Faus- 
tine  (v.  à  ce  sujet  Bielschowsky,  1,  p.  517). 
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II 


Période  optimiste  de  Gœthe.  —  Genre  de  vie  à  cette  époque  de 
son  existence.  —  Rôle  de  l'amour  dans  la  production  artistique. 
—  Les  penchants  artistiques  doivent  être  rangés  dans  la  caté- 
gorie des  caractères  sexuels  secondaires.  —  Amour  sénile  de 
Gœthe.  —  Rapports  entre  le  génie  et  la  fonction  sexuelle. 


L'équiliJjre  moral  du  grand  écrivain  ne  s'établit  pas 
d'un  seul  coup.  Il  eut  dans  son  existence  encore  quel- 
ques retours  de  pessimisme,  mais  passagers,  après 
quoi  Goethe  devint  cet  homme  aussi  complet  et  aussi 
harmonieux  qu'on  pouvait  Fêtre  dans  les  conditions 
où  il  a  vécu.  Il  a  atteint  une  vieillesse  sereine  et  son 
activité  ne  se  lassa  pas  jusqu'après  quatre-vmgts  ans, 
époque  de  sa  mort. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  sens  de  la  vie  se 
développa  chez  Goethe  d'assez  bonne  heure.  Devenu 
optimiste,  il  éprouvait  la  joie  de  l'existence  et  il  dési- 
rait voir  se  prolonger  celle-ci  aussi  parfaite  que  pos- 
sible. Déjà  лЧеих,  il  exprime  la  pensée  que  «  la  \ie 
ressemble  aux  livres  de  la  Sibylle  et  devient  pour 
nous  d'autant  plus  précieuse  qu'il  nous  reste  moins 
de  temps  à  vivre  »  (1).  Il  s'est  produit  en  lui  un  déve- 
loppement qui  rentre  dans  le  cadre  normal  de  l'évo- 
lution de  la  nature  humaine.  Et  cependant  les  condi- 


(1)  J'ai  trouvé  ces  paroles  citées  dans  la  biographie  de  Gœthe, 
faite  par  Lewes,  p.  339  du  vol.  II  de  la  traduction  russe. 
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lions  où  vivait  Giethe  étaient  loin  d'être  parfaites.  Sa 
santé  laissait  beaucoup  à  désirer.  Atteint  dans  sa  jeu- 
nesse d'une  forte  hémorragie,  d'origine  très  proba- 
blement  tuberculeuse,  il  fut  pendant  toute  sa  vie 
sujet  à  des  troubles  plus  ou  moins  sérieux,  tels  que 
goutte,  coliques,  néphrétiques,  affections  intestina- 
les, etc.  Son  hygiène  était  défectueuse.  Elevé  dans 
une  région  A'inicole,  dès  sa  jeunesse  il  se  mit  à  boire 
du  vin  dans  des  proportions  sûrement  nuisibles  à  la 
santé.  Il  s'en  aperçut  lui-même  et,  à  l'âge  de  31  ans, 
après  le  réveil  de  l'instinct  de  la  vie.  il  se  préoccupe 
beaucoup  de  cette  question.  «  Si  je  pouлais  m'abste- 
nir  du  vin,  je  serais  très  heureux  »,  écrivait-il  dans 
son  cahier  de  notes.  Quelques  semaines  plus  tard  il 
mettait  au  même  endroit  :  «  Je  ne  bois  presque  plus 
(le  vin  ».  Mais  il  n'a  pas  la  force  de  caractère  suffi- 
sante pour  se  maintenir  dans  la  tempérance  et.  peu  de 
mois  après  sa  décision,  le  voilà  pris  d'une  hémorra- 
gie nasale  qu'il  attribue  entre  autres  «  à  plusieurs 
Л' erres  de  vin  »  (1).  Jusqu'à  son  dernier  jour  il  ne 
cessa  d'en  boire  et  il  en  abusa  même  dans  ses  vieux 
jours.  J.-H.  VVoLFF  qui  dîna  avec  lui  à  Weimar,  lors- 
que Gœthk  avait  atteint  ses  79  ans,  a  été  étonné  de 
son  appétit  et  de  la  quantité  de  vin  qu'il  absorbe  : 
«  Entre  autres  choses,  il  consomma  une  portion 
énorme  de  rôti  d'oie  et  but  avec  cela  une  bouteille 
entière  de  vin  rouge  »  (2).  Dans  les   si   intéressants 

(1)  Cette  citation,  ainsi  que  les  précédentes,  sont  empruntées  à 
Mœbius,  Gœthe,  vol.  H,  pp.  84,  87. 

(2)  Ce  fait  est  cité  par  Bode  :  Gœthe  s  Lebenskunst.  Berlin, 
1903,  p.  59. 
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récits  d'EcKERMANN  sur  les  dernières  dix  années  de  la 
vie  de  Gœthk  (1822-183*2),  il  est  très  souvent  question 
de  vin.  Goethl:  saisissait  n'importe  quel  prétexte  pour 
en  boire.  Tantôt  c'était  la  visite  d'un  étranger,  tantôt 
l'envoi  de  bons  crus  par  des  amis.  On  assure  qu'il 
buvait  une  à  deux  bouteilles  de  vin  par  jour  (Mœbils). 
Et  cependant  il  était  toujours  persuadé  que  le  vin  ne 
favorise  pas  le  travail  intellectuel.  Il  avait  remarqué 
que  lorsque  son  ami  Schiller  buvait  plus  que  d'habi- 
tude soi-disant  pour  se  donner  des  forces  et  stimuler 
sa  production  littéraire,  le  résultat  en  était  déplora- 
ble. «  Cela  ruinait  sa  santé  »  disait-il  à  Eckî:rmain> 
(18  janvier  1827)  «  et  c'était  aussi  nuisible  à  ses  œu- 
vres. C'est  à  cette  source  que  j'attribue  les  défauts 
que  lui  reprochaient  ses  critiques  ».  Dans  une  autre 
conversation  (11  mars  1828)  il  aflîrma  que  les  choses 
écrites  sous  l'influence  du  vin  ont  un  caractère  anor- 
mal, forcé,  et  que  par  conséquent  elles  doivent  être 
évitées. 

C'est  l'amour  qui  était  le  plus  grand  stimulant  du 
génie  de  Goethe.  Tout  le  monde  connaît  les  histoires 
amoureuses  dont  est  remplie  sa  biographie.  Beaucoup 
de  gens  en  ont  été  très  choqués  ;  d'autres  ont  essayé 
de  les  justifier.  On  a  invoqué  le  besoin  de  sa  nature 
de  communiquer  ses  sentiments  et  de  chercher  la  sym- 
pathie d'autres  personnes,  ou  bien  on  affirmait  que 
son  amour  pour  les  femmes  n'était  qu'une  manifesta- 
tion d'un  sentiment  purement  artistique  qui  n'avait 
rien  à  faire  avec  l'amour  proprement  dit. 

La  vérité  est  que  le  génie  artistique  et  peut-être  le 
génie  en  général  sont  très  intimement  liés  à  la  fonc- 
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tion  sexuelle.  Nous  trouvons  très  juste  la  formule  du 
docteur  MoEBius  (1)  que  «  les  penchants  artistiques 
doivent    être    probablement   considérés  comme   des 
caractères   sexuels   secondaires  ».  De  même  que  la 
barbe     et    certains    autres    attributs    physiques    de 
l'homme  se  sont  déл'eloppés  comme  moyens  de  séduc- 
tion sur  le  sexe  féminin,  de  même  la  force  musculaire, 
la  forte  voix  et  beaucoup  de  talents  doiA^ent  être  attri- 
bués au  besoin  d'accomplir  la  fonction  amoureuse. 
Dans  les  conditions  primitives,  la  femme   travaille 
plus  que  l'homme  ;  l'excédent  de  la  force  physique 
de  celui  ci  lui   sert  surtout  dans    la  lutte  avec  les 
autres  hommes,  lutte  dont  le  grand  motif  est  la  pos- 
session de  la  femme.  De  même  qu'un  lutteur  victo- 
rieux aime  avoir  comme  spectatrice  la  femme  qu'il 
aime,  de  même  un  orateur  parle  mieux  en  présence 
de  celle  qui  lui  est  particulièrement  sympathique.  Le 
chanteur  et  le  poète  sont  stimulés  dans  leur  art  par 
l'amour  qu'ils  éprouAcnt.  Le  génie  poétique  est  donc 
nécessairement  lié  à  la  fonction  sexuelle.  Aussi  la  cas- 
tration est  un  moyen  efficace  pour  le  combattre.  De 
même  que  les   animaux,  après  être  châtrés,  restent 
capables  de  travail  physique,  mais  changent  profon-  1 

dément  de  caractère  et  perdent  leur  tempérament  lut-  | 

teur,  de  *même  un  homme  de  génie  perd  beaucoup 
avec  sa  fonction  sexuelle.  Parmi  un  grand  nombre 
de  castrats  connus,  on  ne  mentionne  qu'un  seul  poète, 
Abélard.  Mais  il  n'a  perdu  ses  organes  génitaux  qu'à 
l'Age  de   40  ans  et   après  l'accident  qui  en  a   été  la 


(I)  Ueberdie  Wirkiuujen  cl .  Castration,  Halle,  1903,  p.  82. 
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€ause,  il  cessa  de  faire  de  la  poésie.  Les  chanteurs 
châtrés  sont  fréquents,  mais  ils  ne  sont  que  de  sim- 
ples exécutants  dont  Tart  n'a  rien  à  faire  avec  le  génie 
créateur.  On  cite  quelques  compositeurs  de  musique 
parmi  les  castrats,  mais  tous  ont  été  des  talents  mé- 
diocres et  sont  tomhés  dans  Foubli.  Lorsque  la  cas- 
tration a  été  pratiquée  de  bonne  heure,  son  influence 
sur  le  génie  et  les  caractères  sexuels  secondaires  est 
beaucoup  plus  accusée  que  chez  les  castrats  tardifs. 

Nous  plaçant  au  point  de  vue  naturaliste,  nous  ne 
pouvons  nullement  partager  Tavis  des  moralistes  qui 
blâment  Goethk  d'avoir  beaucoup  aimé,  non  plus  que 
Topinion  de  ses  défenseurs  qui  ont  voulu  soit  nier  les 
faits,  soit  les  expliquer  autrement  que  par  Tamour 
sexuel. 

Nous  avons  vu  dans  les  extraits  des  Elégies  romai- 
nes quel  était  le  vrai  caractère  de  son  amour.  On  cite 
souvent  les  sentiments  de  Goethe  pour  la  baronne  von 
Stein  comme  exemple  d'amour  purement  idéaliste. 
Or,  dans  certaines  des  lettres  qu'il  lui  a^ait  adressées 
et  dans  lesquelles  il  la  tutoie,  ce  le  caractère  erotique 
est  incontestable»  (Mœbius,  Gœthe,  II, p.  89).  L'amour 
qu'il  professait  pour  Minna  Herzlieb,  celle  qui  a  ins- 
piré les  ((  affinités  électi\'^es  »  {\Vahlverwandschaften), 
a  été  exposé  par  Gœthe  dans  un  poème  erotique  tel- 
lement cru  qu'il  n'a  jamais  pu  être  publié  (Lewes,  II, 
p.  314). 

Un  fait  sur  lequel  nous  deл^ons  particulièrement 
insister,  c'est  que  ce  tempérament  du  grand  homme 
s'est  conservé  jusqu'à  son  âge  le  plus  avancé,  car  tout 

23 
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le  monde  a  été  étonné  de  la  vigueur  de  son  génie  poé- 
tique même  à  la  période  ultime  de  sa  \\e. 

On  a  beaucoup  raillé  Goethe  de  son  amour  pour  la 
toute  jeune  Ulrique  de  Lewetzow,  de  laquelle  il  a  été 
profondément  épris  à  l'âge  de  74  ans.  Et  cependant, 
cette  page  de  sa  biographie  mérite  une  attention  des 
plus  sérieuses,  comme  exemple  typique  d'amour 
sénile  chez  un  homme  de  génie. 

Pendant  son  séjour  à  Carlsbad,  Goethe  fait  connais- 
sance d'une  jolie  fille  de  17  ans,  aux  beaux  yeux  bleus, 
aux  сЬел^еих  bruns,  de  caractère  chaleureux,  bon  et 
gai.  Les  deux  premières  saisons  les  choses  se  passent 
sans  rien  de  particulier.  Mais,  le  troisième  été,  à 
Marienbad,  Goethe  devient  passionnément  amoureux 
d'Ulrique,  âgée  alors  de  19  ans,  en  plein  épanouisse- 
ment de  sa  beauté  féminine.  Cet  amour  le  rajeunit  ;  il 
passe  des  heures  avec  la  jeune  fille  et  se  met  à  danser 
comme  un  jeune  homme.  «  Л'алоие  volontiers  —  écri- 
vait-il à  son  fils  —  que  depuis  longtemps  je  ne  jouis- 
sais pas  d'une  pareille  santé  du  corps  et  d'àme  » 
(30  août  1823),  La  passion  prend  une  tournure  telle- 
ment grave  que  le  grand  duc  de  Saxe-Weimar  de- 
mande pour  son  ami  la  main  de  Mademoiselle  de 
Lewetzow.  La  réponse  de  la  mère  est  éA^asive  et  les 
choses  restent  en  suspens,  traînent  longtemps,  pour 
aboutir  à  un  refus.  Rentré  dans  sa  famille,  G(*:the  ren- 
contra une  opposition  énergique  contre  ses  projets  de 
mariage. 

Toute  cette  mésaventure  troubla  si  profondément 
le  vieux  poète  qu'il  en  devint  malade.  11  éprouva  une 
douleur  dans  la  région  du  conir  et  se  sentit  morale- 
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ment  très  atteint.  11  se  plaignait  à  Eckermann  qu'il 
«  ne  pouvait  rien  faire,  qu'il  lui  était  impossible  de 
mettre  quoi  que  ce  soit  en  œuvre  et  que  son  esprit 
n'avait  plus  de  force  ».  «  Je  ne  peux  plus  travailler  » 
—  disait-il  —  «  je  ne  peux  pas  lire  et  même  je  ne 
réussis  à  penser  que  pendant  les  moments  heureux, 
lorsque  je  me  sens  un  peu  soulagé  »  (Eckermann, 
16  novembre  1823).  A  propos  de  cet  état  de  l'illustre 
vieillard,  Eckerma^n  ajoute  la  réflexion  suiAante  : 
«  Son  mal  ne  paraît  pas  être  seulement  de  nature  phy- 
sique. Il  paraît  plutôt  que  l'inclination  passionnée 
dont  il  a  été  saisi  cet  été  à  Marienbad  pour  une  jeune 
dame,  inclination  contre  laquelle  il  lutte  en  ce  moment, 
doit  être  considérée  comme  la  cause  principale  de  sa 
maladie  actuelle»  (17  novembre  1823). 

Comme  dans  toutes  ses  autres  crises,  Goethe  cher- 
chait la  consolation  dans  la  poésie  et  l'amour.  En 
quittant  Marienbad  en  voiture,  il  se  met  aussitôt  à 
rédiger  des  vers  qui  dénotent  une  vigueur  et  une  pas- 
sion étonnantes  pour  un  Adeillard  de  cet  âge.  Aussi 
son  élégie  de  Marienbad  est  considérée  comme  une  de 
ses  meilleures  œuлтes  poétiques.  En  voici  quelques 
extraits  qui  peuvent  donner  une  idée  de  l'état  de  son 
âme  à  ce  moment. 

«  Un  désir  invincible  m'égare  :  plus  de  ressource 
que  de  pleurs  éternels.  Coulez  donc,  coulez  sans  relâ- 
che !  Mais  ils  ne  pourraient  jamais  éteindre  la  flamme 
qui  me  brûle.  Déjà  il  est  furieux,  il  est  déchiré,  ce 
cœur  où  la  mort  et  la  vie  se  livrent  un  horrible  com- 
bat ».  «  Pour  moi,  l'univers  est  perdu,  je  suis  perdu 
pour  moi-même,  qui   naguère  encore  étais  le  favori 
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des  dieux  ;  ils  m'ont  ергоиле,  ils  m'ont  prêté  Pandore, 
si  riche  en  trésors,  puis  riche  en  dangereuses  séduc- 
tions ;  ils  m'ont  етлге  des  haisers  de  sa  bouche,  qui 
donne  avec  délices  ;  ils  m'arrachent  de  ses  bras  et  me 
frappent  de  mort  ». 

GoKTHE  cacha  pendant  quelque  temps  cette  élégie 
qu'il  gardait  comme  une  chose  sainte,  mais  il  se  décida 
plus  tard  à  la  donner  à  Eckermann.  La  création  poéti- 
que n'a  calmé  que  momentanément  sa  grande  dou- 
leur. Sa  nature  demandait  ailleurs  une  consolation  effi- 
cace. Aussi,  peu  de  semaines  après  la  séparation,  il  se 
plaint  amèrement  de  l'absence  de  la  comtesse  Julie 
A'ON  Egloffstefn,  de  qui  il  a  bien  besoin.  «  Elle  ne  sait 
pas  du  tout  ce  qu'elle  me  retire  et  ce  qu'elle  me  fait 
perdre,  de  même  qu'elle  ignore  comment  je  l'aime  et 
à  quel  point  je  m'occupe  d'elle  dans  mon  àme  ».  Il 
trouve  une  certaine  compensation  dans  les  Assîtes  de 
Madame  Szymanowska  que  Goethe  admirait  «  non  seu- 
lement comme  une  grande  A^irtuose,  mais  aussi  comme 
une  jolie  femme  »  (Eckermann,  3  novembre  1823).  <»  Je 
suis  profondément  reconnaissant  à  cette  charmante 
femme  »>,  disait-il  au  chancelier,  «  car  par  sa  beauté, 
sa  douceur  et  son  art  elle  a  calmé  mon  cœur  fou- 
gueux »  (Bode,  p.  1i)1\  Il  a  renouvelé  aussi  ses  rap- 
ports avec  l'ancienne  actrice  et  danseuse  Marianne 
Jung.  «  Puisque  Goethe  a  été  obligé  de  détourner  ses 
pensées  d'IJlrique,  l'image  de  la  belle  propriétaire  de 
Gerbermûhle  occupait  de  nouveau  son  esprit.  Le 
séjour  avec  elle,  ainsi  que  leur  correspondance  intime, 
ont  rendu  le  calme  à  son  cœur  si  avide  d'amour  !  » 
(HiELSCHOWSKY,   II,  487). 
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L'amour  pour  Ulrique  fut  sa  dernière  passion  aiguë  ; 
néanmoins,  jusqu  à  la  fin  de  ses  jours,  Goethe  «prou- 
vait le  besoin  d'être  entouré  de  jolies  femmes.  En  sa 
qualité  de  directeur  de  théâtre,  il  entrait  en  relation 
ал^ес  beaucoup  de  jeunes  femmes  qui  désiraient  être 
admises  sur  la  scène.  Il  ал  oua  à  Eckermann  qu'il  lui 
fallait  beaucoup  de  volonté  pour  résister  au  charme 
féminin  qui  le  poussait  à  être  injuste  en  faveur  des  sol- 
liciteuses qui  étaient  les  plus  jolies  «  Si  je  me  laissais 
pousser  vers  une  intrigue  galante,  je  deviendrais 
comme  une  boussole  incapable  d'indiquer  le  nord 
quand  elle  a  à  côté  d'elle  un  aimant  actif  »  (Eckermann, 
22  mars  1825). 

La  sœur  de  sa  bru  raconte  que  Goethe  aimait  beau- 
coup que  des  jeunes  filles  restent  dans  son  cabinet 
pendant  qu'il  travaillait.  Elles  ne  devaient  alors  exé- 
cuter aucun  ouATage  manuel  et  devaient  se  tenir 
muettes,  ce  qui  leur  était  souvent  très  difficile  (Bode, 
p.  155). 

Même  le  dernier  jour  de  sa  vie,  au  milieu  de  son 
délire,  il  s'est  écrié  :  «  Voyez  quelle  jolie  tête  de 
femme  aux  boucles  noires  sur  un  fond  noir  »  (Lewes,  II, 
372).  Après  quelques  autres  phrases  plus  ou  moins 
incohérentes,  il  rendit  le  dernier  soupir. 

Les  faits  dont  nous  avons  entretenu  le  lecteur  dans 
la  partie  de  ce  livre  qui  traite  de  la  vieillesse,  expli- 
quent suffisamment  la  longue  persistance  du  sens 
sexuel  chez  l'homme.  Puisque  les  testicules  se  défen- 
dent de  l'atrophie  mieux  que  la  plupart  des  orga- 
nes et  sont  encore  à  l'âge  le  plus  avancé  capables  de 
produire  les   éléments  fécondants,  il  est  tout  naturel 
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que  leur  fonctionnement  se  répercute  sur  l'état  géné- 
ral de  l'organisme  et  suscite  des  sentiments  d'amour. 
Si,  pour  une  raison  quelconque,  Goethe  avait  perdu  de 
bonne  heure  ces  organes,  il  est  plus  que  probable  qu'il 
ne  serait  jamais  dcAenu  ce  qu'il  était.  Les  moralistes, 
choqués  par  ses  intrigues  amoureuses,  en  seraient 
très  contents,  mais  le  monde  aurait  perdu  un  de  ses 
plus  grands  génies.  Du  reste,  Goethe  ne  fait  point  ex- 
ception parmi  les  écriA^ains.  Tout  le  monde  connaît  le 
tempérament  de  Victor  Hugo  et  son  attachement  au 
sexe  féminin  jusqu  à  la  fm  de  ses  vieux  jours.  Récem- 
ment après  la  mort  d'IesEN,  les  révélations  sur  son 
amour  pour  Mademoiselle  Bardach  qui  inspira  son 
génie  pendant  la  dernière  période  de  sa  vie,  ont  pro- 
duit une  profonde  sensation. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  création  poétique  qui  est 
en  rapport  intime  avec  la  fonction  sexuelle,  les  autres 
manifestations  de  génie  le  sont  aussi.  Un  philosophe 
génial,  Schopenhauer,  a  fait  lorsqu'il  était  âgé  de 
25  ans  et  se  trouvait  en  pleine  ébullition  créatrice,  la 
réflexion  suivante  :  «  Aux  jours  et  aux  heures,  où 
l'instinct  delà  volupté  est  le  plus  fort...  une  avidité 
brûlante...  c'est  justement  alors  que  les  plus  grandes 
forces  de  l'esprit,  et  aussi  la  plus  grande  connaissance, 
sont  prêtes  à  la  plus  intense  activité...  ».  «  Dans  ces 
moments  se  manifeste  vraiment  la  vie  la  plus  forte  et 
la  plus  active,  car  les  deux  pôles  agissent  avec  là  j>lus 
grande  énergie  :  cela  se  voit  chez  des  hommes  parti- 
culièrement intelligents.  Pendant  ces  heures  on  vit 
plus  que  pendant  des  années  d'étiit  passif  »  (Cité  dans 
MœbwSj  Sc/wpenhaiier,  p.  55).  D'après  cela  u  la  créa- 
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tion  intellectuelle  a  été  liée  chez  Schopenhaler  à  l'exci- 
tation  erotique  »  (Ibid.,  p.  37). 

Des  faits  de  cet  ordre  ont  suggéré  à  Brown-Séquard 
l'idée  de  renforcer  Tactivité  cérébrale  par  des  injec- 
tions de  substance  testiculaire.  Dans  le  but  d'obtenir 
le  même  effet,  il  préconisait  un  autre  moyen  dont 
Tefficacité  a  été  constatée  pendant  plusieurs  années 
sur  deux  individus,  âgés  de  45  à  50  ans.  «  Sur  mon 
conseil  —  dit-il  (1)  —  chaque  fois  qu'ils  avaient  à  exé- 
cuter un  grand  traA^ail  physique  ou  intellectuel,  ils  se 
mettaient  dans  un  état  de  vive  surexcitation  sexuelle  ». 
«  Les  glandes  testiculaires  acquéraient  alors  tempo- 
rairement une  grande  activité  fonctionnelle,  qui  était 
bientôt  suivie  de  Faugmentation  désirée  dans  la  puis- 
sance des  centres  nerveux  » . 

Si  nous  insistons  sur  les  rapports  incontestableя 
qui  existent  entre  l'activité  intellectuelle  et  la  fonction 
sexuelle,  cela  ne  veut  dire  nullement  qu'il  n'v  ait 
point  d'hommes  faisant  exception  à  la  règle. 

Après  ал  oir  indiqué  certains  facteurs  qui  ont  joué 
un  rôle  important  dans  la  manifestation  du  génie  de 
Goethe,  nous  pouvons  passer  à  Tétude  de  son  état 
d'àme  pendant  la  période  ultime  de  sa  vie,  dont  la 
splendeur  et  l'harmonie  ont  été  si  souvent  admirées. 

(1)  Comptes  rendus  de  la  Soc   de  Biologie,  1889,  p.  420. 
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III 


Vieillesse  de  Goethe.  —  Force  physique  et  vigueur  intellectuelle 
du  vieillard.  —  Conception  optimiste  de  la  vie.  —  Joie  de  vivre 
à  la  dernière  époque  de  la  vie. 


Les  buveurs  de  vin  peuA^ent  citer  l'exemple  de  Gœthi: 
comme  un  argument  contre  les  idées  de  tempérance. 
Malgré  l'état  maladif  de  sa  jeunesse,  une  forte  con- 
sommation de  vin  ne  Га  point  empêché  d'atteindre 
une  vieillesse  pleine  de  force  et  remplie  par  le  traAail 
intellectuel.  Eckermann,  fidèle  et  constant  compagnon 
des  dix  dernière's  années  de  la  vie  de  Goethe,  ne  se 
la&se  pas  d'exprimer  son  étonnement  et  son  enthou- 
siasme devant  la  vigueur  physique  et  morale  du  célè- 
bre vieillard.  Il  le  trouve  rentré  à  léna  à  74  ans  dans 
un  état  qui  «  inspire  la  joie  à  le  voir  ».  «  Il  est  bien 
portant  et  fort,  de  sorte  qu'il  peut  marcher  pendant 
plusieurs  heures  »  (15  septembre  1823)  ;  ses  yeux 
étaient  brillants,  reflétant  la  lumière  et  «  toute  son 
expression  était  joie,  force  et  jeunesse  »  (29  octobre). 
En  marchant  avec  Eckermann,  Goethe  le  devançait 
rapidement  et  manifestait  une  vigueur  qui  faisait  la 
joie  de  son  compagnon  (mars  182'iK  Sa  voix  était 
pleine  d'expression  et  de  force  (30  mars  1821)  et  sa 
parole  pleine  de  vie  (0  juillet  1827). 

Pendant  une  conversation  (jui  a  eu  lieu  entre  Goethe 
et  EcKERMANN,  lorsque  le  premier  était  Agé  de  presqn»^ 
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79  ans,  «  le  son  de  sa  л^о1х  et  la  flamme  qui  éclatait  de 
ses  yeux  étaient  d'une  telle  vigueur,  qu'on  les  eût  dit 
enflammés  par  la  force  de  sa  meilleure  jeunesse  » 
(11  mars  1828).  Ces  qualités  étaient  conserA^ées  jus- 
qu'à la  fin  de  la  vie  du  grand  homme  et,  quelques 
mois  avant  sa  mort,  Eckermann  notait  dans  son  livre 
qu'il  ((  le  voyait  tous  les  jours  en  pleine  force  et  fraî- 
cheur, ce  qui  le  faisait  penser  qu'un  pareil  état  pouvait 
se  prolonger  indéfiniment  »  (21  décembre  1831).  Au 
commencement  du  printemps  suivant,  Gœthe,  pris 
d'une  «  fièvre  catarrhale  »,  qui  devait  être  une  pneu- 
monie, succomba  probablement  par  faiblesse  du 
cœur.  La  maladie  dura  une  semaine.  S'il  n'avait  pas 
été  buveur  de  vin,  il  aurait  pu  surmonter  cette  attaque 
et  vivre  plus  longtemps  encore. 

La  vigueur  intellectuelle  de  Gœthe  était  encore 
beaucoup  plus  grande  et  bien  plus  remarquable  que 
ses  forces  physiques.  Il  s'intéressait  à  une  foule  de 
choses  et  sa  soif  d'apprendre  ne  tarissait  jamais.  Le 
voyant  absorbé  avec  le  plus  grand  intérêt  à  écouter 
d'Alton  décrire  en  détail  le  squelette  des  rongeurs, 
Eckermann  exprime  son  étonnement  que  cet  homme 
qui  aura  bientôt  quatre-vingts  ans  «  ne  se  lasse  pas 
de  chercher  et  de  gagner  en  expérience.  Dans  aucune 
de  ses  directions,  il  ne  s'arrête  et  ne  finit  ;  il  veut  tou- 
jours aller  plus  loin  et  encore  plus  loin  !  toujours 
apprendre,  toujours  apprendre  !  et  par  cela  il  se  pré- 
sente comme  un  homme  d'une  jeunesse  éternelle  et 
intarissable  »  (16  avril  1825).  L'aptitude  à  saisir  les 
choses  et  la  mémoire  de  Gœthe  étaient  phénoménales. 
Vieillard  de  plus  de  81  ans,  il  étonnait  son  auditoire 
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«  parle  courant  ininterrompu  de  ses  idées  ainsi  que  par 
la  richesse  extraordinaire  de  ses  inA^entions  »  (7  octobre 
1828i. 

((  La  vieillese  de  Gœthe  est  la  ргеиле  la  plus  écla- 
tante de  la  force  extraordinaire  de  sa  nature  »,  dit  son 
biographe  médical,  le  docteur  Mœbius.  «  Les  œuvres 
de  son  âge  le  plus  avancé  sont  pour  la  plupart  au- 
dessus  de  tout  éloge,  autant  par  leur  forme  accomplie 
que  par  leur  sagesse  et  leur  sentiment.  Quand  un 
homme  de  80  ans  a-t-il  écrit  quelque  chose  de  sem- 
blable ?  Au  point  de  vue  physiologique,  Tétonnement 
qu'évoquent  les  œu\^res  du  vieillard  est  presque  plus 
grand  que  celui  qu'inspire  son  activité  juvénile  » 
(Mœbils,  Gœthe,  I,  200,  201). 

Bien  que  le  caractère  de  Goethe,  de  fougueux  et  vif 
qu'il  était  dans  sa  jeunesse,  fût  devenu  beaucoup  plus 
calme,  il  lui  arriA^ait  encore  d'aA^oir  des  moments  d'em- 
portement et  de  A^vacité.  Il  avait  certaines  manies  de 
vieillard  et  manifestait  souvent  son  caractère  despo- 
tique au  sujet  duquel  il  existe  une  quantité  d'anecdo- 
tes. Mais  son  humeur  est  devenue  plus  sereine  dans 
la  vieillesse  et  sa  conception  des  choses  beaucoup  plus 
optimiste.  En  dehors  de  quelques  crises  de  courte 
durée,  il  se  sentait  heureux  de  vivre.  Retiré  en  1828 
à  Dornburg,  il  y  passe  une  existence  calme.  «  Je  reste 
presque  toute  la  journée  dehors  et  je  mène  des  con- 
versations à  deux  avec  les  branches  flexibles  des 
vignes  qui  m'expriment  des  bonnes  pensées,  au  sujet 
desquelles  j'aurais  pu  vous  communiquer  •■ —  disait-il 
à  fc]cKKRMANN —  (15  juin  1828)  des  choses  merveilleu- 
ses. Je  compose  aussi  des  vers  qui  ne  sont  pas  maii- 
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vais  et  je  voudrais  qu'il  me  soit  accordé  de  A'ivre 
encore  dans  cet  état  ».  «  Je  suis  content  — disait-il  à 
son  collaborateur  —  lorsqu'à  présent,  au  commence- 
ment du  printemps,  je  trouve  les  premières  feuilles 
vertes,  satisfait  en  obserл^ant  comment  une  feuille 
après  l'autre  forme  la  tige  de  semaine  en  semaine  ;  je 
suis  content  lorsque  je  vois  en  mai  un  bourgeon  de 
fleur  et  je  me  trouA^e  heureux,  lorsqu'enfin  en  juin 
une  rose  se  présente  à  moi  dans  toute  sa  splendeur  et 
avec  tout  son  parfum  »  (Eckermann,  27  avril  1825). 
La  joie  de  vivre  à  cette  époque  s'exprime  aussi  dans 
sa  nombreuse  correspondance.  «  Je  peux  te  souffler 
dans  Foreille  ceci  »,  écrivait-il  à  Zklter,  le  29  avril 
1830  :  «  Je  suis  heureux  qu'à  mon  grand  âge  m'arri- 
ventdes  idées  dont  la  poursuite  et  la  réalisation  méri- 
teraient la  répétition  de  la  vie  ». 

La  conception  de  la  vie  a  bien  changé,  depuis  l'épo- 
que de  Werther.  Goethe  disait  lui-même  :  «  Quand  on 
est  vieux,  on  pense  des  choses  de  ce  monde  autrement 
que  lorsqu'on  était  jeune  »  (Eckermann,  6  décembre 
1829).  La  sensibilité  juvénile  qui  le  faisait  tellement 
souffrir  pendant  sa  jeunesse,  s'est  notablement  émous- 
sée.  Eckermann  a  été  étonné  de  sa  façon  d'accepter  les 
blessures  d'amour-propre.  Il  est  arrivé  que  son  plan 
(lu  поил^еаи  théâtre  de  Weimar  fut  abandonné  au  mi- 
lieu de  la  construction  et  remplacé  par  un  autre,  exé- 
cuté en  dehors  de  Gœthe.  Eckermann  en  fut  très  ému 
et  entra  chez  Goethe  plein  d'appréhension.  «  J'aл^ais 
peur  —  dit-il  —  que  la  mesure  si  inattendue  n'offen- 
sât profondément  Gœthe.  Eh  bien,  pas  du  tout  !  Je 
l'ai    trouvé   dans  l'humeur  la  plus  douce  et  la  plus 
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sereine,  absolument  au-dessus  de  toute  susceptibilité  » 
(1er  mai  1825). 

Après  avoir  atteint  ses  quatre-vingts  ans,  Goethe 
n'éprouva  aucune  lassitude  de  la  vie.  Pendant  sa  der- 
nière maladie,  il  ne  manifesta  pas  le  moindre  désir  de 
mourir  ;  il  comptait  plutôt  guérir  et  pensait  que  l'ap- 
proche de  la  belle  saison  lui  rendrait  ses  forces.  11 
avait  donc  encore  le  désir  de  viA-re.  Cependant  il  se 
rendait  compte  que  son  cycle  Adtal  était  accompli,  et 
s'il  n'éprouvait  pas  la  satiété  de  la  vie,  il  sentait  déjà 
une  sorte  de  satisfaction  d'aA^ir  vécu.  «  Lorsque  quel- 
qu'un, comme  moi,  a  dépassé  ses  80  ans  —  disait-il 
—  il  a  à  peine  encore  le  droit  de  vivre  ;  il  doit  tous 
les  jours  être  prêt  à  mourir  et  doit  penser  à  mettre 
en  ordre  sa  maison  >»  (Eckermann,  15  mai  1831). 
Il  continuait  malgré  cela  à  poursuivre  son  œuvre  et 
à  rédiger  les  deux  derniers  chapitres  de  la  seconde  par- 
tie de  Faust.  Après  l'avoir  terminé,  Gœthe  se  sentit 
heureux  au  plus  haut  degré.  «  Je  peux  considérer  les 
jours  qui  me  restent  encore  »,  disait-il,  «  comme  un 
\^éritable  cadeau,  et  au  fond  il  est  tout  à  fait  indiffé- 
rent si  je  fais  encore  quelque  chose  et  ce  que  seront 
ces  productions  »  (Ескекмллк,  6  juin  1881). 

Gœthe  assignait  à  son  Faust  cent  ans  de  vie.  11  est 
probable  qu'il  se  réservait  ce  terme  pour  lui-même. 
Ne  l'ayant  pas  atteint,  il  s'en  était  assez  rapproché, 
après  avoir  mené  une  vie  des  plus  actives,  capal)le  de 
servir  d'enseignement  précieux  à  la  postérité. 
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IV 


Faust  est  l'autobiographie  de  Gœthe.  —  Les  trois  monologues  de 
la  première  partie.  —  Pessimisme  de  Faust.  —  La  fatigue  céré- 
brale qui  cherche  son  remède  dans  l'amour.  —  Le  roman  avec 
Marguerite  et  son  aénouement  malheureux. 


«  Gœthe  était  Faust,  Faust  était  Gœthe  »,  dit  le 
biographe  du  grand  poète  (Biklschowsky,  II,  645).  C'est 
une  opinion  généralement  admise  que  dans  Faust 
Gœthe  л  oulait  se  représenter  lui-même,  d'une  façon 
plus  étendue  et  beaucoup  plus  complète  que  dans 
Werther.  Puisqu^il  en  est  ainsi,  on  peut  se  demander 
à  quoi  peut  servir  une  étude  sur  Faust  après  celle  sur 
Gœthe,  basée  sur  des  données  plus  précises.  C'est  que 
dans  ce  chef-d'œuA^re  on  trouve,  à  côté  des  actes  qui 
répètent  la  vie  du  poète,  beaucoup  d'idées,  capables 
de  projeter  une  lumière  sur  sa  conception  générale  des 
choses.  La  vie  de  Gœthe  sert  pour  expliquer  Faust, 
de  même  que  celui-ci  pevit  servir  pour  comprendre 
l'âme  de  son  auteur.  Or,  nous  aA^ons  vu  que  pour 
l'étude  de  la  nature  humaine  un  personnage  de  cette 
envergure  présente  le  plus  grand  intérêt. 

Les  deux  parties  de  Faust  correspondent  à  deux 
grandes  époques  de  la  vie  de  son  auteur.  Dans  la  pre- 
mière partie  Faust  est  pessimiste,  dans  la  seconde  il 
tourne  vers  l'optimisme.  Mais,  quoique  plusieurs 
hauts  problèmes  qui  préoccupent  les  hommes  y  aient 
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été  souleAés  et  traités,  le  centre  autour  duquel  graAÎte 
tout  le  reste,  c'est  l'amour. 

Dans  la  première  partie,  conçue  et  en  grande  partie 
rédigée  pendant  la  jeunesse,  le  sujet  principal  est 
l'amour  d'un  jeune  homme  pour  une  jolie  et  char- 
mante fille,  vis-à-vis  de  laquelle  le  héros  du  drame  se 
conduit  d'une  façon  qui  ne  correspond  pas  à  ses  idées 
sur  la  moralité.  Comme  dans  toutes  le^  œuvres  de 
Gœthe,  le  sujet  principal  de  la  première  partie  de 
Faust  est  emprunté  à  un  épisode  de  sa  propre  vie, 
épisode  qui  remonte  à  l'époque  où  Goethk  avait 
22  ans.  C'est  Ihistoire  bien  connue  de  Frédérique,  la 
fille  d'un  pasteur,  qui  excita  l'amour  du  brillant  jeune 
homme,  auquel  elle  répondit  par  une  affection  plus 
forte  et  plus  profonde.  Effrayé  de  la  perspectiл^e  de  lier 
sa  vie  à  jamais,  Gdkthe  fait  A-olte-face  et  laisse  la  pau- 
vre amoureuse  dans  une  situation  bien  triste.  Il  a 
ал^оие  plus  tard  à  la  baronne  von  Stei.\  qu'il  «  aban- 
donna Frédérique  à  im  moment,  où  cette  séparation 
faillit  coûter  la  vie  à  la  pauvre  fille  ».  «  J'aAais  blessé 
—  dit-il  —  le  meilleur  cœur  dans  toute  sa  profondeur, 
ce  qui  amena  une  époque  de  triste  repentir...  bien 
pénible,  même  intenable  »  (Bielschowsky,  I,  13o). 
Comme  pour  réparer  sa  faute,  il  fit  de  Frédérique  les 
héroïnes  de  Gœtz  et  de  Clavigo  ;  mais  ne  les  trouvant 
pas  dignes  d'elle,  il  l'immortalisa  dans  la  Marguerite 
de  Faust. 

Un  savant  docteur,  après  ало1г  parcouru  toutes 
les  connaissances  humaines,  n'ayant  trouvé  aucune 
satisfaction  dans  ses  études,  trouve  une  consolation 
dans  la  beauté  et  le  charme  d'une  jeune  fille,  dont  il 


GŒTHE    ET    FAUST  3H7 

devient  passionnément  amoureux.  Il  serait  très  inté- 
ressant de  préciser  le  mécanisme  psychologique  intime 
de  cet  abandon  de  la  chambre  d'études  scientifiques, 
pour  la  rue  et  les  autres  endroits  où  se  trouAe  Mar- 
guerite. 

Quoique  Faust  soit  d'abord  représenté  comme  лчеих 
savant,  ayant  eu  assez  de  temps  pour  assimiler  toutes 
les  connaissances  de  son  époque,  il  porte  cependant 
un  cachet  visible  de  \^erte  jeunesse.  Non  satisfait  de 
toute  sa  science  il  voudrait  «  saA^ir  ce  que  contient  le 
monde  dans  ses  entrailles,  assister  au  spectacle  de 
toute  activité,  saisir  le  principe  de  la  vie  »  (1).  Ce  sont 
là  des  exigences  de  jeune  homme  qui  se  met  à  ap- 
prendre, persuadé  que  du  coup  il  pourra  résoudre  les 
problèmes  les  plus  difficiles.  Aussi  ce  monologue  date 
de  l'époque  de  Werther,  lorsque  Goethe  n'avait  pas 
encore  25  ans  (2).  C'est  pour  cela  qu'il  ne  produit  pas 
d'impression  profonde.  Le  second  monologue,  celui 
qui  se  termine  par  la  tentative  d'empoisonnement,  est 
de  date  moins  éloignée,  car  il  manquait  dans  la  publi- 
cation de  1790  (Fragment).  Rédigé  quand  Gœthe  avait 
dépassé  la  cinquantaine,  il  porte  le  cachet  d'une  plus 
grande  maturité.  Bien  que  manquant  de  précision,  il 
représente  cependant  d'une  façon  intéressante  les 
misères  de  l'existence.  «  A  tout  ce  que  l'esprit  conçoit 


(1)  Nous  citons  d'après  la  traduction  française  de  M.  Blaze  ; 
seulement  nous  avons  remplacé  «  la  fécondation  »  de  ce  texte  par 
le  «  principe  de  la  vie  »  qui  rend  mieux  le  «  Samen  »  de  l'origi- 
nal qui  est  l'expression  alchimique  du  principe  de  la  vie. 

(2)  Erich  ScHMiDT,  Gœthe' s  Faust  in  urspriinglicher  Gestalt, 
6«  édit.,  Weimar,  1905,  p.  1. 
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de  plus  magnifique,  des  penchants  grossiers  s'oppo- 
sent incessamment  !  Pour  peu  que  nous  atteignions 
au  bonheur  du  monde,  nous  traitons  d'illusion  et  de 
mensonge  tout  ce  qui  vaut  mieux  que  le  bonheur,  et 
les  sentiments  sublimes  qui  nous  donnaient  la  \ie 
périssent  étouffés  dans  les  intérêts  de  la  terre.  L'ima- 
gination d'un  vol  hardi,  aspire  d'abord  à  l'éternité  ; 
puis  un  petit  espace  suffit  bientôt  aux  débris  de  toutes 
nos  espérances  trompées.  L'inquiétude  ne  tarde  point 
dès  lors  à  se  glisser  au  fond  de  notre  cœur  ;  elle  y 
engendre  des  douleurs  secrètes,  se  remue,  et  détruit 
plaisir  et  repos.  Chaque  jour  ce  sont  de  поил'еаих  mas- 
ques :  le  foyer  ou  la  cour,  une  femme,  un  enfant,  le 
feu,  l'eau,  le  poignard  et  le  poison.  Vous  tremblez 
devant  tout  ce  qui  ne  saurait  vous  atteindre,  et  pleu- 
rez sans  cesse  ce  que  aous  n'avez  point  perdu  »  (p. 171). 
C'est  la  crainte  des  malheurs  qui  nous  guettent  et 
contre  lesquels  nous  ne  pouлons  pas  nous  prémunir 
c[ui  nous  rendent  la  л  ie  insupportable.  Cet  état  d'àme 
de  Faust  rappelle  beaucoup  celui  de  Schope.nhaler  qui 
craignait  toujours  quelque  chose  :  tantôt  c'était  la 
peur  des  voleurs,  tantôt  celle  des  maladies  qui  le  tour- 
mentait. Il  n'allait  jamais  se  faire  raser  chez  un  coif- 
feur et  sortait  avec  un  petit  vase  en  cuivre  pour 
boire. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  mettre  un  terme  à  une 
existence  pareille  et  se  donner  la  mort,  même  au  ris- 
que de  tomber  dans  le  néant,  se  demande  Faust.  Il 
saisit  la  coupe  empoisonnée,  l'approche  de  sa  bouche, 
mais,  retenu  par  les  chants  et  le  son  des  cloches, 
venus  du  dehors,  il  s'arrête  et  il  est  rappelé  à  la  \ie. 
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Seulement,  ce  n'est  pas  la  foi  religieuse,  mais  les  sou- 
venirs d'enfance,  «  des  joyeux  ébats  de  la  jeunesse  et 
des  fêtes  libres  du  printemps  »  qui  produisent  ce  résul- 
tat et  ramènent  Faust  sur  la  terre.  Il  descend  dans  la 
rue,  se  mêle  à  la  foule,  cherche  à  se  distraire  parmi 
les  hommes,  contemple  la  beauté  du  printemps  renais- 
sant, mais  tout  cela  ne  suffit  pas  pour  lui  faire  oublier 
le  malheur  de  l'existence.  Il  rencontre  son  élève,  entre 
en  conversation  avec  lui  et  se  révèle  de  nouveau 
comme  pessimiste  :  «  Oh,  bienheureux  qui  peut  espérer 
encore  de  surnager  sur  cet  océan  d'erreurs  !  Ce  qu'on 
ignore,  voilà  justement  ce  dont  on  a  besoin,  et  de  ce 
qu'on  sait,  on  n'en  a  point  d'emploi  »  (p.  183  .  C'est 
alors  que  Faust  prononce  son  célèbre  monologue  sur 
lequel  ses  commentateurs  se  sont  tant  creusé  la  tête 
et  ont  versé  des  flots  d'encre.  «  Deux  âmes  habitent 
en  moi,  et  l'une  tend  incessamment  à  se  séparer  de 
l'autre  :  l'une,  vive  et  passionnée,  tient  à  ce  monde  et 
s'y  cramponne  par  les  organes  du  corps  ;  l'autre,  se- 
couant avec  force  la  vie  qui  l'environne,  s'ouvre  un 
chemin  au  séjour  des  cieux  »  (p.  184).  On  a  créé  toute 
une  «  théorie  des  deux  âmes  »,  dans  laquelle  on  incor- 
porait le  dualisme  des  Manichéens,  les  deux  natures 
du  Christ  et  que  sais-je  encore  (1). 

Le  monologue  des  deux  ârhes  est  une  des  meilleures 
expressions  poétiques  de  la  désharmonie  humaine  qui 
existe  dans  la  littérature  mondiale.  Il  fait  sentir  cet 
état  de  déséquilibre  qui  est  si  fréquent  chez  les  jeunes 


(4)  On   trouvera   des   détails  à   ce   sujet  chez  Kuno  Fischer, 
Gœthes  Faust,  pp.  328-330. 
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gens  et  qui  dénote  la  jeunesse  du  Faust  de  la  pre- 
mière partie. 

Rentré  «dans  son  cabinet  d'étude,  Faust  accuse  de 
nouveau,  son  pessimisme,  a  Mais,  hélas  !  déjà  je  sens 
qu'avec  la  meilleure  л  olonté  la  satisfaction  ne  jaillit 
plus  de  mon  sein.  Pourquoi  faut-il  donc  que  sitôt  le 
fleuve  se  tarisse,  et  nous  laisse  de  nouveau  nous  con- 
sumer dans  notre  soif?  Que  de  fois  j'en  ai  fait  l'expé- 
rience !  »  (p.  186).  C'est,  arrivé  à  ce  point,  que  Faust 
s'adresse  à  «  l'esprit  qui  toujours  nie  »  et  qui  est  ce 
que  l'on  alppelle  «  péché  »  et  «  mal  ».  Cet  esprit  évo- 
que «  à  ses  yeux  les  plus  douces  visions  des  songes  » 
(p.  19o),  c'est-à-dire  l'aspect  d'une  beauté  en  toute 
nudité  du  corps.  Faust  constate  qu'il  est  trop  vieux 
pour  ne  songer  qu  à  s'amuser,  mais  que,  malgré  cela, 
il  est  «  trop  jeune  pour  être  sans  désirs  ».  Poursuivis 
par  ceux-ci, dit-il,  «  lorsque  la  nuit  tombe,  je  m'étends 
sur  ma  couche  avec  inquiétude  :  là  encore  point  de 
répit  ;  d'affreux  songes  m'épouA^antent  ^),  de  sorte 
qu'il  «  souhaite  la  mort  et  déteste  la  vie  »  fp.  196)! 
и  Oh  !  bienheureux  »,  dit  Faust,  «  celui  dont  la  mort 
ceint  les  tempes  de  lauriers  sanglants  dans  l'éclat  de 
la  victoire  !  celui  qu'au  sortir  de  la  danse  effrénée  elle 
surprend  dans  les  bras  d'une  jeune  fille  »  'p.  197). 
Faust  arrive  ainsi  à  l'extase  amoureuse.  Bientôt  après 
il  voit  dans  un  miroir  une  «  céleste  image  »  et  il 
s'écrie  :  «,  Amour,  oh  !  prète-moi  la  plus  rapide  de  tes 
ailes  et  me  conduis  en  sa  région  ».  «  La  plus  parfaite 
image  de  la  femme  !  Est-il  possible  que  la  femme 
ait  tant  (le  beauté?  l)ois-je,  en  ce  corps  étendu 
devant   moi,    \o\v  l'abrégé    de    tous    les    cieux  ?  Se 
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trouve-t-il    rien  de   pareil  sur   la   terre  ?»  (p.  223). 

Le  mécontentement  de  l'existence,  l'insuffisance  des 
connaissances  humaines  et  le  plus  sombre  pessimisme 
aboutissent  à  l'amour  le  plus  passionné  qui,  après 
toutes  sortes  de  péripéties,  jette  Faust  dans  les  bras 
de  Marguerite.  Ce  roman,  qui  est  un  des  plus  grands 
chefs-d'œuvre,  est  suffisamment  connu  de  tout  le 
monde.  Faust,  sans  s'en  douter  le  moins  du  monde, 
commence  par  suivre  une  partie  de  la  recette  de 
Brown-Séquard.  La  fatigue  cérébrale,  survenue  après 
tant  d^études,  rend  leur  continuation  intolérable.  Cet 
état  est  très  bien  exprimé  par  les  paroles  suivantes  de 
Faust  :  «  Le  fil  de  la  pensée  est  rompu,  et  dès  long- 
temps je  suis  dégoûté  de  toute  science.  Fais  que  nos 
passions  ardentes  s'apaisent  dans  les  abîmes  de  la  sen- 
sualité »  (p.  200 j.  Le  cerveau  refuse  à  fonctionner  et 
l'instinct  aveugle,  sous  forme  de  songes,  souffle  qu'il 
y  a  dans  l'organisme  quelque  chose  qui  peut  renforcer 
l'activité  intellectuelle.  Seulement  ce  quelque  chose 
est  considéré  comme  un  péché  et  il  faut  beaucoup  de 
courage  pour  surmonter  toute  hésitation.  Mais,  sans 
ce  mal,  la  vie  ne  peut  plus  durer  ;  il  n'y  a  donc  qu'un 
choix  à  faire  :  la  mort  ou  l'amour.  Faust  se  décide 
pour  le  dernier. 

De  même  que  dans  le  roman  de  Goethk  avec  Frédé- 
rique,  celui  de  Faust  et  Marguerite  tourne  mal,  même 
beaucoup  plus  mal.  Le  poète  s'est  servi  des  couleurs 
les  plus  sombres  de  sa  palette.  Marguerite  tue  son  en- 
fant, empoisonne  sa  mère,  devient  folle  et  subit  à  la 
fin  la  peine  de  la  décapitation.  Le  malheur  de  Faust 
est  à  son  comble.  Il  en  veut  à  son  génie  malfaisant  ;  il 
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fait  des  efforts  pour  sauver  la  раилте  femme  et  s'écrie 
dans  son  désespoir:  «  Oh,  si  je  n'étais  jamais  né  ». 

En  résumé,  dans  la  première  partie,  Faust  est  un 
jeune  savant  qui  demande  trop  à  la  science  et  à  la  vie 
et  dont  le  génie  exige  l'amour  extraconjugal  comme 
stimulant  ;  mal  équilibré,  il  devient  nécessairement 
pessimiste.  Il  n'est  pas  étonnant  que,  dans  ces  condi- 
tions, sa  vie  tourne  mal  et  que  sa  conduite  lui  procure 
un  repentir  difficile  à  calmer.  Mais,  tandis  qu'au  début 
le  mécontentement  général  aл'ait  suffi  pour  le  pousser 
au  suicide,  plus  tard  un  mal  immense  fait  à  une  pau- 
Yve  créature  qui  l'aimait  profondément,  Гaл^ait  seule- 
ment plongé  dans  un  état  de  douleur  très  grande,  mais 
non  mortelle.  L'évolution  de  l'âme  de  Faust  a  réalisé 
ainsi  un  pas  important  vers  l'optimisme .  La  crise, 
bien  que  grave,  se  termine  par  un  retour  à  la  vie  actiл^e 
et  de  très  grande  envergure. 


La  seconde  partie  de  Faust  est  consacrée  surtout  à  l'exposé  de 
l'amour  sénile.  —  Passion  amoureuse  du  vieillard.  —  Attitude 
humble  du  vieux  Faust.  —  Amour  platonique  pour  Hélène.  — 
Conception  de  la  vie  du  vieux  Faust.  —  Son  optimisme.  —  L'idée 
générale  de  l'œuvre. 


Tandis  que  la  première  partie  de  Faust  a,  aussitôt 
après  son  apparition,  provoqué  l'admiration  du  monde 
entier,  la  seconde  partie  n'a  rencontré  qu'un  accueil 
des  plus  froids.  La  première  partie  est  lue  et  connue 
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de  tout  le  monde  ;  la  seconde  ne  trouve  que  quelques 
rares  lecteurs,  surtout  parmi  les  gens  du  métier.  Il 
est  vrai  que  sur  la  scène  elle  produit  plus  d'effet  qu'à 
la  lecture,  mais  ceci  grâce  à  toutes  sortes  d'agréments 
secondaires,  rappelant  les  plus  beaux  ballets.  Quant 
au  sens  intime  de  cette  partie,  il  est  généralement 
admis  qu'il  est  obscur  et  compliqué  et  ne  se  laisse  pas 
facilement  interpréter.  Aussi  beaucoup  de  critiques 
littéraires  se  sont  creusé  la  tête  afin  de  saisir  la  pen- 
sée directrice  de  l'auteur.  Lorsque  Eckermann  qui  a 
poussé  GœxHE  à  rédiger  et  à  terminer  la  seconde  par- 
tie, lui  demandait  le  sens  de  plusieurs  scènes,  Ооьггне 
s'esquiл^ait  et  jouait  le  sphinx.  Ainsi,  à  propos  des 
fameuses  «  mères  »,  Gœthi:,  prenant  un  air  mysté- 
rieux, répliqua  :  (^  Je  vous  donne  le  manuscrit,  étu- 
diez-le chez  vous  et  voyez  ce  que  vous  pourrez  en 
tirer  »  (10  janvier  1830).  G. -H.  Lewes  qui  est  cepen- 
dant un  des  plus  grands  admirateurs  de  Gœtke,  s'ar- 
rête devant  l'impossibilité  de  saisir  le  sens  de  la 
seconde  partie.  «  Wanderjahre  et  la  seconde  partie  de 
Faust  »,  dit-il,  «  présentent  un  vrai  arsenal  de  sym- 
boles. C'était  un  plaisir  pour  le  vieux  poète  de  voir 
comment  les  critiques  profonds,  à  qui  mieux  mieux, 
s'efforçaient  de  montrer  leur  perspicacité  clairvoyante 
dans  leurs  interprétations  de  Faust  et  de  Meister,  tan- 
dis que  Goethe  malicieusement  s'enfermait  dans  son 
mutisme  et  refusait  de  leur  venir  en  aide  ».  «  Non 
seulement  il  ne  manifestait  pas  le  moindre  désir 
d'éclaircir  les  malentendus  qui  s'accumulaient,  mais, 
à  ce  qu'il  paraît,  il  trouvait  même  plaisir  à  poser  de 
nouveaux  problèmes  à  la  perspicacité  de  ses  critiques  » 
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(Loc.  с  ,  II,  382).  Lewes  1гоил^е  que  la  seconde  partie 
a  complètement  manqué  son  but  comme  conception  et 
comme    exécution.  «  Je  faisais   tous   mes  efforts  », 
dit  il,  «  pour  bien  comprendre  cette  œuvre,  pour  me 
placer  à  un  point  de  vue  vrai  qui  m'aurait  гел' élé  tou- 
tes ses  beautés,  mais  toute  cette  tentative  n'a  servi  à 
rien  »  (Ibid  ,  3ol).  Pour  renseigner  ses  lecteurs,  il  ne 
lui  resta  autre  chose  que  de  leur  donner  un  sommaire 
du  drame,  sans  mettre  quoi  que  ce  soit  en  relief.  Or. 
la  seconde  partie,  depuis  longtemps  conçue  dans  ses 
lignes   générales,  a  été  exécutée  pendant  toute  une 
série  d'années  de  la  dernière  période  de  la  л-ie  du  poète, 
et,  ce  qui  donne  une  indication  précieuse,  le  texte  n'a 
pas  été  rédigé  d'après  l'ordre  des  actes  et  des  scènes. 
C'est  d'abord  le  troisième  acte  et  ensuite  la  seconde 
moitié  du  cinquième  qui  ont  été  mis  les  premiers  sur 
le  papier.  Puis  Ainrent  le   premier  et  une  partie  du 
second    acte  ;  la   nuit  classique   de    Walpurgis  a  été 
rédigée  en  1830,  le  quatrième  acte  en  1831  et  en  fin 
de  compte  le  commencement  du  cinquième. 

Comme  la  seconde  partie  contient  une  foule  de  cho- 
ses bigarrée,  parmi  lesquelles  certains  sujets,  par 
exemple  la  théorie  лчllcaniste  de  la  terre  ou  bien  la 
question  du  papier-monnaie,  qui  évidemment  n'ont 
qu'une  importance  tout  à  fait  accidentelle  et  secon- 
daire, il  faut  chercher  la  clef  dans  les  scènes  rédigées 
•en  premier  lieu.  Or,  le  troisième  acte  contient  l'his- 
toire d'Hélène  et  la  seconde  moitié  du  cinquième, 
l'activité  de  Faust,  dirigée  vers  le  bien  général. 

Prenant  pour  guide  ce  fait  que  les  œuvres  de  Gcikthe 
reflètent  les  actes  et  les  accidents  de  sa  propre  vie,  il 
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faut  chercher  dans  celle-ci  l'explication  de  l'œuvre  qui 
parait  la  plus  obscure. 

Nous  avons  vu  que  c'est  l'amour  qui  mettait  en 
mouvement  TactiAdté  de  Goethe  jeune  et  vieux  ;  c'est 
le  fil  rouge  qui  passe  à  travers  toute  ou  presque  toute 
son  existence.  Lorsqu'il  s'est  agi  d'exposer  l'amour 
pour  Frédérique,  il  ne  rencontrait  aucun  obstacle 
pour  le  faire  :  tout  le  monde  trouvait  tout  naturel  de 
лю1г  un  jeune  homme  devenir  amoureux  d'une  jeune 
fille.  Toute  autre  était  la  situation  au  sujet  de  l'amour 
d'un  vieux,  pris  de  passion  pour  une  jeune  beauté.  On 
dit  qu'une  des  raisons  qui  l'avaient  empêché  de  se 
marier  avec  Ulrique  de  Lewetzow,  était  peut-être  «  la 
crainte  d'attirer  la  raillerie  »  (Lewes,  II,  345),  cette 
crainte  qui  est  un  des  mobiles  les  plus  importants 
dans  la  vie.  On  comprend  jusqu'à  quel  pointa  dû  être 
délicat  le  désir  du  poète  de  parler  de  son  amour  sénile. 
Dans  l'amour  de  Faust  pour  Hélène  il  s'agit  non  pas 
d'un  prétendu  vieillard  qui  rajeunit  en  ôtant  sa  barbe 
et  en  changeant  sa  toque,  mais  d'un  véritable  л^еих, 
du  rajeunissement  duquel,  malgré  tout  l'appareil 
mystérieux  et  magique,  il  n'est  même  pas  question. 
Or,  l'amour  du  vieux  Faust  est  une  véritable  passion 
et  les  strophes  qui  lui  sont  consacrées  doivent  être 
rangées  parmi  les  plus  belles  qui  sont  sorties  de  la 
plume  de  Gœthe. 

Au  commencement  de  la  seconde  partie  nous  л^oyons 
Faust  après  la  terrible  crise  qu'il  a  traversée  pendant 
la  première.  Inquiet  et  fatigué,  il  se  décide  à  une  nou- 
velle existence.  «  Les  artères  de  la  vie  battent  d'ujie 
force  vitale  nouvellement  puisée,  pour  saluer  le  cré^ 
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piiscule  éthéré.  Terre,  cette  nuit  aussi  tu  as  été  cons- 
tante, et  tu  respires  toute  ravivée  à  mes  pieds.  Déjà 
tu  commences  à  m'entourer  de  voluptés  ;  tu  éveilles 
en  moi,  tu  remues  une  résolution  puissante  détendre 
toujours  et  sans  cesse  vers  l'existence  la  plus  haute  » 
(p.  300). 

Le  besoin  de  A^olupté  se  traduit  en  passion  débor- 
dante à  la  vue  de  l'image  évoquée  de  la  plus  belle 
femme  du  monde.  «  Ai-je  donc  bien  mes  yeux  encore  », 
s'écrie  Faust.  «  N'est-ce  pas  la  source  de  la  pure 
beauté  qui  s'épanche  à  torrent  dans  l'intérieur  démon 
être  ?  Prix  fortuné  de  ma  course  terrible  !  Néant  du 
monde  avant  cette  révélation  !  Combien  ne  s'est-il  pas 
transformé  depuis  ce  sacerdoce  que  je  лаепз  d'accom- 
plir !  Pour  la  première  fois  le  monde  me  paraît  dési- 
rable, solide,  plein  de  durée.  Que  le  souffle  de  la  vie 
s'éteigne  en  moi,  si  jamais  je  puis  m'acclimater  loin 
de  ta  présence  !  La  douce  figure  qui  jadis  me  rdL\ii,  et 
dont  le  reflet  magique  m'enchanta,  n'était  que  l'om- 
bre d'une  telle  beauté.  C'est  à  toi  que  je  люие  toute 
force  active,  toute  passion  ;  à  toi  sympathie,  amour, 
adoration,  déhre  »  (p.  350).  Pris  d'une  telle  passion, 
Faust  est  torturé  par  la  jalousie,  voyant  la  belle 
femme  aspirer  le  souffle  et  embrasser  un  jeune 
homme.  Il  la  veut  à  tout  prix.  «  Ne  suis-je  donc  pour 
rien  à  cette  place  ?  Ne  l'ai-je  pas  dans  la  main  cette 
clef  qui  m'a  conduit  à  travers  l'épouvante,  et  la  vague 
et  le  flot  des  solitudes,  sur  ce  sol  ferme.  Ici  j'ai  pris 
pied,  ici  sont  les  réalités  ;  d'ici  l'esprit  peut  combattre 
les  esprits  et  se  préparer  à  la  conquête  du  doubh^ 
royaume.  De  si  loin  qu'elle  était,  comment  aurait-elle 
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donc  pu  venir  près.  Je  la  sauve.  Elle  est  deux  fois  à 
moi  !  Courage  donc,  ô  mères  !  Mères  vous  devez 
m'exaucer!  Celui  qui  la  connaît  ne  peut  plus  vivre  sans 
elle  »  (p.  352). 

La  disparition  de  la  ЬеЦе  femme  ébranle  tellement 
Faust  qu'il  s  évanouit  et  tombe  dans  un  état  de  som- 
meil prolongé.  A  peine  revenu  à  lui,  Faust  demande  : 
«  Où  est-elle  ?  »  et  se  met  à  sa  recherche.  Ayant 
appris  que  Chirgn  avait  jadis  porté  Hélène  sur  son  dos, 
Faust,  s'écrie  :  «  Tu  l'as  portée,  elle?  »  —  ChiroiN.  »  Oui, 
sur  ce  dos  ».  —  Faust.  «  Mon  égarement  va-t-il  encore 
s'accroître  ?  Oh  joie  !  m'asseoir  à  la  même  place  !  Oh 
délire  !  ma  tète  se  perd  !  raconte-moi  comment.  Elle 
est  mon  seul  désir.  Où  l'avais-tu  prise  ?  Où  la  condui- 
sais-tu ?  Ah  !  parle  ».  «...  Tu  l'as  vue  jadis  ;  aujour- 
d'hui, moi,  je  Fai  vue  aussi  belle  qu'attrayante,  aussi 
belle  que  désirée.  Tous  mes  sens,  tout  mon  être  en 
sont  désormais  possédés  ;  je  ne  vis  plus,  si  je  ne  puis 
l'atteindre  »  (p.  381).  Chiron  trouve  cette  attitude  si 
passionnée  tellement  bizarre  qu'il  conseille  à  Faust  de 
se  soigner. 

Après  toutes  sortes  de  péripéties  et  d'obstacles, 
Faust  rencontre  enfin  la  femme  tant  désirée  et  lui 
adresse  ces  paroles  :  «  Que  me  reste-t-il  à  faire,  si  ce 
n'est  de  remettre  en  tes  mains  ma  destinée  et  tous  les 
biens  que  je  croyais  posséder  ?  A  tes  pieds  laisse-moi, 
libre  et  fidèle,  te  reconnaître  pour  souveraine,  toi  qui 
n'as  fait  qu'apparaître  pour  te  rendre  maîtresse  du 
trône  et  du  pays  »  (p.  434).  Ce  langage,  si  différent  de 
celui  que  tenait  autrefois  le  même  homme  à  Margue- 
rite, ne  ressemble-t-il  pas  plutôt  à  l'attitude  d'un  vieil 
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amoureux  л  is-à-vis  de  la  jeune  beauté  qu'il  adore  ? 
LorsquHélène  demande  à  Faust  de  s'asseoir  sur  le 
trône  auprès  d'elle,  celui-ci  lui  répond  :  «  Et  d'abord, 
femme  sublime,  laisse  que  je  tombe  à  genoux,  et  dai- 
gne accepter  mon  hommage  fidèle  ;  la  main  qui 
m'élève  à  ton  côté,  laisse-moi  la  baiser.  Partage  avec 
moi  la  régence  de  ton  royaume  infini  ;  acquiers  ainsi, 
en  un  seul  homme,  adorateur,  serviteur  et  gardien  » 
(p.  436).  Ce  vieillard,  épris  d'un  amour  tellement  pas- 
sionné qu'il  en  perdait  la  tête,  n'ose  pas  s'adresser  à 
sa  bien-aimée  autrement  qu'aл'ec  d'humbles  paroles. 
Hélène  ne  fait  aucune  déclaration  d'amour,  mais 
prend  une  attitude  bienveillante  et  lorsque  Faust  lui 
propose  «  pour  un  séjour  heureux,  une  Arcadie  éter- 
nellement jeune  »,  Hélène  consent  à  le  suivre  dans  une 
grotte  abritée  et  pleine  de  лerdure.  On  ne  sait  pas 
bien  ce  qui  s'y  passe,  car  ils  sont  restés  seuls,  ayant 
permis  seulement  à  une  л-ieille  servante  d'approcher 
de  temps  en  temps. 

Le  fruit  de  cette  union  n'est  point  un  enfant  comme 
celui  dont  accoucha  Marguerite  et  qu'elle  fit  périr. 
C'est  un  être  merveilleux  et  particulier  :  un  garçon  qui, 
aussitôt  après  la  naissance,  se  met  à  bondir,  à  faire 
des  mouл^ements  tellement  vifs  que  ses  parents  en 
ont  la  plus  grande  peur. 

Tandis  que  Goethe  était  si  persistant  dans  son  mu- 
tisme lorsqu'on  lui  demandait  lM3xplication  de  tant  de 
scènes  de  la  seconde  partie,  il  ne  fait  aucune  diffi- 
culté pour  dire  ce  que  signifie  cet  enfant  si  étonnant. 
Il  <(  n'est  point  un  être  humain,  mais  une  simple  allé- 
gorie. En  lui  est  personnifiée  la  poésie,  qui  n'est  liée 
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à  aucun  temps,  à  aucun  endroit,  ni  à  aucune  per- 
sonne »  (EcKERMANN,  20  décembre  1829).  Frappé  par 
le  sort  tragique  de  Byron,  Goethe  fait  du  fils  de  Faust 
et  d'Hélène  le  symbole  du  poète  anglais. 

Prenant  l'explication  catégorique  de  Giethê  comme 
point  de  repère,  les  critiques  littéraires  ont  déclaré 
que  la  liaison  de  Faust  avec  Hélène  signifiait  la  syn- 
thèse du  romantisme  avec  le  classicisme,  synthèse 
dont  le  fruit  est  la  poésie  moderne,  personnifiée  dans 
son  meilleur  représentant,  Byron.  Telle  ne  devait  pas 
être  la  pensée  de  Goethe  qui  ne  faisait  pas  du  tout 
un  si  grand  cas  du  classicisme  et  du  romantisme. 
«  Qu'est-ce  que  c'est  »,  disait-il,  «  que  tout  ce  bruit 
autour  du  classique  et  du  romantique  !  L'essentiel  est 
qu'une  œuvre  soit  entièrement  bonne  et  sérieuse  ; 
dans  ce  cas  elle  aussi  sera  classique  »  (Eckermann, 
17  octobre  1828).  Il  est  donc  beaucoup  plus  probable 
que  Goethe  fait  naître  la  poésie  des  rapports  entre  le 
лаеих  Faust  et  son  adorable  compagne,  rapports  qui 
rentrent  dans  la  catégorie  des  amours  soi-disant  pla- 
toniques. Cet  amour  inspire  la  création  d'œuvres  par- 
faites, même  par  un  vieux  poète,  lorsqu'il  est  stimulé 
par  une  belle  femme. 

Lorsque  Faust  et  Hélène  sortent  de  leur  grotte  avec 
leur  fils,  celle-ci  dit  :  ce  L'amour  pour  un  bonheur  ter- 
restre —  l'amour  rapproche  un  noble  couple,  mais, 
pour  une  joie  divine  —  il  forme  une  heureuse  tri- 
nité  »,  à  quoi  Faust  répond  :  «  Désormais  tout  est 
trouvé.  Je  suis  à  toi,  tu  m'appartiens.  Nous  sommes 
ainsi  liés.  Pouvait-il  en  être  autrement  ?»  (p.  444). 

Après  la  mort  du  fils,  Hélène  abandonne  Faust,  lui 
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laissant  ses  vêtements.  «  Mon  exemple,  hélas  !  »  dit- 
elle  «  justifie  cette  antique  parole  :  le  Bonheur  et  la 
Beauté  ne  sauraient  s'unir  pour  longtemps.  Le  lien  de 
la  vie  comme  de  l'amour  est  hrisé  ;  je  les  déplore  Fun 
et  l'autre,  leur  dis  un  douloureux  adieu,  et  tomhe  dans 
tes  bras  une  dernière  fois  »  (p.  430)... 

Le  лчеих  Faust  cherche,  après  cette  crise,  à  se  con- 
soler au  sein  de  la  nature.  Déjà  après  la  terrible  catas- 
trophe avec  Marguerite,  la  contemplation  de  la  nature 
lui  a  donné  la  force  de  vivre.  Cette  fois-ci  il  met  pied 
àjterre  sur  le  plateau  d'une  haute  montagne,  d'où  il 
suit  la  masse  vaporeuse  d'un  nuage  qui  se  présente  à 
son  regard  sous  forme  d'une  beauté  féminine.  Mais 
Faust  est  vieux,  il  ne  vit  plus  que  de  souvenirs 
d'amour.  Il  s'écrie  :  «  Non,  mon  œil  ne  m'abuse  pas  ! 
sur  des  coussins  inondés  des  clartés  du  soleil,  royale- 
ment étendue,  gît,  colossale,  une  image  semblable  à 
quelque  divinité  ».  a  Une  image  de  femme  grandit  et 
flotte  majestueuse  et  charmante  à  mes  yeux  raA'is. 
Hélas  !  déjà  tout  se  brise  et  la  masse  informe  désor- 
mais s'arrête  du  côté  de  l'Orient,  assez  semblable  à 
quelque  lointain  glacier  où  se  réfléchirait  pour  moi  le 
sens  des  jours  passés.  Cependant  une  douce  vapeur 
m'environne,  tiède  et  légère  ;  elle  rassérène  mon 
front  et  ma  poitrine,  elle  s'élève  frémissante  dans  l'air, 
toujours  plus  haut,  elle  prend  forme.  Visage  ravis- 
sant, premier  bien  de  ma  jeunesse,  bien  si  longtemps 
regretté,  es-tu  encore  une  illusion  ?  Je  sens  ruisseler 
de  nouveau  les  trésors  enfouis  au  fond  du  cœur,  tré- 
sors du  premier  âge  ».  «  Pareille  à  la  beauté  de  l'àme. 
la  douce  forme  s'élève  sans  se  briser,  se  balance  dans 
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l'air,  et  avec  elle  emporte  la  meilleure  partie  de  mon 
être  »  (p.  455).  Cet  état  d'âme  est  semblable  à  celui 
de  Goethe  après  la  rupture  ал  ec  Ulrique. 

Fini  avec  l'amour,  fini  avec  la  poésie  !  Mais  l'élan 
л'ers  une  vie  supérieure  n'est  pas  pour  cela  anéanti. 
Le  désir  de  vivre  est  encore  très  fort  chez  le  vieux 
Faust.  Seulement,  ce  n'est  plus  à  un  idéal  impossible 
à  atteindre,  comme  au  temps  de  sa  jeunesse,  qu'il 
rêve.  Et  lorsque  Méphistophélès  lui  pose  ironiquement 
cette  question  :  «  Devine-t-on  jamais  le  but  où  tu 
aspires  ?  C'était  sans  doute  quelque  chose  de  sublime. 
Toi  qui,  dans  ce  trajet,  fus  porté  si  près  de  la  lune, 
ton  aspiration  ne  t'ypoussa-t-elle  pas  ?  »  Il  lui  répond: 
«  Nullement.  Ce  globe  terrestre  offre  encore  assez 
d'espace  pour  les  grandes  actions.  Il  faut  que  j'accom- 
plisse quelque  chose  de  grand.  Je  me  sens  des  forces 
pour  une  vaillante  activité  »  (p.  460).  Ce  langage  opti- 
miste qui  diffère  tellement  des  lamentations  du  Faust 
de  la  première  partie,  s'accentue  encore  avec  le  temps. 
Devenu  tout  à  fait  vieux,  à  l'approche  d'un  siècle 
d'existence,  voici  comment  il  formule  sa  profession  de 
foi  :  «  Je  me  suis  contenté  de  passer  à  travers  le 
monde,  saisissant  par  les  cheveux  chacun  de  mes 
souhaits,  laissant  aller  ce  qui  ne  pouvait  me  conten- 
ter ;  et  quant  à  ce  qui  m'échappait,  ne  cherchant 
jamais  à  le  retenir.  J'ai  désiré,  accompli,  puis  encore 
désiré,  et  de  la  sorte  vaillamment  promené  le  tour- 
billon de  ma  vie,  de  ma  vie  d'abord  grande  et  puis- 
sante, désormais  sage  et  circonspecte.  Je  connais 
autant  qu'il  me  faut  l'horizon  terrestre  ;  quant  à  ce 
qui  se  passe  au  delà,  la  vue  nous  en  est  interdite. 
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Insensé  qui  tourne,  en  clignant  les  yeux,  de  ce  côté  ! 
et  qui,  dans  ses  rêves,  s'imagine  dépasser  ses  égaux 
de  la  hauteur  des  cieux  !  Qu'il  s'attache  plutôt  à  la 
terre  et  regarde  autour  de  lui.  Non,  pour  l'homme 
fort,  le  monde  ne  reste  pas  muet.  Qu"a-t-il  besoin 
d'errer  à  traA  ers  les  espaces  éternels  ?  Ce  qu'il  décou- 
vre, au  moins,  se  laisse  comprendre  »  (p.  498). 

Arrivé  à  la  sagesse  suprême,  Faust  dirige  des  tra- 
vaux d'assèchement  dans  le  but  d'augmenter  la  sur- 
face du  sol  utilisable.  «  J'ouvre  des  espaces  à  des 
myriades  pour  qu'on  y  vienne  habiter,  non  dans  la 
sécurité  sans  doute,  mais  dans  la  libre  activité  de 
l'existence.  Des  campagnes  vertes,  fécondes  !  •>  «  A 
l'intérieur,  ici,  c'est  un  paradis  ».  «  Oui,  je  me  sens 
voué  tout  entier  à  cette  idée,  fm  dernière  de  toute 
sagesse.  Celui-là  seul  est  digne  de  la  liberté  comme 
de  la  vie,  qui  sait  chaque  jour  se  la  conquérir.  De  la 
sorte,  au  milieu  des  dangers  qui  l'environnent,  ici 
l'enfant,  l'homme,  le  Aieillard,  passent  vaillamment 
leurs  années.  Que  ne  puis-je  voir  une  activité  sem- 
blable, лdvre  sur  un  sol  libre,  au  sein  d'un  peuple 
libre  !  Alors  je  dirais  au  moment  :  Attarde-toi.  tu 
es  si  beau  !  La  trace  de  mes  jours  terrestres  ne  peut 
s'engloutir  dans  l'Oeone.  Dans  le  pressentiment  d'une 
telle  félicité  sublime,  je  goûte  maintenant  l'heure  inef- 
fable »  (p.  o03).  C'étaient  les  dernières  paroles  du 
sage  centenairew  On  pense  souvent  qu'elles  résument 
la  quintessence  de  la  philosophie  morale  de  (jukthk  et 
prêchent  le  sacrifice  de  l'individu  au  profit  de  la 
société»  Ainsi  Lewes  résume  le  problème  de  Faust 
comme    suit  :  «  Ame  ardente,   après  aл^oiг  sondé    la 
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л^апИе  des  aspirations  indiA  iduelles  et  des  jouissances 
indiлчdlгelles,  arrive  enfin  à  la  connaissance  de  cette 
grande  vérité,  que  l'homme  doit  л^ivre  pour  l'homme 
et  ne  peut  trouver  un  bonheur  durable  que  dans  le 
traA^ail  pour  le  bien  de  l'humanité  »  (L.  c,  II,  361).  Il 
nous  semble  plutôt  que,  d'après  le  Faust  de  Goethe, 
l'homme  doit  consacrer  une  large  partie  de  son  exis- 
tence au  dé\'eloppement  entier  de  son  individualité  et 
que  ce  n'est  que  dans  la  seconde  moitié  de  sa  vie, 
assagi  par  l'expérience  et  se  sentant  satisfait  comme 
indiA  idu,  qu'il  doit  consacrer  son  actiA  ité  au  bien  des 
hommes.  Ce  n'était  ni  dans  les  idées  de  Goethe,  ni 
dans  le  caractère  de  ses  œuvres  de  prêcher  le  sacrifice 
de  l'individualité. 

Goethe  était  aussi  préoccupé  de  résoudre  dans  son 
Faust  le  problème  du  conflit  entre  certains  actes  et 
les  principes  dirigeants.  Les  méfaits  commis  par  son 
héros  pendant  la  première  partie  de  sa  vie,  dcA-aient 
être  contrebalancés  par  la  rédemption.  Il  a  dit  à 
EcKER.MANN  que  «  la  clef  du  salut  de  Faust  »  se  trouve 
dans  ce  chœur  des  anges  : 

«  Salut  et  gloire  !  il  ressuscite, 

L'hôle  du  monde  des  Esprits, 

Celui  qui  sans  cesse  milite, 

Nous  pouvons  l'absoudre  à  ce  prix  »,  etc.  (p.  516), 

Mais,  ce  dont  il  ne  parlait  pas  et  ce  qui  cependant 
joue  le  rôle  le  plus  important  dans  Faust  et  dans 
Goethe,  c'est  l'acte  de  l'amour  comme  stimulant  de 
la  création  artistique  et  c'est  probablement  à  cela  qu'il 
a  fait  allusion  à  la  fin  de  la  tragédie.  Les  anachorètes 
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adressent  des  prières  dans  l'extase  religieuse  et  éroti- 
tique  et  le  chœur  mystique  chante  : 

«  L'inexplicable 

Est  accompli, 

L'inénarrable  ! 

Le  féminin  éternel  ^ 

Nous  attire  au  ciel  »  (p.  526). 

Bien  que  l'on  interprète  ces  vers  dans  le  sens  «  de 
l'amour  qui  se  sacrifie  »  ou  même  comme  se  rappor- 
tant à  ((  la  grâce  de  Dieu  »  (Bode,  p.  149),  il  faut  plu- 
tôt croire  qu'il  est  question  d'amour  pour  la  beauté 
féminine,  amour  qui  rend  possible  l'exécution  des 
choses  sublimes.  Cette  interprétation  s'accorde  bien 
avec  le  fait  que  les  A^ers  sont  prononcés  par  un  chœur 
mystique  qui  parle  de  Vinénarrahle,  dans  lequel  il 
faut  voir  la  passion  amoureuse  du  vieillard.  Dans  tous 
les  cas,  Faust  entier  et  surtout  sa  seconde  partie  sont 
une  plaidoirie  éloquente  sur  le  rôle  de  l'amour  dans 
l'activité  supérieure  de  l'homme,  conformément  à  la 
loi  de  la  nature  humaine  qui  justifie  infiniment  mieux 
la  conduite  de  Goethe  que  tous  les  arguments  de  ses 
interprètes  et  admirateurs. 

Contrairement  à  l'idée  souvent  exprimée  que  les 
deux  parties  de  Faust  font  deux  œuvres  absolument 
séparées,  il  faut  les  considérer  comme  se  complétant 
Tune  l'autre.  Dans  la  première  partie,  nous  voyons  le 
jeune  pessimiste,  plein  d'ardeur  et  d'exigences,  prêt  à 
mettre  fin  à  ses  jours  et  ne  s'arrétant  devant  rien  pour 
apaiser  sa  soif  d'amour.  Dans  la  seconde  partie,  c'est 
un  homme  mûr  et  vieux  qui  continue  à  aimer  les  fem- 
mes,   quoique   d'une    façon    différente  ;  un    homme 
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assagi  et  optimiste,  qui,  après  avoir  satisfait  les  aspi- 
rations de  sa  vie  individuelle,  consacre  le  reste  de  ses 
jours  au  bien  de  l'humanité  et  qui,  ayant  atteint  un 
siècle  d'existence,  meurt  avec  un  sentiment  de  béa- 
titude suprême,  on  dirait  presque  en  manifestant  l'ins- 
tinct de  la  mort  naturelle. 
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Difficulté  du  problème  de  la  morale.  —  Vivisections  et  antivivisec- 
tionnistes.  —  Enquête  sur  la  possibilité  d'une  morale  ration- 
nelle. —  Théories  utilitaristeet  intuitive  de  la  morale.  —  Insut- 
fisance  des  deux. 


Dans  le  courant  de  ce  livre,  nous  avons  à  plusieurs 
reprises  abordé  des  sujets  qui  touchent  de  près  le  pro- 
blème de  la  morale.  Ainsi,  dans  la  question  de  la 
prolongation  de  la  л']е  humaine,  il  a  fallu  démontrer 
que  la  longéл'ité  bien  au  delà  de  la  période  de  repro- 
duction de  rhomme  ne  contredit  daucune  façon  les 
principes  de  la  plus  haute  moralité,  bien  qu'il  existe 
des  peuples  qui  accordent  ал^ес  leur  morale  le  sacri- 
fice des  vieillards. 

La  biologie  expérimentale  qui  sert  de  base  à  un 
grand  nombre  de  doctrines  exposées  dans  cet  оил  rage, 
repose  sur  la  A4visection  des  animaux.  Or.  nombreux 
ses  sont  les  personnes  qui  trouA  ent  immoral  d'opérer 
sur  des  animaux  viAants,  sans  profit  pour  eux. 
Les  tentatives  faites  en  France  et  en  Allemagne  pour 
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empêcher  ou  limiter  les  vivisections  dans  les  labora- 
toires, n'ont  pas  abouti,  mais  en  Angleterre  il  existe 
une  loi  sévère  qui  règle  les  opérations  sur  les  ani- 
maux et  qui  ordonne  un  contrôle  gênant,  dont  se 
plaignent  beaucoup  de  sa\^ants  d'outre-Manche. 

Bien  plus  délicate  est  encore  la  question  de  Texpé- 
rimentation  sur  l'homme.  De  même  qu'autrefois  on 
devait  se  cacher  pour  faire  une  autopsie  d'un  cadavre 
humain,  de  même  à  présent  on  s'oblige  à  toutes 
sortes  de  détours,  lorsqu'on  veut  faire  la  moindre 
expérience  sur  l'homme.  Les  gens  qui  ne  sont  guère 
choqués  des  accidents  innombrables  qui  se  produi- 
sent avec  les  automobiles  et  les  autres  A'éhicules, 
ainsi  qu'au  cours  des  chasses,  protestent  hautement 
contre  des  tentatiл  es  d'essayer  sur  l'homme  l'effica- 
cité de  quelque  méthode  поил^еПе  de  traitement. 

Rien  des  gens,  et  même  parmi  les  saA^ants,  trou- 
vent immorale  toute  tentative  d'empêcher  l'éclosion 
des  maladies  Л'énériennes.  Récemment,  à  propos  des 
recherches  sur  l'action  préл^entive  des  pommades  à 
base  de  mercure  contre  la  syphilis,  des  professeurs  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ont  е1ел^е  la  voix, 
affirmant  qu'il  est  «  immoral  de  faire  croire  que  l'on 
puisse  aller  à  Cythère  sans  danger  »  et  qu'il  «  n'est 
pas  convenable  de  donner  au  public  le  moyen  de  se 
vautrer  dans  la  débauche  »  (1).  Et  cependant,  d'autres 
savants,  non  moins  autorisés,  sont  persuadés  qu'ils 
accomplissent  une  œuvre  absolument  morale,  en 
cherchant  un  moyen  d'empêcher  la  syphilis  et  de  pré- 

(I)  V.  Tribune  médicale.  1906,  p.  449. 
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server  ainsi  une  quantité  de  personnes,  parmi  les- 
quelles les  enfants  et  d'autres  innocents  qui.  faute 
de  mesures  préventiA^es,  paient  leur  tribut  à  la  terrible 
maladie. 

Ces  quelques  exemples  suffisent  pour  donner  au 
lecteur  une  idée  de  la  confusion  qui  règne  au  sujet  du 
problème  de  la  morale.  Tandis  qu'à  chaque  instant, 
dans  tout  acte  de  la  conduite  humaine,  on  est  forcé  de 
tenir  compte  des  préceptes  de  la  morale,  les  gens 
même  les  plus  autorisés  sont  loin  de  se  mettre  d'ac- 
cord sur  les  règles  à  suivre.  Il  y  a  un  an  à  peine,  un 
périodique  parisien,  La  Revue  (I),  a  fait  une  enquête 
auprès  des  écrivains  les  plus  qualifiés  au  sujet  de  la 
morale  rationnelle.  Il  s'agissait  de  voir  s'il  est  pos- 
sible à  l'époque  actuelle  d'appuyer  une  conduite 
morale,  non  sur  le  dogme  religieux,  qui  n'est  obliga- 
toire que  pour  les  croyants,  mais  sur  des  principes 
tirés  de  la  raison.  Les  réponses  ont  été  des  plus  contra- 
dictoires. Les  uns  niaient  la  possibilité  dune  morale 
rationnelle,  les  autres  l'affirmaient,  mais  de  la  façon 
la  plus  controversée.  Tandis  qu'un  philosophe, 
M.  BouTROux,  affirme  que  »  la  morale  se  fonde  sur  la 
raison  et  ne  peut  avoir  d'autre  fondement  »,  un  poète, 
M.  Sully-Prudhomme,  évoque  surtout  le  sentiment,  la 
conscience,  comme  base  de  la  morale.  Pour  lui  «  dans 
l'enseignement  de  la  morale,  c'est  le  cœur  et  non 
l'esprit  qui  est  à  la  fois  le  pédagogue  et  le  disciple  ». 
Dans  les  contradictions  que  nous  avons  mentionnées 
au  début  de  ce  chapitre,  se  reflètent  ces  deux  opi- 

(1)  La  Hevue,  nos  des  15  novembre  et  1er  décembre. 
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nions.  Lorsque  les  antivivisectionnistes  protestent 
contre  les  expériences  sur  les  animaux,  ils  le  font  par 
sympathie  pour  les  pauvres  bêtes  qui  ne  peuA^ent  pas 
se  défendre.  Guidés  par  leur  conscience,  ils  trouvent 
immorale  toute  souffrance  infligée  à  un  être  au 
profit  d'un  autre  individu  humain  ou  animal.  Je  con- 
nais des  physiologistes  éminents  qui  ne  se  décident  à 
faire  leurs  expériences  que  sur  des  animaux  peu  sen- 
sibles, notamment  sur  des  grenouilles.  Mais  la  très 
grande  majorité  des  savants  n'éprouvent  aucun  scru- 
pule à  ouvrir  le  corps  et  à  soumettre  leurs  animaux 
aux  plus  cruelles  souffrances,  dans  le  but  d'éclaircir 
quelque  problème  scientifique,  capable  tôt  ou  tard 
d'augmenter  le  bonheur  des  hommes  et  des  animaux 
utiles.  Si  on  ne  faisait  pas  de  vivisections  ou  même  si 
on  restreignait  leur  usage,  jamais  on  n'aurait  trouvé 
les  grandes  lois  qui  régissent  les  maladies  infectieuses 
et  qui  ont  amené  la  découverte  de  tant  de  précieux 
moyens  pour  les  combattre.  Pour  justifier  les  vivisec- 
tions, les  savants  se  placent  au  point  de  vue  de  la 
théorie  utilitariste  de  la  morale  qui  approuve  toute 
mesure  utile  pour  le  genre  humain.  Les  antivivisec- 
tionnistes agissent  au  contraire  en  л^ег1и  de  la  théorie 
intuitive,  cette  théorie  qui  règle  la  conduite  d'après 
le  mouvement  spontané  de  notre  conscience. 

Dans  l'exemple  que  nous  avons  choisi,  le  problème 
peut  être  facilement  résolu.  Il  est  évident  que  les 
vivisections  sont  tout  indiquées  dans  l'étude  expéri- 
mentale des  processus  vitaux,  qui  seule  est  capable  de 
réaliser  des  progrès  sérieux.  Eh  bien,  malgré  cela,  on 
rencontre  à  chaque  pas  des  gens  qui  ne  peuvent  pas 
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accepter  cette  conduite,  à  la  suite  du  développement 
de  leur  amour  pour  les  animaux. 

Dans  la  question  de  la  prévention  de  l'avarie,  le 
problème  moral  est  encore  plus  facile  à  résoudre. 
Tandis  que  dans  les  vivisections  il  s'agit  d'une  souf- 
france réelle  que  l'on  inflige  aux  animaux,  dans  la  pro- 
phylaxie de  la  syphilis  il  ne  peut  être  question  que  d'un 
mal  plus  ou  moins  indirect  et  très  problématique.  La 
certitude  de  ne  pas  contracter  cette  maladie  doit  rendre 
les  rapports  extraconjugaux  plus  fréquents.  Mais, 
lorsqu'on  compare  le  mal  qui  peut  en  résulter  à  l'im- 
mense bienfait  que  l'on  obtiendra  en  empêchant  tant 
d'êtres  innocents  de  devenir  avariés,  on  verra  facile- 
ment de  quel  côté  penche  le  plateau  de  la  balance. 
Aussi  l'indignation  des  gens  qui  protestent  contre  la 
recherche  des  mesures  préventives  ne  pourra  jamais 
ni  arrêter  le  zèle  des  chercheurs,  ni  empêcher  l'em- 
ploi de  ces  mesures.  Cet  exemple  montre  encore  une 
fois  que  le  raisonnement  est  indispensable  dans  la 
solution  de  la  plupart  des  questions  morales. 

Seulement,  dans  la  vie  réelle,  on  a  le  plus  souvent 
affaire  à  des  problèmes  infiniment  plus  compliqués 
que  les  deux  cas  que  nous  avons  choisis  à  titre  d'in- 
troduction. La  grande  utilité  de  la  conduite  des  vivi- 
sectionnistes  et  des  chercheurs  des  remèdes  contre 
l'avarie,  n'est  pas  longue  à  prouver,  tandis  que  leurs 
adversaires  ne  peuvent  invoquer  que  leur  sentiment 
immédiat.  Mais  la  situation  devient  toute  autre  dans 
une  foule  de  questions  qui  touchent  à  la  morale.  La 
vie  sexuelle  fourmille  de  problèmes  des  plus  délicats, 
dans  lesquels  la  moralité  est  très  difficile  à  établir. 
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Nous  rappelons  au  lecteur  les  péripéties  de  la  vie  de 
Goethe,  dont  le  grand  génie  se  trouA-ait  si  souAent  en 
conflit  avec  les  règles  de  la  morale  de  son  temps. 
A-t-il  agi  moralement  en  abandonnant  Frédérique  et 
Lili,  de  peur  de  se  lier  pour  toujours  au  risque  de  л^oir 
tarir  sa  productiA^ité  poétique  ?  Et  la  question  morale 
du  mariage  des  hommes  avariés  ou  atteints  d'autres 
maladies,  capables  de  frapper  la  progéniture  !  Le  pro- 
blème de  la  continence  des  jeunes  gens  avant  le 
mariage,  celui  de  la  prostitution  et  des  rapports 
excluant  la  conception,  etc.,  sont  autant  de  questions 
d'une  grande  importance,  dont  la  solution  au  point  de 
vue  moral  est  des  plus  complexes.  De  même  pour 
presque  tout  ce  qui  touche  à  la  pénalité.  La  question 
de  la  peine  de  mort  est  des  plus  controversée  et 
demande  des  recherches  nombreuses  et  Aariées.  On 
recourt  à  la  statistique  pour  obtenir  des  renseigne- 
ments sur  l'utilité  ou  l'inefficacité  de  la  peine  de 
mort.  D'après  les  uns.  ce  châtiment  ne  diminue 
jamais  le  nombre  de  crimes,  tandis  que  d'autres  pen- 
sent qu'il  exerce  une  intimidation  réelle.  Presque 
aussi  difficile  est  le  problème  des  punitions  moins  vio- 
lentes que  la  peine  de  mort  et  surtout  celui  de  la 
punition  des  enfants.  Les  pédagogues  ont  le  plus 
grand  mal  à  sortir  de  ces  difficultés. 

La  théorie  utilitariste  de  la  morale  se  voit  donc 
souvent  impuissante  pour  établir  le  bien  qui  doit 
résulter  de  la  conduite  quelle  prescrit,  et  cela  d'au- 
tant plus  que  dans  un  grand  noml)re  de  cas  on  ne  sait 
pas  exactement  qui  en  doit  jjrofiter.  L'utilité  de  tel 
ou  tel  acte  doit-elle  viser  les  parents,  les  coreligion- 
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naires,  les  compatriotes,  les  hommes  de  même  race 
ou  l'humanité  multicolore  ? 

En  présence  de  tant  de  difficultés,  beaucoup  de 
théoriciens  de  la  morale  ont  déclaré  la  théorie  utili- 
tariste  inapplicable  et  se  sont  déclarés  adeptes  de  la 
théorie  intuitive.  Le  fond  de  la  morale  se  trouverait 
dans  le  sentiment  inné  à  tout  homme,  une  sorte  d'ins- 
tinct social  qui  pousse  à  faire  du  bien  à,  son  prochain 
et  qui,  par  la  voix  de  la  conscience  intime,  dicte  com- 
ment il  faut  agir  et  cela  beaucoup  mieux  que  toute 
appréciation  de  l'utilité  de  la  conduite. 

11  est  en  effet  incontestable  que  Fhomme  est  un 
animal  qui  vit  en  société  par  suite  d'un  besoin  de 
s'unir  à  d'autres  êtres  humains.  Mais,  tandis  que, 
dans  le  monde  animal,  les  espèces  sociales  se  condui- 
sent d'après  la  manifestation  d'un  instinct  aveugle  et 
généralement  bien  réglé,  chez  l'homme  nous  voyons 
tout  le  contraire.  L'instinct  social  présente  chez  lui 
une  variabilité  infinie.  Chez  quelques-uns,  l'amour  du 
prochain  est  développé  à  un  point  extrême.  Un  pareil 
homme  ne  trouve  son  bonheur  quen  se  sacrifiant 
pour  le  bien  public  ;  il  donne  tout  son  avoir  aux 
pauvres  et  finit  souvent  par  mourir  pour  quelque  but 
idéal,  nécessairement  altruiste.  Ces  exemples  sont 
assez  rares.  Beaucoup  plus  fréquents  sont  les  hommes 
qui  professent  une  affection  pour  quelques-uns  de 
leurs  semblables,  se  dévouent  pour  leurs  parents, 
leurs  amis  et  leurs  compatriotes,  et  restent  indiffé- 
rents ou  a  peu  près  vis-à-vis  de  tout  étranger.  Non 
moins  fréquents  sont  les  individus  dont  les  attache- 
ments sont  très  limités  et  qui  ne  cessent  de  tirer  profit 
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(le  leurs  semblables  soit  dans  leur  propre  intérêt,  soit 
dans  celui  de  leur  famille.  Plus  rares  sont  les  vrais 
méchants  qui  nont  d'amour  que  pour  leur  propre 
personne  et  qui  se  plaisent  à  faire  du  mal  autour 
d'eux.  Malgré  cette  diversité  dans  le  développement 
de  l'instinct  social,  tous  les  hommes  sont  amenés  à 
vivre  en  commun. 

S'il  était  possible  de  connaître  les  intentions  intimes 
des  hommes,  on  pourrait  les  prendre  comme  base  pour 
classer  leurs  actions.  On  caractériserait  de  moraux 
les  actes  dictés  par  l'amour  du  prochain  et  d'immo- 
raux ceux  qui  sont  inspirés  par  Fégoïsme.  Mais  ce 
n'est  que  rarement  que  les  mobiles  réels  peuvent  être 
précisés.  Beaucoup  plus  souvent  ils  sont  tellement 
cachés  dans  la  profondeur  de  l'àme  que  quelquefois 
l'individu  lui-même  est  incapable  de  s'en  rendre 
compte.  L'homme  trouve  presque  toujours  moyen 
d'accorder  ses  actes  avec  la  voix  de  la  conscience  et  de 
justifier  le  mal  qu'il  fait  à  autrui.  Les  natures  excep- 
tionnelles ont  au  contraire  leur  conscience  tellement 
raffinée,  qu'elles  se  tourmentent  alors  qu'elles  n'ont 
répandu  que  du  bien  autour  d'elles. 

Dans  la  vie  courante,  on  a  l'habitude  d'attribuer  aux 
actes  des  adversaires  une  mauvaise  intention.  Cela 
facilite  la  critique  et  permet  de  prononcer  un  juiire- 
ment  sur  la  conduite  des  hommes,  satisfaisant  ainsi 
à  un  besoin  très  grand  de  dire  du  mal  de  son  pro- 
chain. Cette  méthode  est  d'un  grand  usage  parmi  les 
journalistes  et  les  politiciens,  mais  elle  doit  être  abso- 
lument exclue  de  toute  étude  sérieuse  sur  la  morale. 

Les  intentions,   la  conscience,  éléments   qui  nous 
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échappent,  ne  реил'еп1  donc  pas  servir  pour  l'appré- 
ciation de  la  conduite  des  hommes.  C'est  aux  consé- 
quences des  actes  qu'il  faut  s'adresser  pour  cela.  Or, 
il  est  facile  de  constater  que  le  bien  est  souvent  en 
désaccord  алее  l'instinct  social.  Le  cas  est  des  plus 
fréquents  qu'un  homme,  doué  de  la  plus  grande  bonté, 
fait  plus  de  mal  que  de  bien.  Schopenhauer  a  dit 
depuis  longtemps  qu'une  morale  qui  ne  fait  que 
suivre  la  voix  du  sentiment,  n'est  qu'une  caricature 
de  la  vraie  morale.  Poussé  par  le  besoin  altruiste  de 
faire  du  bien,  Fhomme  répand  ses  prodigalités  sans 
réflexion  et  aboutit  au  mal  pour  ses  semblables  et 
pour  lui-même.  Shakespeare  a  dépeint  dans  son  Timon 
dWlIiènes  le  meilleur  des  hommes,  qui  se  dit  «  né 
pour  la  bienfaisance  »  et  qui  donne  à  droite  et  à 
gauche  tout  ce  qu'il  possède,  créant  autour  de  lui 
toute  une  nuée  de  parasites.  Il  finit  par  se  ruiner  et 
deлâent  un  misanthrope  incurable.  Shakespeare  dit  à 
ce  propos  par  la  bouche  de  ï'lavius  :  a  II  est  bizarre, 
cet  arrangement  du  sort  que  nous  péchons  le  plus 
quand  nous  faisons  aux  autres  trop  de  bien  » .  C'est 
cette  morale,  basée  uniquement  sur  le  sentiment, 
qui  a  inspiré  la  campagne  contre  les  vivisections 
et  qui,  sans  s'en  douter,  répand  le  mal  parmi  les 
hommes. 

Il  est  étonnant  que,  dans  l'énorme  complexité  des 
choses  d'ici-bas,  il  arrive  que  les  actes  méchants  peu- 
vent quelquefois  rendre  plus  de  services  à  la  société 
que  des  actions  inspirées  par  le  plus  généreux  senti- 
ment. C'est  ainsi  que  les  mesures  de  répression  rigou- 
reuse sont  souvent  plus  utiles  que  les  demi-mesures, 
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employées  par  un  administrateur  plein  de  cœur  et  de 
bonté. 

On  conçoit  que,  dans  ces  conditions,  la  théorie 
intuitive  de  la  morale  n'a  pas  fait  son  chemin,  pas 
plus  que  la  théorie  du  pur  utilitarisme.  Bien  que  le 
sentiment  de  sociabilité  soit  le  motif  de  l'activité 
morale,  il  est  cependant  insuffisant  pour  qu'on  base 
sur  lui  la  conduite  d'un  groupement  d'hommes.  D'un 
autre  côté,  l'utilité  est  bien  le  but  de  toute  action 
morale.  ;  mais  comme  elle  est  dans  un  trop  grand 
nombre  de  cas  difficile  à  établir  et  à  préciser, 
il  est  impossible  de  la  prendre  pour  base  d'une  morale 
rationnelle. 

Dans  ces  conditions,  il  a  été  nécessaire  de  recher- 
cher d'autres  principes,  capables  d'éclaircir  le  pro- 
blème de  la  bonne  conduite. 


f 


II 


Tentatives  de  fonder  la  morale  sur  les  lois  de  la  nature  humaine. 
—  Théorie  de  l'obligation  morale  de  Kant.  —  Quelques  critiques 
de  la  théorie  kantienne.  —  La  conduite  morale  doit  être  dirigée 
par  la  raison. 


Déjà  dans  l'antiquité  on  se  préoccupait  beaucoup 
de  trouver  im  autre  fondement  de  la  morale  que  les 
prescriptions  des  religions,  basées  sur  hi  révélation  : 
mais  depuis  longtemps  on  a  reconnu  l'insuffisance  des 
théories  énoncées  dans  cette  intention.  Ainsi  que  nous 
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l'avons  déAeloppé  dans  les  Etudes  sur  la  nature 
humaine  (chap.  I),  on  pensait  que  la  connaissance  de 
cette  nature  était  capable  de  fournir  le  principe  que 
l'on  cherchait.  Les  épicuriens,  comme  les  stoïciens, 
pensaient  que  leurs  doctrines,  cependant  si  diffé- 
rentes, роил  aient  être  appuyées  sur  la  même  base  de 
la  nature  humaine.  Le  principe  s'est  montré  trop 
élastique  pour  ser\dr  dans  la  pratique,  la  nature 
humaine  pouA^ant  être  interprétée  de  trop  de  façons 
différentes. 

Après  l'échec  de  plusieurs  1еп1а11л  es  de  fondement 
rationnel  de  la  morale,  Kant  a  émis  sa  théorie  qui  a 
été  considérée  par  beaucoup  de  penseurs  comme  un 
véritable  progrès.  Et  cependant  elle  n'a  jamais  pu 
être  acceptée  d'une  façon  tant  soit  peu  générale  et  ne 
peut  servir  que  pour  montrer  l'impuissance  du  rai- 
sonnement pur  à  résoudre  le  grand  problème  de  la 
morale.  Sans  nous  arrêter  longuement  sur  cette  théo- 
rie, nous  croyons  utile  de  la  caractériser  en  peu  de 
lignes. 

Pour  Kant,  la  morale  n'a  pas  sa  source  dans  le  sen- 
timent de  sympathie,  ni  son  but  dans  le  bonheur  des 
hommes.  La  nature  aurait  arrangé  très  mal  les 
choses  si  elle  л  isait  le  bonheur  comme  fin  de  la  vie 
humaine,  car  les  êtres  inférieurs  sont  en  général  plus 
heureux  que  les  hommes  les  plus  parfaits.  C'est  un 
besoin  intérieur  qui  nous  pousse  à  agir  moralement, 
sans  que  nous  soyons  toujours  en  état  de  sanctionner 
notre  conduite  par  le  bonheur  qui  doit  en  résulter. 

La  doctrine  de  Kant  est  une  théorie  de  morale 
intuitive.  Elle  ne  consiste  pas  dans  un  sentiment  de 
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sympathie  et  de  bonté  qui  nous  pousserait  à  faire 
du  bien  à  nos  semblables,  mais  uniquement  dans  la 
conscience  du  devoir.  Kant  ne  trouve  aucun  mérite 
dans  les  actes  d'un  homme  qui  éprouve  du  plaisir  à 
servir  les  autres  êtres  humains.  L'action  ne  devient 
morale  que  lorsque  quelqu'un  fait  du  bien  sous  l'im- 
pulsion unique  du  sentiment  du  devoir.  Cette  partie 
de  la  théorie  du  grand  philosophe  a  été  très  bien  mise 
en  relief  par  Schiller  dans  son  épigramme  :  «  J'ai  du 
plaisir  à  faire  du  bien  à  mon  voisin;  cela  m'inquiète, 
je  sens  que  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  vertueux  ». 

En  faisant  la  critique  de  la  morale  de  Kant,  Her- 
bert Spencer  (1)  se  représente  un  monde  peuplé  d'hom- 
mes qui,  n'ayant  aucune  sympathie  pour  leurs  sem- 
blables, ne  leur  font  du  bien  que  contrairement  à 
leurs  instincts  naturels,  par  pur  sentiment  du  devoir. 
Le  philosophe  anglais  pense  que,  dans  ces  conditions, 
«  le  monde  serait  inhabitable  ».  Il  est  évident  que  la 
conduite  morale,  d'après  la  doctrine  kantienne,  ne 
pourrait  être  suivie  que  par  des  gens  faisant  exception 
à  la  généralité  du  genre  humain  qui  obéit  plus  à  ses 
penchants  qu'à  la  conscience  du  devoir.  L'n  être  de 
culture  inférieure  acceptera  tout  bien  qui  lui  viendra 
d'un  homme,  sans  se  préoccuper  si  celui-ci  est  guidé 
par  la  sympathie  ou  par  le  sentimenl  du  devoir.  Mais 
un  homme  de  culture  plus  élevée  ne  tolérera  pas  le 
service  d'un  de  ses  semblables  qui  fera  du  bien  à  ren- 
contre de  ses  instincts,  par  pure  obligation  morale. 
Aussi  il  arrive  souvent  qne  l'on  doit  cacher  ses  mobi- 

(1)  Revue  philosophique,  18S8,  no  7,  p    I. 
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les  intimes  pour  ne  pas  froisser  la  sensibilité  de  la  per- 
sonne A^ers  laquelle  est  dirigée  une  action  morale.  Ces 
exemples,  où  l'on  cache  son  intention  intime,  mon- 
trent de  plus  que,  dans  la  pratique,  il  est  impossible 
de  juger  les  actes  d'après  les  mobiles  qui  les  ont  pro- 
voqués. Puisqu'il  devient  si  souvent  impossible  de 
distinguer  si  une  manifestation  altruiste  a  été  dictée 
par  le  sentiment  de  la  bonté  ou  par  celui  du  devoir,  il 
vaut  mieux  renoncer  tout  à  fait  à  l'appréciation  de  la 
source  intime  des  actions  morales. 

Aussi  KaiNt  lui-même  a  senti  le  besoin  de  trouver 
quelque  autre  moyen  pour  déterminer  la  valeur  de  la 
conduite  humaine.  Ainsi  qu'il  est  connu  de  tout  le 
monde,  il  s'est  arrêté,  dans  cette  recherche,  à  la  for- 
mule suivante  :  «  Agir  de  telle  sorte  que  la  maxime 
de  ta  volonté  puisse  toujours  valoir  en  même  temps 
comme  principe  d'nne  léyislation  universel  le  »  (1). 
Pour  rendre  cette  thèse  plus  intelligible,  il  convient 
de  citer  quelques  exemples  concrets.  Un  homme  qui 
se  trouve  sans  argent  et  dans  l'impossibilité  de  payer 
son  dû,  se  demande  s'il  doit,  malgré  cela,  promettre  au 
prêteur  de  restituer  la  dette.  En  appliquant  la  théorie 
de  Kant,  il  doit  se  poser  la  question  suivante  :  à  quoi 
aboutirait  une  promesse  pareille  si  elle  se  faisait  cou- 
ramment par  tout  le  monde  ?  Il  est  évident  que  si  ces 
promesses  mensongères  se  généralisaient,  personne 
n'aurait 'plus  aucune  confiance  en  elles  et  elles  devien- 
draient par  conséquent  impossibles  dans  la  vie  prati- 


(1)  Critique  de  la   raison  pratique.   Traduct.    do   Picavet, 
Paris,  1906,  p.   50,  Grundlegung  ::ur  Metaphysiti  der  Sitten. 
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que.  La  formule  de  Kan  г  fournit  donc  une  base  ration- 
nelle pour  qualifier  ces  actes  comme  contraires  à  la 
morale. De  même  pourle  vol  S'ildevenaitd'usage  géné- 
ral que  tout  le  monde  prît  tout  ce  qui  lui  plaît,  il  n'y 
aurait  plus  de  propriété  et  le  л'о1  cesserait  en  même 
temps  qu'elle.  Le  suicide  est,  d'après  Kant,  également 
un  acte  immoral,  car  s'il  dcAenait  ип1л ersel,  le  genre 
humain  cesserait  d'exister. 

Mais  Kant  n'euA'isage  qu'un  côté  du  problème.  La 
conduite  morale  doit  être  souAcnt  limitée  et  ne  peut 
être  généralisée  à  toute  l'humanité.  Ainsi  si  quelqu'un, 
plein  du  désir  de  sacrifier  sa  vie  pour  le  bien  de  ses 
semblables,  voulait  mesurer  cette  action  d'après  la 
formule  de  Kant,  il  devrait  conclure  de  même  que 
pour  le  suicide  ;  si  tout  le  monde  sacrifiait  sa  vie  pour 
les  autres,  au  bout  du  compte  il  ne  resterait  plus  per- 
sonne de  лdvant.  Donc,  le  sacrifice  de  la  vie  pour  le 
bien  d' autrui  est  un  acte  immoral,  et  ainsi  de  suite. 

Il  est  évident  qu'en  cherchant  une  base  rationnelle 
de  la  morale,  Kant  n'en  a  trouA^é  que  la  forme  exté- 
rieure, dans  laquelle  manque  le  contenu  substantiel  de 
la  moralité.  Il  ne  suffit  pas  qu'un  homme  moral 
prenne  sa  conscience  du  devoir  comme  guide  ;  il  faut 
encore  qu'il  sache  à  quoi  ses  actes  doiлent  aboutir. 
S'il  est  immoral  de  faire  une  promesse  mensongère, 
c'est  parce  que  personne  n'aura  plus  aucune  confiance 
dans  des  promesses  pareilles.  Or,  la  confiance  est 
nécessaire  pour  le  bien  des  hommes.  Si  le  vol  est  con- 
damnable par  la  formule  de  Kant,  c'est  parce  que, 
devenu  général,  il  rend  la  propriété  impossible.  Or, 
la  propriété  est  un  bien  pour  les  hommes  en  général. 
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Si  le  suicide  est  un  acte  contraire  au  principe  kantien, 
c'est  qu'il  mène  à  la  disparition  du  genre  humain. 
Or,  la  vie  humaine  est  un  bien  qu'il  ne  faut  pas  gas- 
piller. 

Malgré  tout  ce  que  Kant  a  fait  pour  baser  sa  théo- 
rie de  la  morale  rationnelle  en  excluant  la  notion  du 
bien  général,  il  lui  a  été  impossible  de  l'éviter.  La 
«  raison  pratique  »,  en  élevant  la  conscience  du  de- 
voir en  principe,  doit  indiquer  le  but  vers  lequel  les 
actes  moraux  doiAcntêtre  dirigés.  Là-dessus  nous  ne 
trouvons  chez  Kant  que  des  notions  très  vagues  qui 
méritent  néanmoins  d'être  signalées  comme  très  inté- 
ressantes. La  conscience  du  devoir  implique  la  volonté 
de  suiл  re  la  conduite  morale.  Cette  Aolonté  ne  doit 
pas  être  limitée  par  les  conditions  existantes.  Voici 
comment  Kant,  dans  son  langage  nébuleux,  s'expli- 
que à  ce  sujet  :  «...  Nous  avons  conscience,  par  la 
laison,  d'une  loi  à  laquelle  toutes  nos  maximes  sont 
soumises,  comme  si  un  ordre  naturel  devait  être  en- 
fanté par  notre  volonté.  Donc  cette  loi  doit  être  l'idée 
d'une  nature  qui  n'est  pas  donnée  empiriquement,  mais 
qui  pourtant  est  possible  par  la  liberté,  d'ime  nature 
supra-sensible,  à  laquelle  nous  donnons,  au  moins  à 
un  point  de  vue  pratique,  de  la  réalité  objective,  parce 
que  nous  la  considérons  comme  objet  de  notre  л'olonté, 
en  tant  qu'êtres  raisonnables.  Ainsi  la  différence  entre 
les  lois  d'une  nature  à  laquelle  la  volonté  est  soumise 
et  celles  d'une  nature  soumise  à  une  volonté,  consiste 
en  ce  que,  dans  la  première,  les  objets  doivent  être 
causes  des  représentations  qui  déterminent  la  volonté, 
tandis  que  dans  la  seconde,  la  volonté  doit  être  cause 

26 
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(les  objets,  si  bien  que  la  causalité  de  la  A'olonté  a  son 
principe  déterminant  exclusiAement  dans  la  faculté 
de  la  raison  pure,  qui,  pour  cette  raison,  peut  aussi 
être  appelée  une  raison  pure  pratique  »  {Critique  de 
la  raison  pratique^  l.  c,  p.  74). 

Autant  que  je  puis  saisir  la  pensée  de  Kant,  il  admet 
que  la  morale  rationnelle  ne  doit  pas  s'arrêter  deл"ant 
la  nature  humaine  telle  qu'elle  est.  Peut-être  est-il 
permis  d'interpréter  la  pensée  de  Kant  comme  s'il 
avait  eu  l'intuition  que  la  Aolonté  morale  est  capable 
de  modifier  la  nature,  en  la  soumettant  à  ses  propres 
lois. 

Contrairement  à  cette  idée,  plusieurs  critiques  de 
Kant  ont  л^ои1и  perfectionner  sa  théorie  de  la  morale, 
en  la  ramenant  à  la  nature  humaine  telle  qu'elle  existe 
à  l'heure  actuelle.  Dune  façon  très  claire,  cette  pensée 
a  été  formulée  par  Vachkrot  (1)  qui  insiste  tout 
d'abord  sur  ce  que  Kant  «  n'a  pas  compris  l'impor- 
tance capitale  de...  l'objet  de  la  loi  morale.  Ce  pro- 
blème qui  avait  occupé  exclusiAement  toutes  les  éco- 
les de  l'antiquité,  sous  le  titre  de  souverain  bien,  ne 
ligure  qu'accessoirement  dans  la  théorie  kantienne. 
Kant  veut  bien  reconnaître  que  la  destinée  humaine 
n'est  pas  tout  entière  dans  le  devoir,  et  qu'il  faut  y 
ajouter  le  bonheur  »  (p.  316).  Mais  qu'est-ce  que  c'est 
que  le  bonheur,  qui  sert  de  mesure  pour  les  actions 
humaines  ?  Pour  répondre  à  cette  question,  Vacherot 
se  place  au  point  de  vue  des  philosophes  de  l'anti- 
quité, dont  il  a  été  beaucoup  question  dans  nos  Ь7«- 

(d)  Essais  de  philosophie  antique.  Paris,  1864. 
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des  sur  la  nature  humaine.  Seulement  il  s'exprime 
d'une  façon  plus  précise.  «  Qu'est-ce  que  le  bien  pour 
un  être  quelconque  »,  se  demande- t-il  ?  «  L'accomplis- 
sement de  sa  fin.  Qu'est-ce  que  la  Fin  d'un  être  ?  Le 
simple  développement  de  sa  nature  ».  «  Appliquez 
cette  méthode  à  l'homme  et  à  la  morale  ;  une  fois  la 
nature  humaine  connue  par  l'obserAation  et  l'analyse, 
TOUS  en  déduisez  la  fin,  le  bien,  la  loi  de  l'homme  par 
conséquent.  Car  la  notion  du  bien  entraîne  forcément 
l'idée  d'obligation,  de  devoir  et  de  loi  pour  la  volonté. 
Tout  revient  donc  à  connaître  l'iiomme,  mais  à  le  bien 
connaître,  surtout  à  le  voir  dans  les  facultés,  les  sen- 
timents, les  penchants  qui  lui  sont  propres,  et  qui  le 
distinguent  des  animaux...  »  (p. 319).  Voici  le  résumé 
de  cette  doctrine.  «  Développer  toutes  les  facultés  de 
notre  nature,  en  subordonnant  toujours  celles  qui  ne 
sont  que  les  moyens  et  les  organes  à  celles  dont  la 
réunion  constitue  la  fin  propre  de  l'homme  :  tel  est 
l'ordre  \vi\i  de  ce  petit  monde  qu'on  appelle  la  \\q 
humaine  ;  telle  en  est  la  fin,  telle  aussi  en  est  la  loi. 
Cette  formule  exprime,  sous  la  forme  la  plus  scienti- 
fique et  la  moins  contestable,  une  vérité  bien  vieille, 
qui  est  le  principe  de  la  morale  entière,  et  qui  en  do- 
mine toutes  les  applications.  Veut-on  chercher  ce  que 
c'est  que  la  justice,  le  devoir,  la  vertu,  c'est  dans  ce 
monde  qu'il  faut  regarder,  non  au-dessus  ni  au-des- 
sous »  (Vacherot,  p.  301). 

Un  critique  plus  récent  de  Kant,  le  professeur  Paul- 
SEN  (1),    агг1л^е  à  une  conclusion   analogue.  Il  pense 

(1)  System  der  Ethik,  V  et  8<=  édit.,  t.  I,  p.  199.  Berlin,  1906. 
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que  К  ANT  aurait  mieux  fait  de  modifier  sa  formule  en 
la  suivante  :  «  Les  lois  de  la  morale  sont  les  règles  qui 
peuvent  servir  pour  une  législation  naturelle  de  la  vie 
humaine.  En  d'autres  termes,  les  règles  qui,  dans  le 
cas  où  elles  domineraient  la  conduite  comme  une  loi 
de  la  nature,  auraient  pour  conséquence  la  conserva- 
tion et  le  déA^eloppement  suprême  de  la  vie  humaine  ». 

De  quelque  côté  qu'on  en\'isage  le  problème  moral, 
on  агпле  donc  toujours  à  soumettre  la  conduite  aux  lois 
de  la  nature  humaine.  Un  auteur  moderne  qui  traite  If 
prohlème  moral  par  une  méthode  scientifique,  Sutheh- 
LAND  (1),  définit  la  morale  comme  «  conduite  guidée 
par  la  sympathie  raisonnée  ».  «  Cette  sympathie  ne 
doit  pas  sacrifier  un  plus  grand  honheur  des  autres  au 
profit  d'un  honheur  moins  important,  quoique  plu^ 
immédiat.  Ainsi  une  mère  peut  compatira  son  enfant, 
lorsque  celui-ci  est  ohligé  de  prendre  quelque  drogue 
de  таил  ais  goût  ;  mais  si  sa  sympathie  est  raison- 
nable, elle  ne  fera  rien  pour  la  satisfaire  en  dépit  de  la 
santé  de  l'enfant  »  (p.  499). 

Dans  cet  exemple,  la  sympathie  doit  se  soumettre  i\ 
la  science  médicale.  Dans  la  conduite  morale  en  géné- 
ral, c'est  toujours  la   raison  qui  doit  diriger,  de  quel-  . 
que  source  que  cette  conduite  provienne,  c'est-à-dire          J 
soit  de  la  sympathie,  soit  du  sentiment  du  devoir.  Et         Ч 
c'est  pour  cela  que  la  morale  doit  être  basée  sur  des 
données  scientifiques. 

(1)  Origine  et  développement  de  la  morale.   Trad.  russe, 
1899. 
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III 

Morale  individuelle.  —  Histoire  de  deux  frères  qui  ont  été  élevés 
dans  les  mêmes  conditions,  mais  dont  la  conduite  a  été  tout  à 
fait  dilïérentc.  —  Développement  tardif  du  sens  de  la  vie.  — 
Evolution  de  la  sympathie. —  Rôle  de  l'égoïsmc  dansla  conduite 
morale.  —  Morale  du  christianisme,  —  Morale  de  Hkubert 
Spencer.  —  Danger  de  l'exagération  de  l'altruisme. 


Quoique  la  conduite  morale  consiste  surtout  dans 
les  rapports  mutuels  entre  les  hommes,  il  existe  néan- 
moins aussi  une  morale  individuelle.  Cette  dernière 
étant  plus  simple,  c'est  par  elle  qu'il  сопл  ient  de  com- 
mencer l'étude  de  la  morale  rationnelle. 

Lorsque  quelqu'un,  cherchant  le  bonheur  indivi- 
duel, obéit  à  ses  penchants  sans  aucun  contrôle,  il 
arrive  souvent  à  se  conduire  d'une  façon  qui  est  géné- 
ralement considérée  comme  immorale.  Un  homme 
peut  dcAenir  paresseux  et  ivrogne,  en  suivant  sa 
nature.  La  paresse  peut  dépendre  de  quelque  irrégu- 
larité de  la  circulation  cérébrale  et  paraître  aussi 
naturelle  que  le  l)esoin  de  s'adonner  à  la  boisson  chez 
un  homme  à  qui  l'alcool  procure  une  sensati(ui  de 
bien-être  et  de  gaîté.  Pourquoi  donc  la  paresse  et  l'al- 
coolisme sont-ils  immoraux  ?  Est-ce  parce  qu'ils  empê- 
chent de  mentn-  une  vie  entière  et  ample,  d'après  la 
formule  de  Herbert  Speincer  ?  Mais  c'est  précisément 
par  elle  que  les  partisans  de  cette  théorie  justifient 
toutes  sortes  d'excès,  sans  lesquels  l'ampleur  et  la 
largeur  de  la  vie  leur  paraissent  impossibles. 
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Bien  que  les  л  ices,  tels  que  la  paresse  et  l'hTOgne- 
rie,  dépendent  étroitement  des  caractères  de  la  nature 
humaine,  ils  doiл  ent  être  considérés  comme  immo- 
raux parce  qu'ils  empêchent  d'accomplir  le  cycle  de 
l'existence  idéale  de  l'homme.  Nous  aAons  connu  de 
très  près  deux  frères,  presque  de  même  âge,  soumis 
aux  mêmes  inlluences  et  élevés  dans  le  même  milieu. 
Malgré  cela,  leurs  goûts  et  leur  conduite  étaient  très  dif- 
férents. Quoique  très  intelligent,  le  frère  aîné,  pendant 
son  stage  au  collège,  aimait  à  exercer  surtout  sa  force 
musculaire  et  culti\ait  ses  penchants  pour  les  plaisirs 
de  toutes  sortes.  Puisque  le  but  de  la  vie  est  le  bon- 
heur, disait-il,  il  faut  aller  au-devant  de  lui  autant  que 
l'on  peut.  Aussi  il  ne  se  lassait  pas  de  fréquenter  les 
endroits  où  on  s'amuse  le  plus.  Les  jeux  de  cartes,  les 
repas  plantureux  et  les  femmes  lui  fournissaient  au- 
tant de  sources  de  bonheur.  Doué  d'une  façon  remar- 
quable, il  passait  ses  examens  presque  sans  travailler. 
L'exemple  de  son  frère  cadet,  tout  le  temps  plongé 
dans  ses  livres,  ne  le  tentait  pas  du  tout.  «  Tu  trouл'es 
ton  bonheur  dans  l'étude,  c'est  ton  affaire  »,  lui 
disait-il.  «  Mais  moi,  j'abhorre  les  livres  et  je  ne  suis 
heureux  que  quand  je  m'adonne  à  mes  plaisirs.  Tout 
le  monde  doit  suivre  sa  propre  voie  pour  atteindre  le 
but  de  l'existence  ».  Comme  résultat,  la  santé  du 
frère  aîné  s'altéra  graл'ement  à  la  suite  de  sa  conduite. 
Atteint  d'une  maladie  du  système  circulatoire,  il  sévit 
perdu  et  mourut  à  l'Age  de  56  ans.  Les  dernières  an- 
nées il  a  été  très  malheureux,  l'instinct  de  la  vie 
s'étant  déA^eloppé  chez  lui  d'une  façon  très  intense.  11 
a  été  victime  de  son  ignorance,  car,  étant  jeune,  il  ne 
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:se  doutait  pas  que  le  sens  de  la  vie  se  développe  dans 
le  courant  de  l'existence  et  devient  beaucoup  plus  fort 
il  un  âge  avancé  que  pendant  la  jeunesse.  Son  frère 
ignorait  également  cette  vérité  ;  mais,  absorbé  par  les 
études  scientifiques,  il  se  tenait  éloigné  des  plaisirs 
A^ilgaires  de  la  jeunesse  et  menait  une  vie  sobre. 
Orâce  à  cette  conduite,  il  s'est  trouvé  plein  de  force  et 
d'activité  à  une  période  où  son  frère  aîné  était  déjà 
une  ruine. 

Je  cite  cet  exemple  non  pas  pour  répéter  une  fois  de 
plus  cette  vérité  banale  que  la  sobriété  permet  une 
vieillesse  meilleure  que  l'intempérance,  mais  pour 
marquer  l'importance  de  la  notion  de  l'évolution  de 
l'instinct  de  la  vie  dans  le  cours  du  développement 
individuel.  Or,  cette  notion  est  encore  très  peu  répan- 
due. Il  m'est  arrivé  d'assister  aux  derniers  moments 
de  mon  frère  aîné  (Il  s'appelait  b^an  Illitch  et  il  a 
servi  de  sujet  pour  la  nouvelle  célèbre  de  Tolstoï: 
La  mort  divan  Illitch).  Se  sentant  mourir  de  pyé- 
mie,  à,  45  ans,  mon  frère  a  conservé  toute  la  lucidité 
de  sa  grande  intelligence.  Pendant  que  je  restais  à  son 
-chevet,  il  me  communiquait  ses  réflexions,  emprein- 
tes du  plus  grand  positivisme.  L'idée  de  la  mort  lui 
fut  pendant  longtemps  terrible.  «  Mais,  puisque  tout 
homme  doit  mourir  »,  il  a  lini  «  par  se  résigner,  se 
disant  qu'au  fond  il  n'y  a  qu'une  simple  différence 
-quantitative  entr^la  mort  qui  arrive  à  45  ans  ou  plus 
tard  ».  Cette  réflexion,  qui  a  soulagé  les  souffrances 
morales  de  mon  frère,  ne  correspond  pas  cependant  à 
la  réalité.  Le  sens  de  la  vie  est  bien  différent  aux  dif- 
férents âges  et  un  homme  qui  continue  à  vivre  nor- 
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malement  après  45  ans,  éprome beaucoup  de  sensa- 
tions qu'il  ne  connaissait  pas  auparaAant.  L'éAolution 
(le  l'âme  accomplit  un  j^rrand  progrès  pendant  la  vieil- 
lesse. 

Même  si  on  n'acceptait  pas  l'hypothèse  de  l'instinct 
de  la  mort  naturelle  qui  doit  couronner  la  vie  nor- 
male, on  ne  pourra  jamais  nier  que  la  jeunesse  n'est 
qu'un  stade  préparatoire  et  que  c'est  à  un  âge  ал^апсе 
que  l'âme  acquiert  son déAeloppement  complet.  Cette 
notion  doit  constituer  le  principe  fondamental  de  la 
science  de  la  vie  et  servir  de  guide  à  la  pédagogie  et 
à  la  philosophie  pratique. 

La  morale  individuelle  consiste  donc  dans  la  con- 
duite qui  permet  Taccomplissement  du  cycle  normal 
(le  la  vie,  aboutissant  à  un  sentiment  de  satisfaction 
aussi  complète  que  possible  qui  ne  peut  être  atteint 
qu'à  un  âge  avancé.  A^oici  pourquoi,  lorsque  nous  avons 
devant  nous  un  homme  qui  gaspille  sa  santé  et  ses 
forces  pendant  sa  jeunesse,  se  rendant  ainsi  incapable 
(le  ressentir  le  bonheur  le  plus  complet  de  l'existence, 
nous  pouvons  le  qualifier  d'immoral. 

L'homme  entièrement  isolé  n'existe  pas  dans  la 
uature.  Né  faible  et  incapable  de  subvenir  à  ses 
besoms,  il  se  met  en  rapport  avec  l'être  humain  qui 
le  noiu'rit  et  le  protège.  Quoique  égoïste,  Tenfanl 
s'attache  à  son  protecteur,  ce  cjui  fait  naître  le  senti- 
ment de  sympathie.  Guidé  par  celui-ci.  ainsi  (|ue  par 
le  sentiment  de  son  propre  intérêt,  l'enfant  conuuence 
de  bonne  heure  à  exercer  sa  volonté  pour  dompter 
certains  de  ses  instincts  (|ui  ne  manquent  pas  cepen- 
dant   d'être    parfaitement    naturels.    Ainsi,    la    peur 
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d'être  privé  de  nourriture,  l'oblige  à  obéir  à  ses  pro- 
tecteurs. L'enfant  ne  peut  donc  pas  accomplir  son  cycle 
normal  sans  suivre  une  certaine  conduite  morale. 

Arrivé  à  l'âge  de  jeunesse  niùre,  l'homme  ергоил^е 
le  besoin  instinctif  du  rapprochement  avec  un  indi- 
vidu de  sexe  différent.  Ce  besoin  lui  impose  certains 
devoirs  et,  quoique  Famour  du  jeune  homme  soit 
moins  égoïste  que  celui  de  l'enfant,  il  est  loin  de  pré- 
senter tous  les  caractères  de  l'abnégation  et  du 
sacrifice . 

La  jeune  femme,  après  avoir  passé  par  l'école  de 
la  vie  commune  avec  sa  mère  et  ал^ес  un  homme, 
devient  mère  à  son  tour.  L'instinct  maternel  lui  dicte 
certaines  règles  de  conduite,  mais  cet  instinct  naturel 
ne  suffit  pas  pour  atteindre  le  but,  c'est-à-dire  pour 
élever  l'enfant  jusqu'à  l'âge  où  il  pourra  vivre  seul. 
Guidée  par  le  sentiment  de  la  sympathie  pour  sa  pro- 
géniture, la  jeune  mère  s'instruit  auprès  des  femmes 
plus  expérimentées,  afin  de  protéger  l'enfant  des  dan- 
gers qui  le  menacent.  Pendant  les  premières  années 
de  la  vie,  la  conduite  morale  de  la  mère  consiste 
presque  exclusivement  à  poursuivre  l'éducation  phy- 
sique de  l'enfant.  Dans  ce  but,  elle  doit  acquérir  des 
connaissances  nombreuses  et  variées.  Si  elle  persiste 
dans  l'ignorance,  sa  conduite  doit  être  qualifiée  d'im- 
morale. 

Lorsqu'il  s'agit  d'élever  un  petit  enfant,  le  pro- 
blème moral  est  relativement  simple,  car  tout  le 
monde  est  d'accord  que  le  but  à  poursuivre  est  d'ame- 
ner l'enfant  à  l'âge  adulte  dans  un  état  de  santé  aussi 
parfait  que  possible.  Voyant  que  l'enfant  manifeste 
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de  bonne  heure  certaines  habitudes  contraires  à  ce 
but,  telles  par  exemple  que  l'attouchement  des  orga- 
nes génitaux,  elle  applique  sa  science  à  l'en  empêcher, 
sans  s'arrêter  deл"ant  la  théorie  que  le  bonheur  con- 
siste dans  l'accomplissement  de  tout  ce  qui  dépend  de 
la  nature. 

Mais  lorsque  l'enfant  a  traversé  la  première  période 
de  sa  vie,  si  périlleuse,  la  mère  se  demande  quel  but 
général  elle  doit  poursuivre  dans  son  éducation.  Elle 
л^eut  que  son  enfant  soit  heureux  autant  que  possible. 
C'est  ici  que  la  notion  de  Vorthobiose  lui  sera  utile, 
car  elle  lui  apprendra  que  le  plus  grand  bonheur  con- 
siste dans  l'évolution  normale  du  sens  de  la  vie,  abou- 
tissant à  une  vieillesse  sereine  et  finalement  au  senti- 
ment de  satiété  de  la  vie. 

L'homme  qui  a  fait  l'apprentissage  de  la  vie  en 
commun,  dès  sa  naissance,  алее  ses  protecteurs  et 
plus  tard  avec  des  personnes  de  l'autre  sexe,  acquiert 
par  cela  même  certains  éléments  nécessaires  pour  la 
vie  sociale.  Persuadé  que,  pour  atteindre  le  but  de  sa 
vie  individuelle,  le  concours  de  ses  semblables  lui  est 
indispensable,  il  apprendra  à  maîtriser  ses  tendances 
antisociales,  d'abord  dans  son  propre  intérêt.  Prenons 
quelque  exemple  capable  de  démontrer  cette  thèse. 
Lorsqu'un  homme  a  atteint  un  certain  degré  de  culture, 
il  lui  devient  le  plus  souvent  impossible  de  subvenir  à 
tous  ses  besoins  matériels,  sans  recourir  à  l'aide  d'in- 
dividus moins  avancés  au  point  de  vue  intellectuel.  Il 
introduit  chez  lui  un  ou  plusieurs  domestiques,  avec 
lesquels  il  entre  en  rapports  plus  ou  moins  étroits.  Il 
désire  pour  lui  et  ses  proch(^s  la   vie  normale,  telle 
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que  nous  l'avons  caractérisée  dans  les  Etudes  sur  la 
nature  humaine.  Dans  ce  but  il  est  indispensable, 
dans  son  propre  intérêt  et  dans  l'intérêt  de  sa  famille, 
que  les  domestiques  soient  traités  particulièrement 
bien.  De  la  conduite  des  domestiques  dépend  très  sou- 
vent la  santé  des  maîtres.  Pour  que  les  premiers 
suivent  consciencieusement  les  prescriptions  d'hy- 
giène, il  faut  qu'ils  лdvent  eux-mêmes  dans  de  bonnes 
conditions.  L'habitude  d'après  laquelle  les  maîtres 
viA^ent  eux-mêmes  dans  de  luxueux  appartements, 
laissant  leurs  domestiques  pâtir  au  sixième  étage,  est 
immorale  au  point  de  vue  du  bonheur  des  premiers. 
Ce  sixième  étage  est  un  foyer  de  toutes  sortes  d'infec- 
tions qui  se  répandent  de  là  dans  les  familles  des  maî- 
tres. 11  arrive  sou\^ent  que  des  personnes  qui  suivent 
apparemment  les  règles  d'une  hygiène  raffinée,  con- 
tractent des  maladies,  sans  se  douter  qu'elles  viennent 
de  leurs  domestiques. 

Un  autre  exemple  peut  être  fourni  par  la  colère. 
Celle-ci,  étant  incontestablement  nuisible  à  la  santé, 
doit  être  maîtrisée  dans  le  propre  intérêt  de  la  per- 
sonne qui  a  des  dispositions  colériques.  A  la  suite 
d'une  forte  colère  se  sont  produits  bien  des  cas  de 
ruptures  de  vaisseaux  sanguins  et  de  diabète  sucré. 
On  a  ЛМ  aussi  des  cataractes  se  dé\^elopper  après  une 
crise  de  violence. 

Les  habitudes  de  luxe  sont  souvent  très  nuisibles  à 
la  santé,  ainsi  qu'il  est  connu  de  tout  le  monde.  Les 
repas  plantureux,  les  nuits  passées  au  théâtre  ou  en 
société,  etc.,  sont  capables  d'altérer  profondément  le 
fonctionnement  des  organes.  D'un  autre  côté,  le  luxe 
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des  uns  est  souvent  la  cause  de  la  misère  des  autres. 
La  certitude  qu'une  л]е  luxueuse  abrège  l'existence  et 
empêche  l'homme  d'atteindre  le  plus  grand  bonheur, 
doit  servir  beaucoup  plus  contre  le  luxe  que  Tappel 
aux  sentiments  de  sympathie. 

Etant  donné  que  la  très  grande  majorité  des  hom- 
mes sont  dirigés  dans  leur  \\e  principalement  par 
Tégoïsme,  toute  théorie  morale,  ayant  la  prétention 
d'être  pratique,  doit  compter  beaucoup  avec  ce  fac- 
teur. Aussi  tous  les  autres  svstèmes  recouraient  tou- 
jours à  ce  mobile.  Dans  le  sermon  sur  la  montagne, 
qui  résume  la  morale  du  christianisme,  tout  acte 
moral  est  recommandé  en  л  ne  de  quelque  récompense 
ou  bien  pour  éviter  une  punition.  «  Réjouissez-vous 
alors  »,  a  dit  Jésus  (StMath.,  V,  12)  «  et  tressaillez 
de  joie,  parce  que  votre  récompense  sera  grande  dans 
les  cieux  ».  «  Prenez  garde  de  ne  pas  faire  л'otre 
aumône  devant  les  hommes,  afin  d'en  être  л-и;  autre- 
ment vous  n'en  aurez  point  de  récompense  de  votre 
père,  qui  est  aux  cieux  »  {Ibid.,  VI,  1).  «  Afin  que  ton 
aumône  se  fasse  en  secret,  et  ton  père  qui  te  voit  dans 
le  secret,  te  le  rendra  publiquement  »  {Ihid. ,  VI,  4).  «  Ne 
jugez  point  afin  que  a^us  ne  soyez  point  jugé  »  (VII, 
1).  «  Si  vous  ne  pardonnez  pas  aux  hommes  leurs 
offenses,  votre  père  ne  vous  pardonnera  pas  non  plus 
les  vôtres  »  (VI,  lo),  etc.  .Iksus  n'avait  donc  pas  une 
grande  opinion  du  rôle  de  l'altruisme,  dans  la  conduite 
des  hommes. 

Hkubkrt  Spkncku,  <hms  son  traité  sur  hi  morale  (The 
Data  of  Ethics),  insiste  aussi  sur  ce  point  que,  pour 
être  d'application  générab',  les  règles  de  conduite  en 


SCIENCE    ET    MORALE  41 S 

doivent  pas  demander  trop  de  sacrifice  à  ГЬотто, 
car,  dans  ce  cas,  même  la  meilleure  doctrine  restera 
lettre  morte.  Seulement  il  suppose  que,  dans  l'avenir, 
le  genre  humain  se  perfectionnera  à  tel  point  que  la 
conduite  morale  se  fera  pour  ainsi  dire  instinctive- 
ment, sans  la  moindre  contrainte.  Lephilosophe  anglais 
se  représente  l'humanité  future  absolument  différente 
de  celle  qui  correspond  à  l'idéal  de  Kant.  Au  lieu  de 
gens  pleins  de  sentiment  du  devoir,  contraires  aux 
tendances  égoïstes  naturelles  de  l'homme,  le  monde 
serait  peuplé  de  gens  qui  rempliraient  les  actes  moraux 
«  par  inclination  »,  ce  qui  rendrait  le  monde  «  déli- 
cieux » . 

Cet  idéal  est  si  éloigné  de  la  réalité  qu'il  est  difti- 
cile  de  se  rendre  compte  de  l'état  des  choses  s'il  était 
un  jour  accompli.  Il  est  probable  que  le  monde  ne 
serait  pas  du  tout  si  délicieux  s'il  n'était  peuplé  que 
de  gens  avec  des  sentiments  de  sympathie  trop  déve- 
loppée. Cette  sympathie  est  le  plus  souvent  la  réaction 
contre  quelque  grand  mal.  Lorsque  celui-ci  disparaît, 
la  sympathie  peut  devenir  non  seulement  inutile, 
mais  même  prenante  et  nuisible. 

о 

Dans  un  de  ses  meilleurs  romans,  Middlemarch, 
(jkorge  Elliot  dépeint  l'àme  d'une  jeune  femme, 
pleine  d'enthousiasme  pour  faire  du  bien  à  ses  sem- 
blables. Au  moment  d'habiter  un  лdllage,  elle  fait 
de  beaux  projets  pour  secourir  les  pauvres  qu'elle 
y  rencontrera.  Mais  sa  déception  et  son  chagrin  sont 
grands,  lorsqu'elle  constate  que  les  villageois  vivent 
dans  de  bonnes  conditions  d'aisance  et  n'ont  nul  besoin 
des  soins  de  la  dame  charitable. 
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J.  S.  MiLL  (1)  raconte  dans  ses  Mémoires  qu'étant 
jeune  il  rêvait  de  réformer  la  société  dans  le  but  de 
rendre  tout  le  monde  heureux.  Mais,  lorsqu'il  s'est 
demandé  si  lui-même  serait  heureux  de  л'о1г  accom- 
plir ses  beaux  projets,  une  \o\x  intérieure  répondit 
nettement  «  Лоп  !  ».  Cette  constatation  plongea  le 
jeune  philosophe  dans  un  état  lamentable  qu'il  décrit 
de  la  façon  suivante  :  «  Je  me  sentis  défaillir;  tout  ce 
qui  me  soutenait  dans  la  л  ie  s'écroula.  Tout  mon  bon- 
heur, je  devais  le  tenir  de  la  poursuite  incessante  de 
cette  fin.  Le  charme  qui  me  fascinait  était  rompu  ; 
insensible  à  la  fin,  pouvais-je  encore  m'intéresser  aux 
moyens  ?  Il  ne  me  restait  plus  rien  à  quoi  je  pusse 
consacrer  ma  vie  »  (p.  128). 

Comme  il  est  incontestable  qu'avec  les  progrès  de 
la  civilisation  les  grands  maux  de  l'humanité  devront 
s'atténuer  et  peut-être  même  disparaître,  les  sacrifices 
pour  y  parer  deлтont  également  diminuer.  Ainsi  Thé- 
roïsme  des  médecins  qui  autrefois  allaient  au  milieu 
des  pestiférés  pour  soulager  leur  souffrance,  est 
devenu  absolument  inutile  depuis  que  dans  un  sérum 
antipesteux  on  a  un  moyen  sur  pour  se  préserver  de  ce 
fléau.  Récemment  encore  on  л  oyait  des  médecins  ris- 
quer leur  vie  en  traitant  la  gorge  des  nuilades, 
atteints  de  la  diphtérie.  Nous  nous  souvenons  d'un 
exemple  navrant,  où  un  jeune  médecin,  plein  de 
talent  et  d'avenir,  contracta  dans  ces  conditions  une 
diplitérie  mortelle.  C'est  avec  un  héroïsme  des  plus 
nobles  qu'il  remplissait  son  deл'oiг  et  se  voyait  mou- 

(1)  Mes  Mémoires,  Irad.  (raiiç.,  1903. 
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rir,  isolé  (les  siens  pour  ne  pas  leur  donner  son  mal. 
Depuis  la  découverte  du  sérum  antidiphtérique,  un 
pareil  héroïsme  ne  trouve  plus  de  place.  Le  progrès 
réalisé  par  la  science  a  en  même  temps  supprimé  la 
nécessité  de  pareils  sacrifices. 

Depuis  longtemps  déjà,  l'héroïsme  qui  a  armé  la 
main  d'Abraham,  pour  sacrifier  à  la  foi  son  fils  unique, 
est  devenu  inutile.  Les  sacrifices  humains,  avant 
nécessité  des  manifestations  de  la  plus  haute  mora- 
lité, deviennent  de  plus  en  plus  rares  et  finiront  sans 
doute  par  complètement  disparaître.  La  morale  ration- 
nelle, hien  qu'elle  admire  une  conduite  pareille,  peut 
ne  pas  compter  avec  elle.  Aussi  elle  peut  prévoir  un 
temps  où  les  hommes  atteindront  un  degré  de  per- 
fection, dans  lequel  au  lieu  d'être  enchantés  de 
profiter  de  la  sympathie  de  leurs  semhlables,  ils  la 
refuseront  d'une  façon  absolue.  Ce  n'est  donc  ni 
l'idéal  kantien  des  gens  vertueux,  faisant  la  bonté  par 
pur  devoir,  ni  celui  de  Herbert  SpErsCER,  des  hommes 
qui  éprouveront  le  besoin  instinctif  d'aider  leurs  sem- 
blables, qui  seront  réalisés  dans  l'avenir.  C'est  plutôt 
l'idéal  des  hommes  qui  se  suffiront  à  eux-mêmes  et 
ne  permettront  plus  qu'on  leur  fasse  du  bien,  que  réa- 
lisera l'humanité  future. 


416  NEL'VIÈMK    PARTIE 


IV 


La  nature  humaine  doit  être  modifiée  selon  un  idéal.  —  Compa- 
raison avec  la  modification  de  la  nature  des  plantes  et  des  ani- 
maux. —  Le  seigle  de  Schlanstedt.  —  Les  plantes  cultivées  par 
BuRBAXK.  —  Idéal  de  l'ortliobiose.  —  L'immoralité  de  l'igno- 
rance. —  Rôle  de  l'hygiène  dans  la  vie  sociale.  —  Place  de 
l'altruisme  dans  la  conduite  morale.  —  Absence  de  conception 
métaphysique  dans  la  théorie  de  l'ortliobiose. 


Ainsi  que  nous  l'avons  développé  dans  les  Etmb's 
sur  la  nature  humaine,  la  nature  humaine  telle  que 
nous  la  voyons  aujourd'hui  —  résultat  d'une  longue 
évolution,  dans  laquelle  l'animalité  entre  pour  une 
large  part  —  ne  peut  fournir  la  hase  de  la  morale 
rationnelle.  L'idéal  de  l'antiquité  transmis  aux  temps 
modernes,  du  fonctionnement  harmonieux  de  tous  les 
organes,  ne  doit  plus  se  poser  deAant  l'humanité.  Les 
organes  en  voie  d'atrophie  ne  doivent  pas  être  rappe- 
lés à  l'activité  et  tant  de  caractères  naturels,  peut-étn' 
hons  pour  les  animaux,  doivent  être  amenés  à  dispa- 
raître chez  l'homme. 

La  nature  humaine,  capahle  de  variations  ainsi  que 
la  nature  des  organismes  en  général,  doit  être  modi- 
hée  selon  un  idéal  qui  demande  à  être  précisé.  De 
même  qu'un  cultivateur  ou  éleveur  d'animaux  ne 
s'arrête  pas  devant  la  nature  donnée  des  plantes  et 
des  animaux  qui  l'intéressent,  mais  la  modifie  selon 
ses  hesoins,  de  même  le  philosophe  savant  ne  doit 
pas  envisager   la   nature   humaine  actuelle   comme 
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quelque  chose  d'immuable  et  doit  cJierclier  à  la  modi- 
fier pour  le  bien  des  hommes. 

Le  pain  constituant  le  principal  aliment  de  l'homme, 
depuis  longtemps  on  cherchait  à  perfectionner  la 
nature  des  céréales.  Un  grand  progrès  a  été  réalisé 
dans  cette  voie  par  Rimpau,  qui  a  introduit  dans  la 
pratique  une  variété  de  seigle,  connue  sous  le  nom  de 
«  seigle  de  Schlanstedt  »,  assez  répandue  en  France 
et  en  Allemagne.  Rimpau  s'est  posé  comme  idéal  de 
produire  une  л  ariété  possédant  des  épis  aussi  longs 
et  aussi  gros  que  possible,  portant  des  grains  nom- 
breux, volumineux  et  lourds.  Ayant  précisé  son  but, 
il  s'est  mis  à  rechercher  au  milieu  d'une  très  grande 
(fuantité  de  seigle  des  exemplaires  qui  se  rappro- 
chaient le  plus  de  son  idéal.  Après  un  travail  très 
patient  et  très  long,  à  l'aide  de  la  sélection  raisonnée 
et  des  croisements,  Rimpau  a  fini  par  créer  la  nouvelle 
variété,  rendant  par  là  un  grand  service  aux  hommes, 

De  nos  jours,  un  cultiл^ateur  américain,  Burbank  (1), 
s'est  acquis  une  grande  notoriété,  grâce  aux  perfec- 
tionnements des  races  de  plantes  utiles.  Il  a  produit 
une  nouvelle  variété  de  pommes  de  terre  qui  a  aug- 
menté le  rendement  de  ce  tubercule  aux  Etats-Unis 
de  85  millions  de  francs  par  an.  Sur  un  л  aste  domaine. 
UuRBANK  fait  la  culture  d'une  quantité  d'arbres  frui- 
tiers, de  fleurs  et  de  toutes  sortes  de  plantes,  dans  l'in- 
tention d'augmenter  leur  utiUté  pour  l'homme.  Il  se 
pose  comme  idéal  de  cultiver  des  plantes  capables  de 


(I)  De  ViuEs,  dans  Biologisches  Centralblatt,  1906,  i^i"  sep- 
tembre, p.  GOU. 
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résister  à  la  sécheresse  du  sol,  poussant  en  grande- 
abondance  et  présentant  toutes  sortes  d'autres  avan- 
tages. Il  a  modifié  la  nature  des  plantes  de  telle  façoa 
que  les  cactus  et  les  ronces  poussent  chez  lui  sans 
épines.  Les  premiers,  avec  leurs  feuilles  succulentes, 
deviennent  une  excellente  nourriture  pour  les  bestiaux 
et  les  secondes  donnent  des  fruits  agréables  au  goût  et 
faciles  à  cueillir  sans  se  piquer.  Burbank  a  perfec- 
tionné la  culture  des  prunes  sans  noyau  et  augmenté 
à  tel  point  le  rendement  en  bules  des  glaïeuls  et  des 
amaryllis,  que  ces  jolies  plantes  sont  devenues  à  la 
portée  des  bourses  les  moins  garnies. 

Ces  résultats  ont  demandé  des  connaissances  très 
profondes,  ainsi  qu'une  période  de  temps  très  longue. 
Mais,  pour  modifier  la  nature  des  plantes,  il  a  fallu 
avant  tout  la  bien  connaître.  Pour  poser  son  idéal 
d'une  plante  transformée,  il  faut  non  seulement 
préciser  l'intérêt  aie  poursuivre,  mais,  en  plus,  déter- 
miner si  les  particularités  de  la  plante  permettent  de 
considérer  l'idéal  comme  réalisable. 

Appliquées  à  l'espèce  humaine,  les  méthodes,  qui 
sont  bonnes  pour  les  plantes  et  les  animaux,  doivent 
être  complètement  modifiées.  Il  ne  peut  être  question 
chez  l'homme  d'une  sélection  et  de  croisements  pareils 
à  ceux  que  l'on  fait  subir  au  seigle  et  aux  pruniers^ 
mais  on  a  le  droit  de  formuler  un  idéal  de  la  nature 
humaine,  \^ers  lequel  rhumanité  devrait  tendre.  Cet 
idéal,  nous  pensons  que  c'est  l'orthobiose,  c'est-à- 
dire  le  développement  de  riiomme  avec,  pour  but, 
une  vieillesse  longue,  active  et  vigoureuse,  aboutis- 
sant à  la  période  finale,  accompagnée  de  sensatiou 
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de  satiété  de  la  vie  et  du  désir  de  la  mort.  Il  ne  s'agit 
pas  simplement  de  rendre  la  \ie  aussi  longue  que 
possible,  comme  le  proclame  Herbebï  Spencer.  Lorsque 
l'instinct  de  la  mort  arrive  à  un  âge  par  trop  avancé^ 
comme  dans  cet  exemple  de  la  tante  de  Brillât  Sava- 
rin, chez  laquelle  il  s'est  manifesté  à  93  ans,  il  n'y 
aurait  aucun  incouA^énient  à  abréger  la  vie  si  la  mort 
ne  suivait  pas  de  près  l'apparition  de  l'instinct.  Ce 
serait  peut-être  le  seul  exemple  de  suicide  justifié  par 
l'idéal  de  Forthobiose. 

Dans  ce  cas  nous  aurions  une  action  conforme  à 
l'idéal,  quoique  absolument  contraire  à  la  nature 
humaine  telle  qu'elle  s'est  formée.  Un  autre  exemple 
de  cette  contradiction  nous  est  fourni  par  la  repro- 
duction. L'homme  est  issu  d'animaux  pour  lesquels 
la  reproduction  aussi  illimitée  que  possible  était  un 
facteur  des  plus  importants  pour  la  conservation  de 
l'espèce,  car  elle  la  protégeait  contre  toutes  sortes 
d'influences  nuisibles,  telles  que  maladies,  luttes,  per- 
sécution des  ennemis,  changement  de  climat,  etc. 
Quoique  l'homme,  d'après  les  lois  de  la  nature 
humaine,  soit  capable  de  se  reproduire  en  très  forte 
proportion,  l'idéal  de  son  bonheur  nécessite  la  res- 
triction du  роил^о1г  prolifique.  Nous  voyons  dans  For- 
thobiose, basée  sur  la  connaissance  de  la  nature 
humaine,  prescrire  la  limitation  d'une  fonction  qui 
est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  naturel.  Cette  mesure  qui 
s'impose  déjà  à  présent  dans  certains  cas,  deлтa 
s'étendre  au  fur  et  à  mesure  que  la  lutte  contre  les 
maladies,  la  prolongation  de  la  vie  et  la  restriction  des 
guerres,  réaliseront  de  nouveaux  progrès.  Elle  cons- 
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tituera  un  des  principaux  moyens  de  diminuer  les 
formes  brutales  de  la  lutte  pour  l'existence  et  au^^- 
menter  la  conduite  morale  parmi  les  hommes. 

De  même  que,  pour  réaliser  leur  idéal,  Rlmpau  et 
BuRBAiNK  deлaient  commencer  par  bien  connaître  la 
nature  des  plantes,  de  même  l'idéal  de  la  conduite 
morale  demande  ал^аМ  tout  une  science  variée  et  pro- 
fonde. Dans  ce  but,  il  ne  suffit  pas  de  connaître  la 
construction  et  le  fonctionnement  de  la  machine 
humaine,  mais  il  faut  en  plus  ал  oir  des  notions  pré- 
cises sur  la  vie  de  l'homme,  réuni  en  société.  La  cul- 
ture scientifique  est  tellement  indispensable  pour  la 
conduite  morale  que  l'ignorance  doit  être  rangée 
parmi  les  actes  les  plus  immoraux.  Une  mère  qui 
е1ел'е  son  enfant  contrairement  aux  règles  d'unr 
bonne  hygiène,  par  manque  de  connaissances,  se  con- 
duit d'une  façon  immorale  лч8-а-л'18  de  sa  progéniture, 
et  ceci  malgré  son  sentiment  de  sympathie.  De  même, 
un  gouvernement  qui  reste  dans  l'ignorance  des  lois 
qui  règlent  la  л^е  de  l'homme  et  des  sociétés 
humaines. 

Il  ne  s'agit  pas,  bien  entendu,  d'une  science  doctri- 
nale, résumée  dans  des  manuels  et  des  livres.  Ce  n'est 
pas  dans  des  traités  de  botanique  <fue  Rimpau  et  Bur- 
BANK  ont  puisé  toutes  leurs  connaissances.  Il  faut,  en 
plus  des  livres,  des  notions  étendues  de  la  pratique  de 
la  vie  pour  bien  diriger  la  conduite  d^s  hommes.  In 
médecin  qui  vient  de  terminer  ses  études  à  la  Faculté, 
malgré  toute  sa  science,  n'est  pas  encore  suftisam- 
ment  préparé  pour  bien  exercer  la  médecine.  Il  lui  faut 
pour  cela  riiabitndo  (le  soigner  les  maladies  (jni  ne  se 


SCIENCE    ET    MOHALE  421 

i^agne  qu'après  un  certain  nombre  d'années.  Il  en  est 
(le  même  pour  l'application  pratique  des  principes  de 
la  morale.  Le  règlement  de  la  conduite  demander  des 
connaissances  profondes  de  la  théorie  et  de  la  prati- 
que. C'est  pour  cette  raison  que  les  hommes  choisis 
pour  l'élaboration  et  l'application  de  ce  règlement, 
doivent  satisfaire  à  ce  postulat.  Si  un  jour  les  hommes 
se  décidaient  à  vivre  d'après  les  principes  de  l'ortho- 
hiose,  il  en  résulterait  un  changement  considérable 
clans  les  attributions  des  hommes  de  différents  âges. 
La  vieillesse  reculerait  en  telles  proportions  que  les 
hommes  ayant  atteint  60-70  ans  conserveraient  toute 
leur  vigueur  et  ne  seraient  point  astreints  à  demander 
des  secours,  comme  cela  a  lieu  dans  beaucoup  de 
pays.  D'un  autre  côté,  les  jeunes  gens  de  21  ans  ne 
seraient  point  considérés  comme  mûrs  et  aptes  à  rem- 
[)lir  des  fonctions  aussi  difficiles  que  la  participation 
aux  affaires  publiques.  L'opinion  émise  dans  nos 
Etudes  sur  la  nature  humaine,  du  danger  que  pré- 
sente l'immixtion  des  jeunes  gens  dans  les  affaires  poli- 
tiques, a  été  depuis  confirmée  d'une  façon  éclatante. 
Dans  ces  conditions,  on  concevra  facilement  que  les 
idoles  modernes,  suffrage  universel,  opinion  publique 
et  référendum,  où  une  masse  ignorante  est  appelée  à 
juger  des  questions  qui  demandent  des  connaissances 
variées  et  profondes,  ne  résisteront  pas  plus  que  les 
idoles  anciens.  Le  progrès  des  connaissances  humai- 
nes amènera  le  remplacement  de  ces  institutions  par 
d'autres,  où  la  morale  appliquée  sera  dirigée  par  des 
gens  ayant  une  réelle  compétence.  Il  est  permis  de 
supposer  qu'alors   la  culture    scientifique  sera   plus 
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répandue  qu'elle  n'est  actuellement  et  qu'elle  occu- 
pera dans  l'éducation  et  dans  la  \'ie  la  place  qui  lui 
revient  d'après  sa  valeur. 

Il  est  de  toute  évidence  que,  pour  qu'une  mère  puisse 
se  conduire  moralement  vis-à-vis  de  son  enfant,  il  faut 
qu'elle  s'instruise  dune  façon  appropriée.  Au  lieu  de 
faire  des  études  de  mythologie  ou  de  littérature  com- 
parée, elle  deл^ra  apprendre  l'hygiène  et  tout  ce  qui  se 
rapporte  à  l'éleA^age  rationnel  de  l'enfant.  Il  en  est  de 
même  pour  l'instruction  des  hommes,  oii  l'étude  des 
sciences  exactes  devra  occuper  de  beaucoup  la  pre- 
mière place.  On  conçoit  facilement  que,  dans  ces  con- 
ditions, la  conduite  morale  et  la  culture  scientifique 
s'uniront  de  plus  en  plus.  Une  mère  ignorante  е1ел^ега 
son  enfant  très  mal,  malgré  toute  sa  bonne  volonté 
et  tout  son  amour.  Un  médecin,  mù  par  la  plus 
grande  sympathie  pour  ses  malades,  pourra  leur 
faire  beaucoup  de  mal  s'il  n'a  pas  assez  de  connais- 
sances appropriées.  Les  politiciens,  fussent-ils  irrépro- 
chables au  point  de  vue  moral,  font  souA'entpar  igno- 
rance la  plus  nuisible  politique  pour  leurs  administrés. 
Avec  le  progrès  des  connaissances,  la  conduite  morale 
et  la  conduite  utile  s'identifieront  de  plus  en  plus. 

Il  nous  a  été  reproché  que,  dans  notre  sj'stème, 
l'hygiène  du  corps  occupe  une  j)lace  beaucoup  trop 
grande.  Il  ne  saurait  en  être  autrement,  car  la  santé 
joue  certainement  le  premier  rôle  dans  l'existence. 
Malgré  tout  son  pessimisme,  Schopenhai  er  a  été  per- 
suadé que  «  la  santé  est  le  plus  grand  trésor,  devant 
lequel  tout  le  reste  n'est  rien»  (Extrait  d'une  lettre  à  son 
ami  Osaun).  Dans  beaucoup  de  religions  les  soins  de  la 
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^anté  sont  recommandés  comme  un  des  principaux 
<devoirs.  Quoique  nombre  de  savants  ne  partagent  pas 
l'opinion   que  la  circoncision    fut  prescrite  dans  un 
but  hygiénique,  il  n'est  pas  douteux  que  dans  la  reli- 
gion juive  les  règles  de  l'hygiène  ont  une  importance 
très  grande.  Ce  n'est  que  le  Christianisme,  avec  son 
mépris  du  corps  humain,  qui  a  exclu  l'hygiène  de  son 
code,  suivant  les  paroles  de  Jésus  :   «  ne  soyez  point 
-en  souci   pour  votre  vie,   de  ce  que  vous  mangerez 
ou  de  ce  que  vous   boirez  ;   ni  pour  votre  corps,   de 
quoi  vous  serez  vêtus.  La  vie  n'est-elle  pas  plus  que 
la  nourriture  et  le  corps  plus  que  le   vêtement  ?  » 
*^St  Math.,  VI,  23).  Comme,  pendant  très  longtemps, 
l'hygiène    se  trouvait  à  un  stade  de  développement 
très  inférieur,  il  est  tout  naturel  qu'elle  n'ait  pas  pris 
d'importance  dans  les  affaires  humaines.  Et  c'est  peut- 
être  encore  comme  une  réminiscence  de  cet  état  de 
choses   qu'il  faut  considérer  l'objection  sur  l'impor- 
tance exagérée  que  nous  avons  attribuée  à  l'hygiène 
dans  notre  schéma  de  l'orthobiose.  Seulement,  aujour- 
d'hui la  situation  a  bien  changé.  Depuis  la  fondation 
de  l'hygiène  scientifique,    grâce  aux  recherches  bac- 
tériologiques, cette  science  a  pris  d'un  seul  coup  la 
valeur  d'une  science   exacte     II  est  partant  devenu 
nécessaire  de  lui  assigner  une  place  prépondérante  dans 
la  morale  appliquée,  cette  branche  de  nos  connaissan- 
ces qui  apprend  comment  doivent  vivre  les  hommes. 
Il  nous  a  été  reproché  aussi  que,  dans  notre  sys- 
tème, il  n'y  a  «  aucune  place  pour  l'altruisme  »  (1).  Il 

(1)  Dr  Grasset,  <(  La  fin  de  la  vie  »,  dans  la  Revue  de  philo- 
sophie ^  l"''  août  4903. 
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est  лта!  que  nous  luons  cherché  à  fonder  la  conduite 
morale  sur  une  base  égoïste,  ainsi  que  nous  lavons 
exposé  plus  haut.  Nous  avons  pensé  que  le  désir  de 
vivre  selon  l'idéal  de  l'orthobiose  et  de  faire  vivre  les 
proches  dans  la  voie  normale,  constitue  un  mobile 
puissant  pour  que  les  hommes  s'entendent  à  vivre  en 
commun,  sans  se  léser  et  en  s'aidant  mutuellement. 
ile  mobile,  accessible  aux  personnes  dont  les  senti- 
ments altruistes  ne  sont  pas  particulièrement  dévelop- 
pés, doit  larp^ement  contribuer  à  l'extension  de  la 
conduite  morale  des  hommes.  Et  tout  en  supposant 
que,  dans  Гал  enir,  les  manifestations  de  moralité  raf- 
finée, telle  que  le  sacrifice  de  la  vie  et  de  la  santé,  de- 
viendront totalement  ou  à  peu  près  inutiles,  nous 
sommes  persuadé  qu'à  l'époque  actuelle  l'altruisme 
trouvera  facilement  où  se  placer.  L'application  des 
données  scientifiques  déjà  acquises  à  la  pratique,  de- 
mandera certainement  beaucoup  d'abnégation  et  de 
bonne  volonté.  La  lutte  contre  les  préjugés  de  toute 
sorte,  le  déA  eloppement  et  la  défense  d'idées  saines, 
nécessitent  une  conduite  altruiste  des  plus  nobles. 

Les  craintes  de  nos  contradicteurs  sont  d'autant 
moins  justifiées  que  les  sentiments  de  sympathie  et 
(le  solidarité  auront  une  large  ap[)fication  dans  la 
tikhe  d'aider  les  hommes  dans  leur  évolution  vers  le 
vj*ai  but  de  la  vie  normale. 

WiGn  que  les  connaissances  actuelles  permettent 
déjà  d'établir  les  bases  d'une  morale  rationnelle,  on  a 
le  droit  d'admettre  que  dans  l'avenir,  si  le  progrès 
scientifi(]ue  continue  à  suivre  sa  marche  ascendante, 
les  règles  (le  la  conduite  morale  se  perfectionneront  d<' 
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plus  en  plus.  On  ne  nous  reprochera  pas  d'avoir  une 
foi  aveugle  dans  la  toute-puissance  de  la  science.  Lors- 
que quelqu'un  tient  fidèlement  ses  promesses,  on  lui 
prête  plus  qu'à  un  autre  qui  promet  beaucoup  et  ne 
rend  rien.  Or,  la  science  a  déjà  souл^ent  justilié  les 
espérances  que  Ton  алаИ  en  elle.  C'est  elle  qui  per- 
met de  combattre  des  maladies  des  plus  terribles  et 
qui  rend  l'existence  plus  facile.  Au  contraire,  les  reli- 
gions qui  demandaient  une  foi  sans  critique  comme 
moyen  de  guérir  les  maux  qui  affligent  l'humanité, 
ont  été  incapables  de  tenir  leurs  promesses. 

Le  reproche  de  prêcher  la  foi  ал  eugle  dans  le  pro- 
grès scientifique,  destinée  à  remplacer  la  foi  religieuse, 
est  donc  injuste,  car  il  ne  s'agit  que  d'une  confiance 
que  la  science  a  largement  méritée.  Non  moins  injuste 
est  le  reproche  qui  nous  a  été  fait  d'avoir  bâti  notre 
système  sur  un  principe  finaliste,  partant  métaphysi- 
que. D'après  M.  Parodi  (l),les  hypothèses  d'une  vieil- 
lesse physiologique  et  de  la  mort  naturelle  «  semblent 
bien  impliquer  l'idée  d'une  durée  naturelle  de  la  vie 
humaine,  que,  par  suite  de  causes  accidentelles, 
l'homme  ne  remplirait  pas  tout  entière  aujourd'hui. 
M.  M...  emploie  et  répète  l'expression  de  «  cycle  nor- 
mal ».  Or,  ne  voyons-nous  pas  là  reparaître  subrepti- 
cement l'ancienne  conception  finaliste  de  la  nature,  si 
énergiquement  désavouée  d'abord  ?  la  croyance  que 
l'espèce  est  une  réalité  nécessaire,  répond  à  un  type 
propre  et  bien  défini  et  comme  à  un  dessein  particu- 


(1)  «  Morale  et  biologie  )^, Revue  philosophique,  [%i,  t.  LVllI, 
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lier  de  la  nature  ;  que  celle-ci  avait  comme  une  idée 
directrice,  un  idéal,  que  les  circonstances  ont  pu  mas- 
quer ou  dégrader,  mais  qu'il  s'agit  de  restituer  dans 
sa  partie  intégrale  ?  Car,  sans  cela,  de  quel  droit  affir- 
mer qu'il  doit  exister  un  point  d'équilibre  parfait  et 
stable  entre  l'individu  et  son  milieu  ?  qu'il  y  a  uw. 
cycle  normal  ;  que  les  désharmonies  doivent  pouvoir 
s'harmoniser  ?  » 

Il  n'est  pas  difficile  de  démontrer  que  toute  cette 
objection  de  principe  repose  sur  un  simple  malentendu. 
Jamais  il  n'a  été  question  chez  moi  de  quelque  idéal 
de  la  nature  ni  d'une  nécessité  inévitable  d'une  trans- 
formation des  désharmonies  en  harmonies.  Ignorant 
les  «  desseins  »  et  les  ce  motifs  »  de  la  Nature,  je  ne 
me  suis  jamais  placé  sur  un  terrain  métaphysique.  Je 
n'ai  aucune  notion,  si  la  Nature  a  un  idéal  quelcon- 
que et  si  l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre  répond 
a  quelque  projet  de  cet  inconnu.  J'ai  parlé  d'un  idéal 
des  hommes  qui  correspond  à  un  besoin  d'éviter  les 
grands  maux  de  la  vieillesse  actuelle  et  de  la  mort 
telle  que  nous  la  voyons  autour  de  nous.  J'ai  dit  en 
plus  que  la  nature  humaine,  cet  ensemble  de  choses 
très  complexes  et  d'origines  diverses,  contient  dans 
son  sein  certains  éléments  qui  peuA^ent  servir  pour  la 
modifier  selon  notre  idéal  humain.  Je  n'ai  pas  fait 
autre  chose  qu'un  agronome  qui  trouve  dans  la  nature 
des  plantes  les  éléments  qui  le  poussent  à  chercherdos 
races  nouvelles  et  perfectionnées.  De  même  que  dans 
la  nature  de  certains  pruniers  il  y  a  des  éléments  qui 
permettent  l'obtention  de  prunes  sans  noyau.  j)liis 
<:ommodes  à  manger,  de  même  dans  notre    pro[>re 
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nature  il  existe  des  caractères  qui  permettent  la  trans- 
formation de  notre  nature  désharmonieuse  on  une 
nature  harmonieuse,  conforme  à  notre  idéal  et  capable 
de  nous  rendre  heureux. 

J'ignore  complètement  les  desseins  et  l'idéal  que  la 
Nature  peut  avoir  au  sujet  des  prunes,  mais  je  sais 
bien  que  l'homme  peut  avoir  ces  desseins  et  cet  idéal 
qui  peuvent  servir  de  point  de  départ  pour  la  transfor- 
mation de  la  nature  de  ces  fruits.  Il  n'y  a  qu'à  rem- 
placer la  prune  par  l'homme,  pour  se  placer  à  mon 
point  de  vue.  Si  j'ai  parlé  d'un  cycle  normal  ou  de  la 
vieillesse  physiologique,  je  n'ai  employé  ces  mots  que 
dans  le  sens  de  phénomènes  normaux  ou  physiologi- 
ques par  rapport  à  notre  idéal  humain.  J'aurais  pu 
tout  aussi  bien  dire  que  le  cactus  sans  épines  est  un 
cactus  normal,  dans  les  conditions  où  il  s'agit  d'obte- 
nir une  plante  succulente,  pouvant  servir  de  bonne 
nourriture  aux  bestiaux.  Il  m'a  paru  plus  commode 
de  dire  «  normal  »  ou  «  physiologique  ».  au  lieu  de 
«  qui  correspond  à  l'idéal  des  hommes  ». 

Je  suis  si  peu  persuadé  qu'il  existe  quelque  dispo- 
sition de  la  Nature  destinée  à  transformer  nos  mal- 
heurs en  bonheurs  et  nos  désharmonies  en  harmonies, 
que  je  ne  serais  nullement  étonné  si  cet  idéal  n'était 
jamais  atteint.  On  parle  souvent,  même  dans  les  mi- 
lieux où  on  ne  cultive  pas  la  métaphysique,  des  des- 
seins de  la  Nature  à  conserл^er  l'espèce  au  détriment 
de  l'individu.  On  s'appuie  pour  cela  sur  le  fait  que  l'es- 
pèce survit  à  l'individu.  Mais  n'y  a-t-il  pas  eu  une 
quantité  très  grande  d'espèces  qui  ont  complètement 
disparu  ?  Parmi  ces  espèces,  il  y  a  eu   des  êtres  très 
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hautement  organisés,  tels  que  certaines  espèces  de 
singes  anthropoïdes  (Dryopithecus,  etc.).  La  Nature, 
ne  les  ayant  pas  épargnées,  comment  peut-on  saл^oir 
qu'elle  n'est  pas  disposée  à  traiter  de  même  l'espèce 
liumaine  ?  Il  nous  est  impossible  de  connaître 
rinconnu,  ses  plans  et  ses  intentions.  Il  faut  donc  lais- 
se г  de  côté  la  Nature  et  ne  nous  occuper  que  de  ce  qui 
est  plus  à  portée  de  notre  intelligence. 

Celle-ci  nous  apprend  que  l'homme  est  capahle  de 
grandes  choses  et  c'est  pour  cela  qu'il  faut  souhaiter 
qu'il  modifie  la  nature  humaine  et  transforme  ses 
désharmonies  en  harmonies.  Il  n'y  a  que  la  volonté 
humaine  qui  puisse  atteindre  cet  idéal. 
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